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INTRODUCTION 


Jules II, le Papele plus violent de la Renaissance, avait, 
par la reconstitution de l'État de l’Église, donné une base 
matérielle solide au Saint-Siège, en méme temps que, par le 
magnifique développement des arts, il avait augmenté, d'une 
manière indirecte, le prestige de la Papauté sur le terrain de 
la haute culture. En convoquant le concile de Latran, le 
Mécéne de Bramante, de Raphaél et de Michel-Ange, se 
préparait à entreprendre la plus vaste et la plus difficile 
táche de cette époque, la réforme ecclésiastique, lorsque la 
mort l'enleva. 

Le successeur de la Rovére fut un rejeton de cette maison 
de Médicis, en laquelle se reflétaient, d'une facon exception- 
nelle, les bons et les mauvais cótés de la culture de la 
Renaissance. Véritable enfant de son peuple et de son temps, 
Léon X en réunissait, dans un mélange rare, les glorieuses 
qualités et les défauts. Médicis jusqu'aux moelles, type du 
Florentin d'alors, il était un politique très souple, point scru- 
puleux, infatigablement actif, en même temps qu'un admi- 
rateur extraordinairement généreux et fin de l'érudition, de 
l'art et de la musique; mais il manquait vraiment trop du 
caractére, de la grandeur et de la profondeur d'esprit de soñ 
prédécesseur. 

Léon X continua le Concile de Latran. Une foule de salu- 
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taires idées de réformes y furent présentées; mais le fils de 
Laurentle Magnifique n'était pas l'homme qu'il fallait pour 
les faire aboutir. Et cependant aucune tâche nent été plus 
urgente. 

Depuis un siecle et plus retentissaientde toutes les contrées 
de l'Europe les appels les plus véhéments à une réforme de 
l'Eglise, à la téte-et dans les membres. Plusieurs de ces tenta- 
tives ne procédaient pas de vues très pures; d'autres furent 
mal engagées, posées sur un terrain indéfendable, et cepen- 
dant il n'est pas douteux que nombre d'honnétes hommes 
animés des intentions les plus hautes s'occupérent loyale- 
ment de l'abolition des abus dans la vie du clergé et dans 
l'administration ecclésiastique. Ce qui fut fait resta sans 
doute fort en dech des espérances et des besoins du temps. 
Infatigablement, des pays les plus divers, continua à monter 
le cri de protestation de pieux prétres, moines ou laiques 
véritablement inspirés de l'Esprit de Dieu. De nouveau on , | 
remettait la main à l’œuvre difficile, jamais on n'obtenait de 
résultats décisifs. Même des tentatives fort sérieusement 
méditées ne purent vaincre qu'en partie l'universelle dé- 
chéance de la discipline ecclésiastique ou échouérent, parce 
que l'exemple de la Cour de Rome y faisait obstacle. 

Des le début du nouveau siècle, des deux côtés des Alpes, 
monta de plus en plus large et retentissante, sous forme de 
traités, de lettres, de poèmes, de satires; de prophéties, la 
douloureuse plainte sur la perte de la spiritualité et surtout 
sur la corruption de la Curie romaine. Beaucoup se mirent à 
considérer l'antique édifice de l'Église comme aussi fragile 
que le Saint-Empire romano-allemand; plusieurs annoncaient 
le prochain effondrement de ces deux assises de la constitu- 
tion du monde au moyen áge. De plus en plus menacants | 
étaient los signes du temps. Il ne pouvait échapper à un 
observateur attentif, au moment de l'arrivée au pouvoir du y 
Médicis, qu'un terrible orage s'amassait sur l'Église. 

Ce fut une dure épreuve pour la Chrétienté, que, dans un 
temps si plein de menaces, Dieu eût permis l'élévation à la 
chaire de Saint-Pierre d'un homme qui n'avait pas été pré- 
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paré aux graves devoirs de sa charge ou qui ne les connais- 
sait que superficiellement. Dans son optimisme corrompu, 
Léon X envisagea l'avenir avec insouciance et glissa en se 
jouant sur les graves préoccupations de son temps. A une 
réforme de grand style, comme elle eût été nécessaire, il ne 
songea méme pas. Satisfait des brillants résultats de son Con- 
cordat avec la France, il s'abandonna, pour ce qui regardait 
les pays d'au delà des Alpes, à une entiére sécurité. 

Le Pape ne préta méme pas attention aux sérieux aver- 
tissements que lui donna Aléander sur l'état de l'Allemagne 
en 1516 '. Quant aux demi-tentatives tout extérieures ébau- 
chées pour réaliser les excellentes indications du Concile de 
Latran, il les abandonna. La Curie Romaine, depuis long- 
temps méprisée et devenue l'objet d'améres satires, con- 
tinua plus que jamais à rester mondaine. Pendant que, dans 
des cercles de plus en plus étendus, on se moquait de l'ava- 
rice de ses membres, on avait à déplorer le scandaleux avan- 
cement de beaucoup de courtisans romains, du plus haut et 
du plus bas étage, que le'chef de l'Église n'avait pas la force 
ou la volonté d'arréter. Les affaires politiques, en particu- 
lier le souci de garder l'État de l'Église, auquel l'indépen- 
dance du Saint-Siége était étroitement liée, absorbérent 
exclusivement Léon X; les préoccupations ecclésiatiques 
passèrent au second plan, furent méme souvent subordon- 
nées à la politique. 

Un obscur pressentiment précède fréquemment l'arrivée 
des grandes catastrophes : les prophéties qui annoncaient 
des malheurs, les avertissements se multiplièrent. Peu de 
temps avant la clôture du Concile de Latran, le noble 
Jean-François Pic de la Mirandole adressa au Pape et à 
l'assemblée ecclésiatique un discours devenu célèbre sur la 
réforme des mœurs *. Rien ne fait sentir plus douloureuse- 


1 ALÉANDER les rappelle dans sa lettre du 27 février 1521, Balan, Mon. ref., 
n° 31, p. 74. 

1 « Ad Leonem X P. M. et Concil. Lateran. J. Fr. Pici Mirandulæ domini 
de reformandis moribus oratio, » adressée au Pape au printemps de 1517. 
(Voy. la lettre de Pic à Pirkheymer, dans Freytag, Vir. doct. epist. ad Pir- 
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ment combien il y avait alors à faire pour la réforme, que 
cette désolante peinture esquissée courageusement par un 
très distingué laïque : « On a beaucoup parlé jusqu'ici d'éta- 
blir des lois, dit Pic pour justifier son intervention, mais on 
a peu parlé de leur observation. Rien cependant n'est plus 
urgent. » Et, avec de subtiles antithèses qui sentent le rhé- 
teur, il peint des plus noires couleurs la grandeur de la cor- 
ruption introduite dans l'Église. Il rappelle au Pape de la 
facon la plus pressante ses engagements de détruire les abus 
les plus criants de l'ordre ecclésiatisque. Il conclut par cet 
avertissement : « Si Léon X laisse encore la méchanceté 
impunie, s'il se refuse à guérir les plaies, il est à craindre 
que Dieu lui-même ne découse et détruise les membres 
malades, non plus avec la lancette et l'amadou, mais avec 
le feu et le glaive. » 

Dans le courant de cette méme année, la prophétie de cette 
Cassandre allait s'accomplir. Pressenti, redouté par beau- 
coup, l'événement le plus terrible en conséquences, la grande 
cassure se fit dans la foi de la Chrétienté. Ce fut un cháti- 
ment pour tous, sinon pour ce chef de l'Église adonné à la 
politique et aux plaisirs, et dont un chanoine fidélement 
dévoué au Saint-Siége, le Siennois Sigismond Tizio, écri- 
vait : « Beaucoup furent d'avis que c'est un malheur pour 
l'Église quand son chef s'amuse au jeu, à la musique, à la 
chasse, aux plaisanteries des bouffons, au lieu de penser aux 
besoins de son troupeau et d'en pleurer les infortunes. Le 
sel de la terre s'est affadi; il ne reste plus qu'à le rejeter et à 
fouler aux pieds '. » 

Le danger du mouvement antipapiste éclaté en Allemagne 


kheymeyrum, Leipsick, 1831, 8.) — Le manusent est à la Bibliothéque casa- 
nat. à Rome : le texte a été imprimé à Haguenau, 1520, et souvent réédité, 
il est dans Roscor-Bossr, t. VIII, p. 105. 

! « Male igitur cum ecclesia esse actum multi arbitrantur, cum ecclesiæ 
caput cantilenis, inusicis, venationibus et delusionibus vocet hominum demen- 
tium, cum sapere virum opporteret el suarum ovium calamitatibus miseres- 
cere et illacrymari. Sal igitur infirmatum est nec restat aliquid ulterius nisi ut 
foras mittatur et ab hominibus conculcetur. » Tizio, Hist. senen., in Cod. 
G. 11 37, f 325 de la Bibliothèque Chigi, à Rome. 
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n'échappa pas à Léon X; mais, profondément empétré dans 
ses affaires politiques, plongé dans le tourbillon de la vie 
mondaine et des jouissances artistiques, le Médicis avait peu 
à peu perdu sa tâche de vue et il était l'homme le moins fait 
pour parer activement à la tempéte qui commencait. Il ne 
comprit ni le sérieux de la situation ni les raisons trés pro- 
fondes du schisme. Il ne vit pas que, seule, une réforme éner- 
gique à la téte et dans les membres pouvait opposer une 
digue efficace à un mouvement depuis longtemps préparé. 
Ainsi manqua à l'Église, dans une des plus graves crises qui 
fussent survenues dans son histoire de quinze siècles, le 
pilote capable de briser le courant. Au lieu d’un Médicis, 
elle aurait eu besoin d'un Grégoire VII. 

Le suecesseur de Léon X, le noble Adrien VI, le dernier 
pape d'origine allemande, comprit la seule chose qu'il y eàt 
à faire. Le règne trop court de cet homme de valeur fut 
fécond en réglements et en mesures, pour une réforme fon- 
damentale et radicale, dans presque tous les ordres de la 
vie ecclésiastique. Mais le sec et sobre professeur néerlan- 
dais ne comprit pas l'àme italienne, tout autrement faite que 
la sienne, et les Italiens ne le comprirent pas davantage : il 
resta un étranger en terre romaine. 

Son entourage éveillait les antipathies nationales; ses 
réformes tranchantes lui firent aussi un nombre infini d'en 
nemis, si bien que sa mort fut saluée par les Romains comme 
un heureux événement. 

Si Adrien VI, — et cela s'explique, — malgré les meil- 
leures intentions, malgré sa connaissance précise de la situa- 
tion et ses loyaux efforts, ne réussit pas, en un an et demi 
de gouvernement, à guérir ces graves plaies, que tant de 
siècles avaient mulüpliées, il n'en reste pas moins qu'il ren- 
dit cet immortel service de mettre héroiquement, le premier, 
le doigt dans la blessure et d'avoir une notion nette de 
l'avenir. 

Ce fut encore un Médicis qui lui succéda. Rarement de 
hautes espérances ont été si complétement décues que par 
Clément VII. Malgré beaucoup de bonnes qualités, — il 
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était sobre, continent, religieux, épris de littérature et d'art, 
— son pontificat fut un des plus malheureux dont l'histoire 
fasse mention. On en peut trouver la principale raison dans 
l'incroyable irrésolution et faiblesse de Clément VII, qui 
perdit courage et laissa échapper le gouvernail. Une royale 
intelligence, pleine de résolution et de puissante énergie, 
comme Jules Il, eùt pu penser à prendre la direction des 
Italiens dans leur lutte contre la domination étrangére et à 
soustraire la papauté à l'étreinte de la puissance espagnole; 
mais un homme toujours irrésolu, un esprit mesquin et uu 
calculateur sans courage comme Clément VII devait fatale- 
ment y échouer. « Avec un miraculeux bonheur, écrit. Gui- 
chardin, cet homme était monté au Pontificat. À peine eut- 
il atteint le sommet, la fortune lui fut plus malveillante que 
favorable. Car quel honheur pourrait étre mis en balance 
avec la honte de sa captivité, avec la misère du pillage de 
Rome, avec la ruine de sa ville natale !! » 

Il est un malheur plus grand encore dont l'historien flo- 
rentin ne parle pas. Pendant que Clément VII bataillait 
pour la liberté de l'Italie et du Saint-Siège, si malheu- 
reusement que cela finit par la perte de l'indépendance et 
par la suprématie espagnole, la séparation d'avec Rome 
prenait dans le Nord une effrayante extension. Quand 
ce pape mourut, presque un tiers de l'Europe avait 
brisé ce lien antique et saint de la Foi catholique, qui, 
jusque-là, à travers toutes les luttes politiques, nationales 
et sociales, avait maintenu groupée la famille des peuples 
chrétiens. 

L'unité religieuse de l'Église d'Occident était détruite; la 
grande, la féconde, l'éducatrice influence de Rome, annulée 
pour une partie considérable de l'Europe; brisé aussi, l'élan 
commun de défense contre l'ennemi héréditaire de la foi et 
de la civilisation chrétiennes. 

Ni le premier ni le sccond Pape Médicis n'ont été, dans la 
grande rupture avec Home, égaux à leur mission, qui con- 


! Gurcounomni, t. XX, p. 2 
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sistait surtout à mettre toutes leurs forces à la réforme de 
l'Église, à l'exclusion de toutes vues séculières ou dynasti- 
ques. L'un et l'autre ne furent que trop souvent infidèles, 
par leurs entreprises politiques, à leurs devoirs de pasteurs; 
l'un et l'autre ne comprirent pas la profondeur du mal et se 
méprirent fort sur les moyens à appliquer. 

En vain retentissaientles appels contre la corruption, qui 
devenaient plus pressants chaque fois qu'une nouvelle ten- 
tative d'amélioration échouait; la tristesse et le décourage- 
ment s'emparaient des meilleurs, qui se demandaient pour- 
quoi la Providence laissait tomber l'Église en de pareils 
errements. À la lamentation sur le malheur des temps et les 
désordres d'une Église envahie par l'esprit mondain, se 
mélait une indignation courroucée contre ceux qui répon- 
daient si peu à l'appel qu'on leur adressait et avaient si peu 
le sentiment de leur responsabilité. Beaucoup crurent que 
tout était perdu. 

Et cependant le secours approchait. Gomme au temps de 
Grégoire VII, il sortit encore une fois des entrailles mêmes 
de l'Église. Déformée par les plus graves abus, combattue et 
foulée aux pieds par des ennemis pleins de haine, clle 
prouva que le principe divin de la vie n'était pas mort en 
elle. 

Pendant que presque tout le nord et une grande partie 
de l'Europe centrale abandonnait le lien de respect et d'au- 
torité qui avait si longtemps uni ces nations au Saint-Siège 
et se tournaient vers un nouvel enseignement de la religion, 
des hommes, inspirés de Dieu, se levérent dans le sud de 
l'Europe, qui, fermement attachés au trésor de l'ancienne 
croyance et soumis à la légitime autorité de l'Église, travail- 
lérent avec un zéle ardent, une infatigable activité à leur 
sanctification personnelle, en méme temps qu'à une réforme 
fondamentale, à un renouvellement complet de la vie ecclé- 
siastique. Egidio Canisio de Viterbe avait exposé, à l'ouver- 
ture du Concile de Latran, le programme de cette réforma- 
tion catholique, simplement et clairement dans ces mots qui 
étaient à la fois une requête et une prophétie : « Les hommes 
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doivent étre changés par la religion, mais non la religion 
par les hommes}. » 

Comme on avait vu au onzième siècle les moines de 
Cluny, au douziéme, les Cisterciens, au treiziéme, les Fran- 
ciscains et les Dominicains, déployer au loin un zèle ardent 
de véritables réformateurs, ainsi maintenant les plus nobles 
esprits se mettaient au travail pour purifier et renouvelcr 
l'Église. 

Dès les derniers temps de Léon, l'Oratoire de l'Amour- 
Divin s'était formé à Rome; cette association s'accrut sous 
Clément VII; le sac de Rome parles troupes impériales, en 
1527, amena leurs membres à se répandre sur une grande 
partie de l'Italie. La hideuse catastrophe qui s'abattit sur 
la capitale du monde chrétien mit fin à la Renaissance à 
Rome; cette catastrophe apparut avec raison aux contempo- 
rains comme un chátiment du ciel. Pour beaucoup, elle fut 
une occasion de recueillement et d'amélioration. 

Plus grande encore fut la signification des ordres nés sous 
le second Pape Médicis. Répondant aux besoins du temps, 
ils poursuivaient surtout des buts pratiques : tels furent les 
Théatins, les Somasques, les Barnabites, et enfin l'instru- 
ment le plus efficace de la réformation et dela restauration 
catholiques, — la Compagnie de Jésus. 

Saints, apótres, héros se levérent, pour ouvrir par leur 
vie une nouvelle ére, pour régénérer l'Église et résoudre la 
question vitale du siècle : la réforme ecclésiastique. 

La grandeur de la réformation catholique au seizième 
siècle est d'autant plus réelle qu'elle eut des commencements 
plus humbles et plus ignorés. Elle grandit en silence, resta 
longtemps aux pieds de la Curie, saisit enfin les supports de 
la Papauté, puis, ce succés obtenu, pénétra victorieusement 
dans des cercles de plus en plus vastes, reconquit une partie 


du terrain perdu, purifia et améliora ceux qui étaient restés 
fidéles. 


! Hannovis, t. IX, 1576. 
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ELECTION ET DÉBUTS DU GOUVERNEMENT DE LÉON X 
TENTATIVE DE PAIX. — FIN DU SCHISME DE PISE 


Un grand Pontificat venait de finir. Chaque cardinal qui 
entrait comme candidat possible au Conclave aurait do se 
demandersi, aprés un souverain aussi imposant que Jules lI, 
il était capable d'en remplir dignement la. place. Cela n'em- 
pécba pas le nombre des prétendants d'étre trés élevé; dix, 
et, d'après d'autres informations, onze ou douze cardinaux 
briguaient la tiare avec empressement '. 

Le Sacré Collége se composait, à la mort de Jules Il, de 
trente etun membres *, dont une vingtaine seulement étaient 
présents à Rome; cinq des absents rentrérent dans les délais, 
ce qui fit que vingt-cinq cardinaux purent prendre part à 
l'élection. Dix-neuf d'entre eux étaient Italiens (Riario, Gri- 
mani, Soderini, Vigerio, Fieschi, Adriano Castellesi, Léo- 
nardo Grosso della Rovere, Carretto da Finale, Sisto Cara 
della Rovere, Ciocchi del Monte, Accolti, Achille de Grassis, 
Sauli, Médicis, Luigi d'Aragona, Cornaro, Farnese, Sigis 
mondo Gonzaga et Petrucci); deux étaient Espagnols (Remo- 
linoet Serra); à ceux-là vinrent s'ajouter le Francais Robert 
Challand, le Suisse-Allemand Schinner, le Hongrois Bakocz, 
et l'Anglais Bainbridge. 


! Voy., outre Sanuro, t. XVI, p. 16, 38 : lettre du cardinal Gonzague du 
11 mars 1513 (Archives Gonzague, à Mantoue), et S. Tizio, Hist. senen., in 
Cod. 11, 37, f* 329 de la Bibliothèque Chigi, à Rome. 

* Voy. la liste dans Saxvro, t. XVI, p. 30; elle est meilleure que celle qui 
est dans Cou optcs, t. III, p. 309. — ReumonrT et d'autres indiquent par 
erreur trente-trois cardinaux. 
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Un cardinal, Raphaël Riario, devait encore la pourpre à 
Sixte IV; un autre, Jean de Médicis, à Innocent VIII; dix la 
tenaient d'Alexandre VI; treize avaient été promus sous 
Jules II. 

Dès le vivant de Jules, les discussions sur l'élection de 
son successeur avaient commencé. A première vue, les meil- 
leures chances étaient pour les plus puissants et les plus 
riches ', c'est-à-dire pour les cardinaux Raphaël Riario, 
Bakocz et Grimani, puis Fieschi, mais seulement dans le 
cas où seraient mis en œuvre les moyens illicites, l'achat 
des électeurs contre argent ou bénéfices *. Heureusement, 
depuis la sévère bulle de Jules 1I, il n'y fallait plus pen- 
ser. « Personne n'osait s'élever contre, écrit le cardinal 
Gonzague *. Les Romains, qui tenaient déjà pour certaine 
l'élection de Grimani ou de Bakocz, se trompaient complè- 
tement. L'ambassadeur vénitien, qui naturellement s'inté- 
ressait à son trés aimé compatriote Grimani, déclarait 
bruyamment qu'une élection simoniaque étant impossible, 
les cardinaux riches devaient à peine entrer en ligne de 
compte; tandis que, si une vie irréprochable, ajoutait-il, 
devait désigner quelqu'un, ce ne pouvaient étre, en dehors 
de Grimani, que Médicis ou Carretto da Finale *. » 

L'élection de Grimani, sur laquelle on fondait de grandes 
espérances à Venise, était impossible à cause de l'opposi- 
tion qu'y faisaient le représentant de l'Empereur Maximi- 
lien, le comte de Carpi, et l'ambassadeur d'Espagne, Jérôme 
de Vich. Le candidat de ce dernier était Raphaël Riario, 
tandis que Maximilien tenait toujours pour Adriano Castel- 
lesi*. Le collége des cardinaux n'était pas disposé à tenir 
compte des désirs de ces princes; au contraire, ils se trou- 


4 Sanvro, t. XV, p. 55%; t. XVI, p. 6, Nun, p. 5, 1; Fraxnot, la Hon- 
grie et la ligue de Cambrai, p. 88, et Baxocz, p. 130. 

* Sanvro, t. XVI, p. 16. 

3 Lettre du 41 mars 1513. Archives Gonzague, à Mantoue. 

4 Saxuro, t. XVI, p. 20. 

* Rapport de Carpi dans les Lettres de Louis XIT, t. IV, p. 75; Sanvro, 
t. XVI, p. 24, 29, 30, 38; PETRUCCELLI DELLA Gre, t. T, p. 485, 493; 
Gspuanpr, Adrien de Corneto. p. 27. 
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vérent en complet accord pour ne pas permettre quc les 
cardinaux déposés par Jules II prissent part au Conclave. 

Carvajal, chef des schismatiques, s'adressa vainement à 
Maximilien pour qu'il intercédât en sa faveur et en celle 
de ses compagnons près du Sacré Collège. Chacun de leurs 
mouvements échoua devant les mesures militaires prises 
Sur terre et sur mer par le gouvernement espagnol : il 
en fut de méme de la tentative de la France, de soulever 
par les Orsini des troubles à Rome, en vue de retarder 
l'élection '. 

En dehors de petites agitations, les jours si troublés d'or- 
dinaire de la vacance du Saint-Siége s'écoulérent assez pai- 
siblement : de mémoire d'homme, écrit un contemporain, 
on ne vit, en semblable époque, pareille tranquillité. 
C'était en partie la conséquence du sévère gouvernement de 
Jules II, en partie le résultat des dispositions prises par les 
eardinaux et notamment des promesses qu'ils firent aux 
Romains”. A part l'heureux coup de main de Jean-Paul 
Baglioni qui réussit à s'emparer de nouveau de Pérouse *, 
l'État de l'Église resta aussi calme que possible. 

Pour la tenue du conclave fut utilisé le deuxiéme étage 
du palais du Vatican, que les fresques des Stanze de 
Raphaél avaient rendu universellement célébre. La presta- 
tion du serment des custodes eut lieu dans la chapelle de 
Nicolas V, l'élection dans la Sixtine ‘. Là étaient aménagées, 
pour tous les cardinaux, méme les absents, à l'exception, 
bien entendu, des schismatiques, trente et une cellules, si 
étroites et si noires, qu'un ambassadeur les compare à des 
cellules de prison ou d'hôpital *. Elles furent tirées au sort, 
sauf |les trais meilleures qui furent réservées aux trois cardi- 
naux malades (Sisto Cara della Rovere, Soderini et Médicis). 


! Zunrra, t. X, p. 57-58; GayMuLLER, Élections des Papes, p. 137. 

* Sanvro, t. XVI, p. Ah, 15, 29, 38. — Lettre de Stazio Gadio du 3 mars. 
(Archives Gonzague.) — Sur la tranquillité des Colonna, voir Passus, Me- 
morie di Siluestra Aldobrandini, Roma, 1878, p. 219. 

? Guiceuanimi, t. XI, p. A 

* Pour la suite, voir Paris ng Grussis dans Garzicus, p. 310. 

5 Sanuro, t. XVI, p. 30. 
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La cellule de Soderini était près de la Cantoria; celles des 
deux autres, dans le voisinage de la porte qui conduit à la 
sacristie. Sisto Cara della Rovere était si souffrant qu'il 
fallut le porter au Conclave; de même, le cardinal de Médicis, 
accouru de Florence, malgré une fistule ouverte au haut de 
la cuisse, dut se servir d'une litière. Chaque cardinal put 
prendre avec lui plusieurs conclavistes; en outre, l'entrée 
fut accordée à deux secrétaires de Conclave. Les clefs du 
Conclave, dans lequel se trouvaient, en dehors des cardinaux, 
soixante-quinze personnes, étaient gardées par les deux 
maitres des cérémonies Paris de Grassis et Blasius de Marti- 
nellis. 

La messe du Saint-Esprit qui précéda l'élection et que dit 
le cardinal Bakocz le matin du 4 mars, ne put cette fois étre 
dite au tombeau du prince des Apótres, à cause de la recons- 
truction de Saint-Pierre; elle eut lieu dans la chapelle de 
Saint-André. L'évéque Petrus Florés prononça le discours 
d'usage; en termes trés énergiques, cet Espagnol exhorta à 
élire un homme qui apportát la paix en Italie, qui protégeàt 
sérieusement la chrétienté contre les Tures, poursuivit la 
réforme du clergé et fút préparé à sa difficile situation. L'ora- 
teur insista particulièrement sur la bulle de Jules II contre 
la simonie et la représenta comme une loi sainte. Là-dessus, 
on entra au Conclave; le soir dece jour, arriva le cardinal 
Adrien Castellesi. Le nombre des électeurs s'élevait donc 
maintenant à vingt-cinq '. 

L'arbitraire et la violente énergie de Jules II étaient si 
présents à la mémoire des cardinaux que leur premier soin 
fut de rédiger une capitulation électorale que, le 9 mars, 
tous jurèrent d'observer; elle comprenait des articles publics 
et une parte secrète. Les premiers concernaient la gucrre 


i Panis DE Grassis, dans Cnkromrow, t. IV, p. 275; Gavricus, p. 311. 
« P. Flores, Oratio habita Rome in basilica princ. apost. ad s. collegium car- 
dinalium de summo pontifice eligendo Julii II successore. » L'original im- 
primé à Rome, la méme année. Panzer n'en cite qu'une seule contrefacon à 
Strasbourg. L'entrée tardive d'Adrien explique que Guichardin n'ait compté 
que vingt-quatre cardinaux au Conclave. (T. IX, p. ^.) 
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contre les Turcs, les revenus à y consacrer, les priviléges des 
cardinaux, notamment l'exemption d'impóts, la restauration 
de la paix entre les princes chrétiens, la réforme de « la 
Curie romaine, à la téte et dans les membres » ; la poursuite 
immédiate de l'action introduite dans ce but par Jules II, 
ainsi que la résidence de la Curie à Rome. D'une manière 
générale, on prétendait exiger l'assentiment préalable des 
deux ticrs au moins du Sacré Collège, dans les cas de procès 
contre un de ses membres, de nomination de nouveaux car- 
diuaux ou de légats de latere, de nomination à de nombreux 
offices ecclésiastiques, de déclaration de guerre, conclusion 
d'alliances, gouvernement de l'État de l'Église, dont les 
laiques étaient à peu prés complètement exclus. Eu égard à 
l'importance du Concile de Latran pour la réforme de 
l'Église et la guerre turque, un article spécial faisait une 
obligation au futur pape de la continuation et de l'achéve- 
ment de cette assemblée qui ne pouvait étre dissoute ou 
transférée ailleurs avant l'expiration de ses pouvoirs qu'après 
avis spécial de la majorité du Sacré College. Presque tous 
les articles secrets concernaient les priviléges des cardinaux. 
Là fut entre autres arrêté que tout cardinal qui n'avait pas 
6,000 ducats de revenus, en toucherait 200 par mois; que 
nul ne serait envoyé en légation contre son gré; que tous les 
bénéfices de Saint-Pierre, de Saint-Jean-de-Latran et de 
Sainte-Marie-Majeure ne devaient étre accordés qu'à des ci- 
toyens romains. Enfin, le Pape devait consentir aux seuls 
cardinaux une stricte distribution établie par les votants des 
offices, villes, cháteaux et juridictions de l'État de l'Église '. 

On a justement remarqué qu'il y avait une particuliċre 


1 Páris de Grassis a recucilli cette capitulation électorale dans son Diarium, 
aprés quoi on peut citer l'insuflisante publication d'Hôfler (Critique des pre- 
miéres années de règne de Charles-Quint, t. I, p. 63), puis Saxero, t. XVI, 
p. 84. Tizio, dans ses fist. senen. (Cod. G. 1I, 37, f 230 de la Bibliothèque 
Chigi, à Rome). Ceux-ci donnent le fragment qui fut bientôt imprimé : « Hwc 
sunt capitula facta in conclavi, que debent observari cum summo pontitice 
1913. » (^ feuilles in-fol., Archives d'Étot de Vienne.) En méme temps en 
parut une traduction allemande, 3 feuilles in-fol., sans désignation de lieu, 
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ironie dans ce fait qu'à une époque où l'on criait contre 
l'absolutisme papal, les mains aient été liées au Pape, de 
cette facon, dans les plus importantes affaires !. Méme, l'am- 
bassadeur impérial Carpi objecta que le nouvel élu ne serait 
qu'un demi-pape s'il acceptait d'appliquer la capitulation; 
ce à quoi, du reste, personne ne pouvait le contraindre, puis- 
qu'il tenait de Dieu? un pouvoir absolu. Toute cette régle- 
mentation était effectivement si outrée qu'elle ne pouvait 
étre durable. 

Le 10 mars, aprés la lecture à haute voix de la sévére 
bulle de Jules II contre une élection simoniaque, la tenue 
d'un scrutin ne put étre retardée plus longtemps. Au résultat, 
on put voir que les diverses négociations n'avaient pas 
encore abouti, car les votants cherchaient à cacher leurs 
intentions et à épier leurs adversaires. Le plus grand nombre 
de voix, quatorze, alla à un des plus vieux cardinaux, qui ne 
jouissait pas d'une trés bonne réputation, l'Espagnol Serra. 
Personne ne pensait sérieusement à l'élévation de ce com- 
patriote d'Alexandre VI. Puis venaient Leonardo Grosso 
della Rovere, avec huit voix; Accolti et Bakocz, avec chacun 
sept; Fieschi et Finale, avec six; pendant que Grimani n'en 
recucillait que deux, et Raphaël Riario, aucune?. Parmi 
ceux qui n'eurent qu'une voix à ce scrutin, se trouvait le 
eardinal Jean de Médicis. Et pourtant, dés le soir de ce 
méme jour, son élection était pour ainsi dire décidée. Les 
partisans de Médicis veillèrent toute la nuit pour empécher 
quelque contre-manœuvre. Le matin du 11 mars, on procéda 
à un vote régulier, à la suite duquel le fils de Laurent le 
Magnifique fut élu. 

Ce résultat allait contre l'attente de la plupart. Sur les 
eirconstances et les détails de cette élection, on a les rap- 
ports des ambassadeurs de l'Empereur, de Venise et de Flo- 


! Hôrirn. 

* Lettres de Louis AIT, t. IV, p. 79. — Voy. aussi Gurcmannin, t XI, 
p. ^. 

* Sur le scrutin, voir le rapport de Páris de Grassis. (Archives secrétes des 


papes.) 
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rence, ainsi qu'une lettre du cardinal Gonzague; tous sont 
d'accord sur les points essentiels '. On y voit que les 
influences du dehors agirent fort peu sur l'élection, qu'il se 
forma surtout un parti de vieux et de jeunes cardinaux, et 
que les adroites manceuvres de ces derniers décidérent de la 
victoire. Les partisans de Médicis avaient eu l'habileté de 
tenir secréte sa candidature jusqu'au moment opportun. Ce 
qui le prouve, c'est que Médicis n'obtint dans le premier 
scrutin que la seule voix du cardinal Schinner. 

L'objection qu'on pouvait faire surtout à l'élection de 
Médicis, c'était sa grande jeunesse; une circonstance pour- 
tant le servit : c'est que la fistule, dont il souffrait, au point 
qu'une opération fut nécessaire pendant le congrès, fit juger 
qu'il n'atteindrait pas à unc grande vieillesse ?. 

Ce qui recommandait surtout Médicis, c'était le nom 
illustre de sa famille, sa remarquable attitude sous Jules II, 
son opposition à la France et ses qualités personnelles; son 
amour de la paix, sa libéralité, ses moeurs irréprochables. 
Les jeunes cardinaux avaient confiance en sa douceur, sa 
bonté, son esprit conciliant?. Quant aux motifs politiques 
qui influérent sur son élection, l'historien Francesco Vet- 
tori les déclare bautement : on espérait que, dominant à 
Florence, il serait assez fort pour s'opposer à l'Espagne et à 
la France, les deux grandes puissances qui combattaient 
pour la domination de l'Italie et par là pour la suprématie 
en Europe". L'échec des vieux cardinaux eut pour cause 
principale leur désunion et leur irrésolution; les jeunes, au 
contraire (Sauli, Cornaro, Luigi de Aragona, Petrucci, Gon- 


1 La lettre de l'ambassadeur impérial est dans les Lettres de Louis XII, 
t. IV, p. 72; le rapport vénitien, dans Sasvro, t. XVI, p. 19. 28, 38-50; 
celui de Florence, dans PeraUcELLI perta Garrrwa, t. I, p. #90. J'ai trouvé 
aux Archives Gonzague, à Mantoue, la lettre du cardinal Gonzague du 11 mars 
1513, le seul rapport qui émane d'un électeur direct. — Voir aussi la courte 
relation de Páris de Grassis. (Archives secrètes des papes) 

* Voy. Jovius, Vita Leonis X, t. I, p. 9, et PETRUCELLI DELLA GATTINA, 
t. I, p. 488. 


* Voy. le rapport de Canrt et Saxvro, t. XVI, p. 28, 30. 
* VETTORI, p. 297. 
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zaga, Ciocchi), tinrent ferme ensemble. La réconciliation de 
Médicis avec Soderini fit grande impression; immédiate- 
ment avant l'entrée au Conclave, celui-ci traita, pour ses 
intéréts de famille, avec son adversaire, parce qu'il ne vou- 
lait pas voir Raphaél Riario pape '. Schinner, qui, conformé- 
ment à la volonté de l'ambassadeur impérial, devait tra- 
vailler contre les candidats de Venise et de la France, 
combattit aussi Riario, pour des motifs personnels *. Adriano 
Castellesi et Luigi d'Aragona étaient aussi contre ce dernier?. 
Malgré cela, Riario resta le premier jour un rival redoutable 
pour Médicis, car une partie des jeunes cardinaux penchait 
pour le neveu de SixteIV. Cela émutla jalousie de quelques- 
uns des vieux, qui passèrent à Médicis; entre autres Castel- 
lesi, qui avait été auparavant un de ses violents adversaires. 
Raphaël Riario renonça à la fin à l'espoir de sa propre élé- 
vation et porta à son rival les voix de ses amis. Hestait enfin 
à Médicis encore un sérieux adversaire : le primat de Hon- 
grie, Bakocz, que Jules II avait appelé à Rome, parce qu'il 
lui avait paru nécessaire, au moment où le conciliabule de 
Pise, organisé dans l'intérêt de la France, menaçait l'unité de 
l'Église d'Occident, de s'assurer l'obédience de la Hongrie. 
Ce prince de l'Église, riche, révant de grandes choses, et 
plein de talents, comptait sur l'appui de Venise : il promet- 
tait, au cas où il serait élu, de poursuivre avec énergie la 
campagne pour la guerre turque‘. Malheureusement, il 
avait contre lui de n'être pas Italien. Le secrétaire particu- 
her et conclaviste de Médicis, l'élégant et spirituel Bernardo 
Dovizi Bibbiena, agit avec une extraordinaire habileté pour 
l'élection de son patron". Puis, les plus entétés des vieux 

1 Venni, t. XIV, n°1. 

a Canrr, dans les Lettres de Louis X11. — D’après l'ambassadeur suisse D Falk, 
Schinner a contribué beaucoup à l'élection de Médicis. — Voy. Iucnanp, p. 45. 

1 Tizio, Hist. senen., G. II, 37. — Sur les efforts de Cornaro en faveur de 
Médicis, voy. Sanuro, t. XXXII, p. 208. 

* Tizio le rapporte, List. senen., G. II, 37, P 804. Bibliothèque Chigi. 

* Voy. Sanvro, t. XVI, p. 19; Bruno, Hist. veneta (édit. 1957), t. XII, 
p- 537, — Le 20 mai 1513, Léon X fit payer « flor. 2000 auri de cam. vig. 


mandati sub die XII Martii conclavistis pro precio cam. et honor. S. D. N. 
que erant ut conclavi. Intr. et exit. 554. » (Archives secrètes des papes.) 
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cardinaux, qui avaient menacé longtemps d'abandonner, en 
guise de protestation, le Conclave, finirent par se rendre. 

L'opinion à peu prés unanime fut que l'élection de 
Léon X avait été exempte de simonie '. Il fut pris des me- 
sures énergiques contre quelques électeurs qui avaient 
essayé de correspondre avec le dehors : comme on avait dé- 
couvert des signes incisés sur des assiettes d'argent, les car- 
dinaux n'en eurent plus que de terre ?. 

Médicis, en sa qualité de doyen des cardinaux-diacres, fut 
chargé de lire le résultat du vote. Le maitre des cérémonies 
Paris de Grassis remarque qu'il s'en acquitta avec autant de 
modestie que de calme. Il prit le nom de Léon X et comme 
devise le psaume 119, verset 1° : « J'ai recours au Seigneur, 
quand je suis dans la tribulation, et il me réconforte *. » 

Le cardinal annonça l'élection au peuple, qui la salua 
joyeusement. Le cri de : « Palle, Palle!» (il y avait des balles 
dans les armes des Médicis) fit retentir les rues de la Ville 
éternelle. Les marchands florentins résidant à Rome ren- 
chérissaient encore sur ces manifestations de joie“. La sur- 
prise qu'on éprouva de l'élection d'un homme qui n'avait 
pas encore trente-huit ans fut si grande que beaucoup vou- 
laient à peine y croire *. S'il ne manqua pas de gens pour 
juger sévérement un pareil choix, si d'autres se répandirent 
en allusions satiriques sur la mauvaise vue de Léon X *, on 
peut dire cependant qu'en général la joie fut assez unani- 
mement sincère, car Jean de Médicis était un des membres 
les plus populaires du Sacré Collège. Que ce fût là le meil- 

i leur choix qu'on eùt pu faire, c'était l'avis de Paris, qui 


! Sanvro, t. XVI, p. 28, 40; Lettres de Louis XII, t. IV, p. 76. — Lettre 
du cardinal Gonzague du 41 mars 1519, et Raph. VozarEnn, in Cod. Vatic., 
5875, f» 29*. 

3 PETTRUCCELLI DELLA GATTINA. 

? Voy. Panis DE ‘Grassis; Farronius, p. 269; Roscor-Bosst, t. IV, 
p. 15-16. 

t Penni, dans Cancellieri, p. 68. 

5 Panis pg Grassis, dans Garricus. — CELLint et Panenrt, dans Nur, 4 A, 
1. — Journal de Cornelius de Fine, à la Bibliothèque nationale de Paris. 

* « Multi ceci cardinales ereavere coecum decimum Leonem. » Voy Fanno- 
NIUS, p. 270. 
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pensait aussi que Léon X était aussi doux et pacifique que 
Jules II avait été violent et rude; qu'enfin, depuis un siécle, 
l'Église n'avait pas eu de Pape qu'on pût comparer à celui- 
là. Chacun se félicitait de cette élection. Seuls, les vieux 
cardinaux ne pouvaient cacher leur désappointement; il leur 
semblait que l'élection d'un si jeune homme leur interdisait 
tout espoir d'arriver eux-mémes au Pontificat !. 

Plus encore qu'à Rome, dans d'autres villes d'Italie, no- 
tamment à Sienne, on craignait que ce jeune Pape ne füt pas 
à la hauteur de sa lourde tâche. On appréhendait aussi que 
Léon X ne marquát trop de préférence pour ses parents et 
pour ses compatriotes florentins. Enfin, on faisait remarquer 
qu'il était d'une nature trop accommodante et trop molle. 
D'autres, par contre, proclamaient qu'un homme d'une répu- 
tation si irréprochable ne pouvait manquer d'étre un bon 
Pape, ami de la paix, et qui rendrait de grands services à 
l'Église *. 

Tous les ennemis des Français en Italie étaient enchantés 
de l'élection, quoique beaucoup n'eussent pas confiance en 
la fermeté de Léon X*. Infinie, on le comprend aisément, 
fut l'allégresse à Florence, oà la nouvelle de l'élection arriva 
dans le court espace de sept heures. On ne recula devant 
aucune dépense pour féter le grand événement : c'était la 
première fois qu'un fils de la ville de l'Arno atteignait à la 
supréme dignité. Les amis des Médicis se livraient aux plus 
vastes espérances, tandis que leurs ennemis comptaient au 
moins sur quelque temps de tranquillité; cependant il n'en 
manquait pas qui nourrissaient des inquiétudes pour la 
liberté de leur patrie; d'autres, en bons marchands, escomp- 


taient déjà les profits qui en allaient résulter pour les Flo- ' 


rentins *. 


! Saxuro, t. XVI, p. 39, #0. — Lettres de Louis XII, t. IV, p. 80. — La 
lettre de Falk est dans le recueil de documents pour l'histoire suisse, 1892, 
p. 375-376. — Tizio, Hist. senen. 

? Voy. Trzio (Bibliothèque Chigi) et Raphaël VorarknnA (Bibliothéque Vati- 
eane). 

7 Paro, p. 340-344. 

è Lanpucor, p. 336; Sanuro, t. XVI, p. 36; Nen, t. Vl, p. 125; Nanni, 
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Aucun des princes européens ne salua l'élection avec plus 
de joie que Ferdinand le Catholique. Zurita raconte qu'il 
déclara lui-méme que la naissance d'un prince, la prise de 
Grenade et l'élévation de Médicis étaient les trois plus heu- 
reux événements de sa vie”. 

Il est remarquable qu'en France, l'élection de Léon X fut 
favorablement accueillie. Louis XII pensa que l'élu était un 
excellent homme dont il ne devait rien se promettre que de 
bon. Ce qu'on attendait du nouveau Pape dans les cercles 
diplomatiques, le représentant de l'Empereur Maximilien à 
Rome, Alberto Pio, comte de Carpi, nous l'apprend. Aprés 
un tableau de l'élection, il écrit : « Autant qu'on en peut 
juger dés maintenant, le Pape sera plutót un doux agneau 
qu'un lion, un serviteur de la paix plus que de la guerre; il 
tiendra scrupuleusement ses engagements. S'il n'est süre- 
ment pas un ami des Francais, en revanche, il ne leur sera 
pas un ennemi si rude que Jules II. Épris d'honneur et de 
gloire, il favorisera les savants, les orateurs, les poétes et les 
musiciens, élévera des monuments et ne négligera pas plus 
ses devoirs religieux que l'État de l'Église. Excepté la lutte 
contre les Infidèles, il ne fera la guerre que si on l'irrite et 
si on l'y force. Ce qu'il commence, il est capable aussi de 
l'achever. Il sera prudent et conciliant. Il est vrai, ajoute 
Carpi, que l'esprit des hommes est changeant *. » 

Le cardinal Jean de Médicis était le second fils de Lau- 
rent le Magnifique et de Clarisse Orsini : il était né le 11 dé- 
cembre 1475, et, dans un âge où il ne pouvait étre question 
pour lui de libre vocation, il avait été destiné par son père à 
l'état ecclésiastique. Quand, à sept ans, il eut recu la ton- 
sure, la puissante influence de sa famille lui amena des 
masses de riches prébendes, abbayes ou rectorats*, et, le 


P. 271; RoscoE-Bossr, t. IV, p. 24. — Voy. encore Gvasr Carte strozz, 
t. I, p. 6, et Arch. stor. Ital., 5° série, t. XIV, p. 17. 

Zone, t. X, p. 97. — Voy. aussi Gotootnpnt, t. VI, p. 191, 196. 

? Sasoro, t. XVI, p. 434. 

? Lettres de Louis XII, t. IV, p. 79. 

t ltoscoe-Bossr, t. I, p. 29; Reumowr, Lorenzo, lI, p. 861. — En 1483, 
il obtint aussi l'archevéché d'Aix. Comme l'affaire trainait, on lui donna la 
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9 mars 1489, la dignité cardinalice. Innocent VIII n'avait con- 
senti qu'à regretà la promotion de cet enfant de treize ans, et 
i| ne l'avait fait qu'avec cette réserve expresse que, pen- 
dant les trois années suivantes, Jean ne porterait pas les in- 
signes extérieurs de sa dignité et n'aurait ni résidence ni 
voix au Collège. Pour la formation classique de ce fils de 
prince on fit appel aux plus habiles humanistes et érudits : 
Ange Politien, Bernard Bibbiena, ainsi qu'au pieux Marsile 
Ficin qui tentait aventureusement d'unir le culte de Platon 
au christianisme. Jean de Médicis étudia la théologie et le 
droit canon, sous Philippe Decio et Bartholomeo Sozzini, à 
Pise '. Le 9 mars 1492, il revétit dans l'abbaye de Fiésole 
les insignes de cardinal; le 22 mars, il entra à Rome, op il 
fut recu le lendemain par Innocent VIII. Laurent de Médicis 
laissa, non sans quelque inquiétude, dans la capitale du 
monde siège de tous les vices, le jeune cardinal-diacre de 
Santa-Maria in Dominica, qui jusque-là avait mené une vie 
pure et réglée, témoin la belle lettre, pleine de graves admo- 
nitions et de sages préceptes, qu'il adressa alors à son fils. 

La mort de son pére ramena le cardinal de dix-sept ans à 
Florence, en avril 1492; il retourna en juillet à Rome, pour 
prendre part au Conclave. Comme Alexandre VI, qu'il avait 
combattu, y fut élu, il retourna dans sa ville natale, où il 
séjourna jusqu'à la catastrophe de 1494 qui le forca à s'en- 
fuir, sous le déguisement d'un habit de franciscain. C'était 
la vie sérieuse qui commençait après les habitudes de 
bonheur; aux jours de calme jouissance succédait l'exis- 
tence agitée des bannis. L'espoir de recouvrer les biens 
perdus n'abandonna pas plus Jean que son frére Pierre. Par 
le conseil ou l'action, il prit part à toutes les tentatives 
de sa famille pour ressaisir la seigneurie. Trois fois elles 
échouérent. Il entreprit alors un grand voyage par l'Al- 
lemagne, la Hollande et la France. A son retour, en 


riche abbaye de Passignano. Voy. Ligvranp, le Pape Léon X, archevéque 
d'Aix, 1872. 

1 Baxoinr, Bannen), p. 6; Roscox-Bossi, t. I, p. 92, 58. 

3 Voy. Paston, le Voyage de Luigi d'Áragona. 
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mai 1500, le changement de la situation politique lui permit 
de reparaitre à Rome. Il y vécut dans son palais, prés Saint- 
Eustache (aujourd'hui Palais Madame), entouré de statues, 
de tableaux, d'une bibliothéque choisie, tout entier à ces 
préoccupations de littérature et d'art qui étaient de tradi- 
tion dans sa famille '. 

L'année 1503 amena le changement du pontificat et la 
mort brusque de Pierre de Médicis. Jean, désormais chef de 
la famille, ne se reposa pas sur cette idée qu'une modifica- 
tion de la situation politique pouvait rendre aux siens 
la scigneurie de Florence. Par suite de ses habitudes de 
Mécène, de sa grande libéralité et de sa mauvaise gestion 
financière, il se trouva souvent dans de trés pressants em- 
barras*. Malgré toutes les difficultés, il avait foi à son 
étoile. Il consolait les siens, en leur disant que la for 
tune soulève les gens de mérite, et que rien ne leur man- 
querait tant qu'ils ne s'abandonneraient pas eux-mémes. 
Si bas que füt sa caisse, il n'en continuait pas moins ses 
libéralités aux savants, aux hommes de lettres, aux musi- 
ciens, aux artistes. Par là, il enchantait les Romains autant 
que par sa douceur et son urbanité; aussi était-il parmi les 
plus aimés du Sacré Collége. 

Sa sérénité était remarquable; elle ne l'abandonna pas 
dans les situations les plus pénibles. Quoique le fils de Lau- 
rent menát plutót la vie d'un homme du monde, il se distin- 
guait cependant de beaucoup de vieux cardinaux par son 
sentiment de la dignité et des bienséances *. Après de longues 
années troubles et pleines d'épreuves, le bonheur recom- 
mença à lui sourire, vers la fin du pontificat de Jules II. Déjà 
le cardinal de Médicis avait donné la preuve de son imper- 
turbable confiance à son étoile, lorsque, pendant la grave 


1 Voy. AynknTINUS, p. 27; Mvwrz, Mémoires de l'Académie de France, 
t. XXXV, p. 2; Lascia, Scavi, t. I, p. 145. 

Raph. Vorarknn, in Cod. Vatic. 5875, f 22-23, Bibliothèque Vaticane. 

* Roscor-Bossi, p. 39, 42; lvwoxr, a p. 1, 266. — Les revenus du 
cardinal de Médicis ne s’élevaient en 1500 qu'à 6,000 ducats; en 1513, ils 
montaient à 10,000. (Saxvro, t. XVI, p. 28.) 
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maladie de Jules II, en août 1511, il se rangea parmi les can- 
didats à la tiare '. Si le retour du Pape à la santé anéantit 
de ce cóté ses espérances, en revanche, le cardinal vit s'ou- 
vrir pour lui la perspective de restaurer la seigneurie de sa 
famille à Florence. La République florentine, en se décla- 
rant pour les schismatiques de Pise, jetait Jules II du côté 
des Médicis. La destinée de ceux-ci dépendait dorénavant 
des opérations de l’armée hispano-papale, à laquelle était 
attaché le cardinal de Médicis, à titre de légat. La lenteur 
qu'il fit voir ne répondit certes pas toujours aux espérances 
du bouillant Pape Rovére. Il réussit pourtant à si bien se 
disculper, qu'il garda son emploi, mais encore une fois il 
eut à éprouver l'inconstance de la fortune. Le 12 avril 1512 
apporta à l'armée hispano-papale la grave défaite de 
Ravenne; le cardinal lui-même fut emmené prisonnier à 
Milan. Jules II lui expédia des pouvoirs pour absoudre 
des censures ecclésiastiques les nombreux Français qui en 
feraient la demande. Le prisonnier se vit bientôt entouré 
de solliciteurs. Cependant, les Français ayant essuyé des 
revers, on décida de l'emmener en France. Mais la chance 
proverbiale des Médicis fit que, pendant le passage du Pô, 
le cardinal parvint à s'échapper et à gagner Bologne. 

Il n'eut pas besoin de beaucoup d'arguments pour con- 
vaincre Jules Il que le seul moyen de mettre fin à l'influence 
des Français au centre de l'Italie était de changer le gouver- 
nement de Florence. On déclara donc la guerre aux Floren- 
tins, et aussitôt le cardinal de Médicis put remettre, à la 
suite de Cardona, le pied sur le sol de sa patrie. Il y fut 
témoin du pillage de Prato, où il s'efforça vainement de 
modérer la fureur des Espagnols. Après qu’une révolution 
qui ne coûta point de sang eut rétabli la souveraineté des 
Médicis à Florence, le cardinal s'y rendit le 14 septembre 
1512. Quoique lui et son frére Julien y exercassent en réa- 


! Voy. le volume précédent. Voy. aussi Saxvro, t. XII, p. ANIL, et la lettre 
de Vianesio Albergati, datée de Burgos, le 9 septembre 1511 au cardinal de 
Médicis, qui annonce qu'on considère en Espagne comme papabili les cardinaux 
Riario et Médicis. C. Srnozz, t. III, p. 454; Archives d'Etat de Florence, 
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lité tout le pouvoir, cependant, pour se concilier la faveur 
publique, ils eurent l'adresse de ne rien changer aux appa- 
rences '. Un complot contre la vie des Médicis venait d'être 
découvert, lorsque la mort de Jules I obligea le cardinal à 
se transporter le plus rapidement possible à Rome pour le 
Conclave d’où il devait sortir Pape. 

Avec une rapidité sans exemple, 3l était maintenant, à 
trente-huit ans, promu à la plus haute dignité. Quel destin 
et quel bonheur! Banni, prisonnier de guerre, évadé, puis 
maitre de Florence, enfin chef de la Chrétienté. Quoi d'éton- 
nant si les littérateurs, dans leurs écrits et leurs histoires, 
ne pouvaient se lasser de vanter en lui le dompteur de la 
Fortune, l'enfant du Bonheur! 


d 
* 3 


Léon X n'était que diacre; il fut ordonné prétre le 
15 mars 1513, évéque le 17*. A cause de l'approche de la 
semaine sainte, le couronnement eut lieu dés le samedi 
19 mars, féte de saint Joseph, tandis que l'usage était de 
renvoyer cette cérémonie au dimanche. Malgré le peu de 
femps qu'on eut pour s'y préparer, elle fut trés éclatante. 
Le cardinal Farnese posa sur la tête du nouveau pontife la 
tiare préparée à cet effet et tout ornée de perles et de pierres 
précieuses. C'était l'usage, et Léon X n'y manqua pas, que 
le Pape, à cette occasion, fit une large distribution de 
faveurs aux cardinaux. Mais, cette fois, les demandes furent 
si nombreuses et si indiscrétes que Léon X dit en riant 
aux cardinaux qu'ils n'avaient qu'à prendre sa couronne; 
qu'alors ils pourraient s'octroyer à eux-mêmes tout ce qu'ils 
désiraient *. 

1Reumonr, t. HI, p. 2, 55; Roscor-Bossr, t. IH, PME Venise 
nomma le 47 octobre 4512 le cardinal de Médicis, ainsi que Julien et Lau- 
rent de Médicis et leurs héritiers, patriciens vénitiens. (C. Srnozzi, p. 339, 
f* 152; Archives d'État de Florence.) 

2 Pins pg Grassis, dans Ravsarp, 1513, n° 15. 


3 Paris DE Gnassis, dans les Notices des manuscrits du roi, t. II, p. 574. — 
Lettre de Fr. Anselme, datée de Rome, du 49 mars 1519. (Archives Gon- 
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Le lendemain, qui était la fête des Rameaux, le Pape 
refusa de se servir de la chaise à porteurs, en faisant remar- 
quer qu'il était assez jeune pour s'en passer '. Au lavement 
des pieds du jeudi saint, le pape baisa réellement les pieds 
des pauvres. « Cette cérémonie, dit-il, ne doit pas étre un 
simple simulacre*. » De méme pour toutes les autres céré- 
monies de la semaine sainte, dans lequelles Léon X observa 
scrupuleusement toutes les indications du Rituel avec une 
grande piété. La démolition déjà fort avancée du vieux 
Saint-Pierre rendait impossible la célébration de la messe 
traditionnelle de Pâques dans cette basilique, où le vent 
entrait de tous côtés; on choisit done pour cet office la 
chapelle Sixtine, ce qui ne nuisit aucunement à l'éclat des 
fêtes; car la majesté papale éclatait mieux dans ce petit 
espace, ainsi que le remarque le maitre des cérémonies, 
Pâris de Grassis *. 

Le l“ avril, il y eut joie, à Rome, pour l'abolition des 
taxes sur le vin et la farine *. Le 4avril, eut lieu le premier 
Consistoire dans lequel Paris de Grassis fut fait évéque de 
Parme; à cette réunion, le Pape se montra en simple mitre 
sans pierreries *. Toute sorte de pompe, au contraire, fut 
déployée pour la prise de possession de Latran. Cette céré- 


zague.) — Sanvro, t. XVI, p. 73; Goni, Archivio, t. IV, p. 244. — Du jour 
du couronnement sont datées les lettres par lesquelles Léon X faisait part de 
son élection aux magistrats spirituels ou laiques, à l'évéque de Mantoue, par 
exemple. (Archives de Mantoue.) Avant l'élection, on ne compte que treize 
lettres, à partir du 13 mars. 

! « S. D. N. Leo eive quia ingestatorio vehi nesciat aut non velit, ut dixit, 
cum sit juvenis et ad labores aptus, presertim ad gradiendum suis pedibus, 
non voluit in gestatorio portare dicens pedibus semper ambulare velle, nisi 
quando aut suæ personz aut rei divinz necessitas cogat, et sic pedibus venit 
usque ad capellam. » Paris DE Gigs, Diarium. (Bibliothèque Rossiana, à 
Vienne, et Archives secrètes des Papes, t. XII, p. 23.) 

* Paus ng Grassis, dans [toscor-llkxkx, t. II, p. 62. Voy. aussi Roscog- 
Bossi, t. IV, p. 19. 

* « Vere in cappella illa refulsit omnimodo majestas papalis, cum in 
S. Petro non nisi difficulta appar.at majestas, et melius esset, hic semper 
celebrare quam in S. Petro, proper angustiam illius loci. » Panis vr Grassis. 

“Reg. Léon X, n. 1901. — Voy aussi Mélanges d'archives, t. XXII, 
p. 275. 

* Panis pp Grassis, Diarium. (Archives secrètes des Papes.) 
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monie donna lieu à de grands préparatifs et fut fixée au 
Il avril, fête de saint Léon et jour anniversaire de la capti- 
vité de Léon X à Ravenne; de sorte que ce jour malheureux 
fut changé en jour de réjouissances ! 

Les préparatifs les plus étendus furent faits pour le pom- 
peux pavoisement des rues *. Tout ce que la Rome de 
Raphaël avait à montrer, en fait d'antiquités et d'œuvres 
d'art, fut exhibé en l'honneur de Médicis. Le jour de l'en- 
trée en possession possesso de l'église épiscopale des Papes 
ne devait pas seulement ouvrir une nouvelle ére d'éclat 
artistique, mais une époque de paix. A la prière de Bibbiena 
et du cardinal Luigi d'Aragona, le 10 avril furent suspendues 
les censures prononcées par Jules II contre le duc de Fer- 
rare *. En sorte que ce prince put prendre part aux fétes, 
revétu de ses ornements ducaux, avec les autres vassaux 
de l'Église. 

Lorsque, par une magnifique journée de printemps, 
l'artistique cortège se fut formé d’après les instructions du 
maitre des cérémonies Dans de Grassis, le Pape apparut. Le 
duc de Ferrare conduisait son cheval et lui tint les brides 
jusqu'à la fontaine de la place Saint-Pierre, où Francesco- 
Maria de la Rovére, duc d'Urbin, Jean-Maria da Varano, 
sire de Camerino * et le neveu du Pape Lorenzo de Médicis 
le délivrérent. 

Le cortège offrit le plus brillant spectacle dont Rome eût 
été témoin depuis le temps des Césars*. Deux cents lanciers 


1 Jovivs, Vita Leonis. 

2 Voy, lettre de Gabbionnetta à Mantoue. (Rome, 10 avril 1513.) (Archives 
Gonzague.) 

3 Léon X au duc Alphonse, du 15 avril 1513. — L'original est aux 
Archives d'État de Modène. 

*Les deux premiers étaient venus à Sos 7 avril 1513. Journal d'un 
Français à Rome, in Cod. Barb. lat. 3552. (Bibliothèque Vaticane.) 

* Le Possesso de Léon X a été décrit par : 4° Panrs ne Grassis, dans Garri- 
cus. (Quelques petits détails ont été omis dans Garriccs, encore qu'ils ne 
fussent pas sans intérêt. Il faut donc ajouter à Garricus, p. 384, aprés diru- 
perunt, lcs mots suivants d'après le manuscrit des Archives secrètes des papes, 
t. XII, p. 23 : « Et nisi pontifex cum suis palatinis stipendiariis obviasset, 
omnia consumpsissent. ») 2° P. Jensi, Chronica delle magnifiche ed onorate 
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formaient la téte, ainsi que la menue domesticité du Pape et 
des cardinaux. Non moins pompeux était le groupe des musi- 
ciens, portant la livrée du pape — blanche, rouge et verte 
— et la devise des Médicis sur la poitrine. Ensuite parurent 
les étendards des douze Cursores, ceux des treize cantons de 
la ville etles fanions de l'Université avec le Chérubin couleur 
de flamme. La grande bannière rouge de Rome avec les 
lettres d'or S. P. Q. R. (senatus populusque romanus) portée 
par Jean-Georges Cesarini, que suivaient le procurateur de 
l'erdre de chevalerie allemande, avec son drapeau blanc sur 
lequel se détachait une croix noire; le prieur des Johannites, 
Jules de Médicis, qui portait pareillement la bannière de 
son ordre, en soie rouge avec croix blanche; enfin, les dra- 
peaux du capitaine général et du gonfalonnier de l'Église. 
Venaient ensuite l'écurie du Pape, neuf chevaux blancs et 
trois mules blanches, caparaçonnés de rouge et d'or; les 
grands écuyers vétus de rouge et les nombreux chambellans, 
dont deux portaient des mitres ornées de pierreries et de 
perles, deux autres des tiares étincelantes des plus riches 
joyaux. Le groupe éclatant des cavaliers formés de la plus 
haute noblesse florentine et romaine faisait en grande partie 
revivre pour les yeux les fastes de l'Italie du moyen âge. On 
y voyait les Colonna, les Orsini, les Savelli, les Conti, les 
Santa-Croce, les Gaétani, Médicis, Tornabuoni, Salviati, 
Pucci, Strozzi, tous pompeusement vétus et suivis d'une nom- 
breuse et brillante escorte. A ce cortège se joignait le corps 
diplomatique : d'abord les légats des provinces et villes de 
l'État de l'Église; puis les ambassadeurs de Florence, de 
Venise, d'Espagne et de France, et, enfin, entre Jacques Sal- 
viat et le sénateur de Rome, le représentant de l'Empereur. 
A la fin de cette cavalcade de laïques, dont pas un ne por- 


pompe fatte in Roma per la creazione et incoronazione di P. Leon X (Roma, 
4513), incomplet dans Caxcxcuient, complet dans lioscor-Bossr. 3° Aux 
ambassadeurs vénitiens et autres, imprimé dans Sanuro. 4° Equicola, voir 
Revumonr, Bascukr, Catherine pp Meptcis. Outre ces sources, voir la descrip- 
tion de Tizio dans Fasnonius; Jovius, t. I, p. 9; GvicmanpiN, GnaEGOROVIUS, 
t, VIII, p. 168; Casrernau, t. II, p. 344; Münaz, Raphaël, etc. 
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tait d'armes, on remarquait, vétu de noir, à cause de la mort 
de son oncle Jules II, le duc d'Urbin, et, à côté de lui, le 
neveu de Léon X, Laurent de Médicis. 

Un non moins splendide tableau fut celui qu'offrait la 
Cour ecclésiastique du Pape : les hostiaires, les trois sous- 
diacres apostoliques, avec la grande croix d'or, ensuite la 
blanche haquenée qui portait sur son dos le tabernacle avec 
le Saint-Sacrement au-dessus duquel des bourgeois de Home 
tenaient le dais, pendant que vingt-cinq palefreniers sui- 
vaient avec des cierges; immédiatement aprés marchaient le 
sacristain, un báton blanc à la main, puis un secrétaire et 
un avocat consistorial. En commémoration des anciens 
temps, les deux préfets de la mer suivaient, puis la chapelle 
du Pape, les clercs des chambres apostoliques, les avocats 
du Consistoire, le Maëstro del Santo Palazzo. Vétus de 
leurs insignes sacerdotaux, chevauchaient deux cent cin- 
quante abbés, évêques, archevéques, dans leurs ornements 
gonflés d'or; enfin, les cardinaux, chacun à son rang et ac- 
compagné de huit camériers. Entre les cardinaux Gonzague 
et Petrucci, on remarquait Alphonse de Ferrare, en manteau 
de due broché d'or. La garde suisse, dans son pittoresque 
uniforme de parade, marchant raide sous ses étincelantes 
armures, annonçait l'approche du Pape. Sous un dais porté 
par des bourgeois romains, il chevauchait, tous ses orne- 
ments pontificaux déployés, sa tiare éclatante de pierreries 
sur la tête, et montant ce même cheval blanc turc sur lequel 
il avait été fait prisonnier par les Francais, un an aupara- 
vant, à la sanglante bataille de Ravenne. Immédiatement 
derrière le Saint-Père venaient le camerlingue, plusieurs 
camériers, dont un devait jeter au peuple des monnaies d'or 
et d'argent ', la grande troupe des pronotaires, enfin le mas- 


1 Jovius (Vita Leone X, t. I, p. 3) dit que le Pape a avoué que cette libé- 
ralité lui a coûté tous ses tonneaux d'or. D'après Gurcuanpis, les dépenses 
montèrent à 400,000 ducats; d'après Sanuro, à environ 150,000. — Frère An- 
selme, au contraire, dans sa lettre à Mantoue, du 12 avril 1513 (Archives 
Gonzague), n'en indique pas plus de 8,000. Ce chiffre est certainement trop 
bas, mais les autres sont trop élevés. D’après le registre de Léonard de Zanobi 
Bartholini (Archives d'État de Rome), les dépenses du couronnement et du 
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sier. Quatre cents hommes à cheval fermaient la marcho. 

Une innombrable foule emplissait toutes les rues que le 
cortège, sur le vaste parcours qui va au Latran, autrement 
dit Vía Papale, devait parcourir. La nature méme parut 
s'associer à la joie générale : c'était une de ces magnifiques 
journées du printemps romain où le soleil, rayonnant du 
ciel bleu profond, inonde tout de sa lumière. 

Sur le pont Saint-Ange, on avait dressé un échafaud pour 
les gouverneurs des quartiers juifs de Rome; le Pape y fit 
halte, pour y prendre, selon un antique usage, le rouleau de 
la loi et pour en réprouver la mauvaise interprétation. Au 
bout du pont s'élevait le premier arc de triomphe, sur 
lequel on lisait : « A Léon X, Apótre de l'Unité de l'Église et 
de la Paix entre les Princes chrétiens.» Via Julia, il s'arrêta 
une seconde fois. La plupart continuérent le chemin vers la 
basilique de Latran. Dans celle-ci, on avait bâti entre le 
portique et le maitrce-autel une estrade haute de dix pieds 
et large de vingt, où montèrent seuls ceux qui avaient part à 
la cérémonie. Quand le reste des solennités eut eu lieu dans 
la salle du Concile, dans la chapelle de Saint-Sylvestre et au 
Sancta Sanctorum, on se rendit au palais où un splendide 
festin fut servi. Pendant qu'on s'en retournait, la nuit tomba 
et les maisons commencèrent à s'illuminer. 

Les rues que traversait le cortége étaient trés richement 
pavoisces de tapis brodés d'or, en soie et peints; de guirlandes 
de verdure et de fleurs variées. Toutes les fenétres étaient 
garnies de spectateurs, tandis que le commun du peuple 
était massé le long des maisons et criait sans interruption : 
« Leon! Palle! Palle! » Le bas clergé de la ville, pour rendre 
hommage au nouveau chef de l'Église, s'était placé à des 
autels pompeusement ornés, qui étaient dressés dans toutes 
les rues, à des intervalles déterminés. Par un bizarre con- 


Possesso s'élevérent en tout à 48,369 ducats d'or, dont « 1,286 a depintori 
della incoronatione, 1,737 à Giuliano Leno et altri per le opere fece a S. Piero 
e a S. Janni per la incoronatione, 230 a M. Antonio da San Gallo per la vo- 
rodi di sopra. » Une grande partie des frais fut incontestablement couverte 
par les particuliers. 
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traste, beaucoup de maisons avaient exposé d'antiques sta- 
tues. Ce contraste était encore plus marqué dansles nombreux 
arcs de triomphe, qui, d'aprés une vieille coutume romaine, 
nous dit Jove, faisaient dans cette occasion solennelle le prin- 
cipal ornement de la ville. Au premier de ces arcs, qu'avait 
fait construire au pont Saint-Ange Raphaël Petrucci, 
évêque de Grossetto, chátelain du fort Saint-Ange, on remar- 
quait Apollon avec sa lyre et saint Pierre avec ses clefs. A 
l'arc des marchands florentins, on voyait le baptême du 
Christ par Jean; plus loin, Pierre, Paul, Cosme et Damien, 
les saints patrons des Médicis, puis les armes et les devises 
de ceux-ci, enfin d'intéressantes allusions ecclésiastico-poli- 
liques. À peu prés dans le méme goüt était l'arc du maitre 
des Monnaies, Jean Zinc : on y remarquait, entre autres 
détails, des rois rendant hommage au Pape, et la représenta- 
tion d'une session du Concile de Latran avec l'inscription : 
«a Tu termineras le Concile et tu seras appelé le Réformateur 
de l'Église. » 

Les riches banquiers avaient élevé les plus artistiques de 
ces arcs, mais le plus beau fut celui dressé devant sa maison, 
via del Banco di Spirito Sancto par Augustin Chigi avec l'ins- 
cription ` « A Léon X, l'heureux restaurateur de la Paix. » 
Et, comme commentaire au sens tout politique de l'inscrip- 
tion, Chigi n'avait fait apporter là presque que des figures 
paiennes : Apollon, Mercure, Pallas, des nymphes, des cen- 
taures. On y lisait aussi, écrite en lettres d'or, la satire 
bientôt célèbre sur les temps d'Alexandre VI et de Jules II, 
et qui exprimait en méme temps ce que les humanistes 
attendaient de Léon X : 


Vénus a régné d'abord, puis vint le tour du dieu de la guerre 
Et voici que commence ton jour, auguste Minerve ! 


Le célèbre orfèvre, Antonio de San Marino, y répondit, au 


! Reumonr, t. III, p. 2, 57. Les vers : « Olim habuit cypria sua tempora, » 
sont de M. Antoine Casanova. Voy. F. Vorerceu, Heroica M. A. Casanova, 
Napoli, 4867. (Rare.) Frère Novellus nous apprend quelle signification 
les contemporains donnérent aux inscriptions du Possesso. Vita Leone X. 
Cod. Barb. lat. 2273, fol. 61, de la Bibliothèque Vaticane, 
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nom de la Rome laique, en placant devant sa maison une 
statue de Vénus avec cette inscription : 


Mars a régné, Pallas lui a succédé : Vénus régnera toujours !. 


Sous d'autres statues, on lisait des vers italiens. A l'arc de 
Fernando Ponnetto, place de Parione, on avait apporté un 
Persée, un Apollon, un Moise, un Mercure, une Diane, ainsi 
qu'un tableau représentant la facon dont le cardinal de 
Médicis avait été sauvé à la bataille de Ravenne. Personne ne 
se scandalisa de ce tranquille rapprochement du Paganisme 
et du Christianisme. Un évéque, le futur cardinal Andréa 
della Valle, n'orna son arc de triomphe que d'antiques 
statues : Apollon, Bacchus, Mercure, Hercule, Vénus. Un 
patricien romain, Evangelista Rossi, en avait exposé le plus 
qu'il avait pu. Nombre d'inscriptions célébraient Léon X 
comme le protecteur des lettrés. Un arc de guirlandes de 
feuillage à la Pelliceria portait celle-ci : « Le Destin s'est 
accompli. » La maison des Sauli, famille de changeurs 
génois, avait dressé un arc très artistique, duquel sortit un 
jeune garçon qui récita des vers latins; une inscription de 
eet arc désignait le nouveau pape comme l'étoile qui amène- 
rait la paix espérée. 

Un peu partout, du reste, inscriptions et emblèmes con- 
tenaient des allusions à l'amour de la paix du nouvel élu; 
on était fermement convaincu que, dans sa haute position, 
il montrerait, en toutes circonstances, cette douceur et cette 
modération qui l'avaient animé jusque-là. La rudesse et la 
violence de Jules II étaient encore si bien dans toutes les 
mémoires que son heureux successeur n'avait pas d'effort à 
faire pour être trés populaire. Les humanistes, pour qui ce 
nouveau Pape, alors qu'il n'était que cardinal, avait été un 
protecteur et un ami, allaient publiant de tous cótés qu'on 
allait retourner de l’âge de fer à l’âge d'or. Il est certain que 
Léon X avait l'intention de répondre à ces espérances et de 
se montrer le plus libéral de tous les mécénes. En matiére 


1 Pensi, dans CANCELLIEBI. 
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ecclésiastique et politique, Léon X parut également, au 
début de son règne, plein des plus louables dispositions et 
décidé à justifier la bonne opinion qu'on avait de lui. Dès 
le 29 mars, celui qui, avec Bibbiena, était le plus initié aux 
secrets de sa politique, Jules de Médicis, le neveu du Pape, 
déclarait au frère de Léon X, Julien de Médicis, qui était 
encore à Florence, que Sa Sainteté s'efforcerait surtout de 
procurer à la Chrétienté la paix politique et religieuse dont 
elle avait tant besoin 1 Faire cesser le schisme de Pise, 
empécher de nouvelles guerres en Italie, sauvegarder l'État 
de l'Église, unir si possible les princes chrétiens contre les 
attaques des Turcs : tels étaient les grands problémes dont 
la solution eüt demandé, à la vérité, une force presque sur- 
humaine. Le Pape Médicis était-il bien l'homme qu'il fallait 
pour cela? C'est ce que l'avenir allait dévoiler. 

Les premiers actes de Léon X semblérent de nature à for- 
tifier la bonne opinion qu'on avait de son amour de la paix 
aussi bien que de sa prudence et de sa grandeur d'áme. Il 
n'approuva pas la sévérité avec laquelle on avait réprimé à 
Florence la conspiration de Boscoli contre les Médicis. Les 
historiographes Giovio et Nerli sont persuadés que le Pape 
aurait pardonné aux coupables, si le gouvernement florentin 
ne les eüt fait exécuter aussitót la sentence rendue. Léon X 
fit mettre en liberté le reste des prisonniers *. Ce trait récon- 
cilia avec les Médicis leurs plus intraitables adversaires, les 
Soderini. Le Pape rappela à Rome Pierre Soderini, exilé à 
Raguse, et le remit en possession de ses biens *. Pour en finir 
à l'avenir avec toute inimitié, on projeta le mariage d'un 
Médicis avec une Soderini*. Léon X chercha de méme à 


! Lettre de Jules de Médicis à Julien, du 29 mars 1513, de Rome, dans 
Nirn, p. 11, note 1. 

*Jovivs, Vita Leonis X, t. I, p. 3; Nxnus, t. VI, p. 123-124. 

#Sanvro, t. XVI, p. 269; Nanni, p. 272; Razzi Vita di P. Soderini, 
p. 85, 1278. 

* A l'origine, Laurent de Médicis devait épouser une nièce de P. Soderini. 
(Sanvro, Viant, Macu1avezr1.) On abandonna cependant ce projet, et Luigi 
Ridolfi, fils de la comtesse, sœur du Pape, fut marié avec elle. Ren, t. VI, 
p. 12%; Nanni, t. II, p. 22. 
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gagner le turbulent Pompeo Colonna, en lui faisant offrir le 
pardon et le rétablissement dans ses dignités. Déjà on parlait 
à Rome d'une compléte réconciliation avec les d'Este et les 
Bentivogli; une commission de cardinaux s'en occupait : dés 
juin, la paix fut conclue avec les Bentivogli !. 

A l'égard des cardinaux schismatiques, la conduite de 
Léon X fut pleine de générosité et de douceur. Leurs chefs, 
Carvajal et Sanseverino, avaient été arrétés par les Flo- 
rentins et conduits ensuite à Florence, par ordre du Pape. 
Là, un envoyé spécial leur apporta l'assurance que Sa Sain- 
teté, écoutant plus sa mansuétude que la justice, leur accor- 
derait leur pardon et le rétablissement dans leur ancienne 
position, s'ils l'en faisaient prier par sa médiation, à la con- 
dition préalable que, se considérant comme réguliérement 
déposés, ils s'abstiendraient de porter les insignes de la 
dignité cardinalice. La l'rance, Giovian Giordano, Orsini et 
Frabrizio Colonna intercédérent chaudement pour ces mal- 
heureux; mais les cardinaux Schinner, Remolino et Bain- 
bridge, ainsi que l'ambassadeur espagnol Jéróme Vich, 
étaient opposés à tout pardon. — Malgré cela le Pape per- 
sista dans son idée de réconciliation. Il exigea que les cou- 
pables se soumissent et adressassent une requéte. Une com- 
mission spéciale de cardinaux devait fixer les premières 
conditions. Comme les rebelles ne voulaient pas entendre 
parler de s'humilier, les négociations furent longues et trés 
difficiles. 

Léon X rencontrait encore de plus grands obstacles à ses 
efforts de pacification. 

Dés le lendemain de son élection, le bruit courut à Rome 
que le nouveau chef de l'Église allait envoyer dans ce but des 
légats à l'Empereur, en France, en Espagne, en Angleterre et 
à Venise?. Et il semble bien, en effet, que tel fut le plan de 
Léon X; car, même avant son couronnement, il en parle dans 
les brefs par lesquels il cherchait à réconcilier le roi Sigis- 


1 Sanvro, Regesta Leonis X. 
1 Sanvro, t. XVI, p. #8. 
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mond de Pologne et le grand maitre Albert de Brandebourg. 
De méme, un rapport fut fait sur le péril ture, qu'accrois- 
saient les guerres entre chrétiens '. Léon X devait trop tôt se 
rendre compte qu'aucun des princes européens n'était dis- 
posé à écouter ses conseils pacifiques. 

Le plus grand danger pour le repos de l'Europe venait 
incontestablement du côté de l'ambitieux roi de France, 
Louis XII, qui était bien décidé à tout mettre en œuvre pour 
venger sa défaite de l'an 1512 et pour reprendre Milan. Dans 
ce but, le roi de France conclut, le 23 mai 1513, un traité 
d'alliance avec la République de Venise, par lequel cette der- 
niére s'engageait à se mettre en campagne dés le milieu de 
mai, avec une armée de douze mille hommes, pendant que, 
dansle méme temps, les Français envahiraient la haute Italie. 
Les deux contractants ne devaient pas déposer les armes 
avant que la France n'eüt remis la Lombardie sous sa domi- 
nation et que Venise n'eüt reconquis tout ce qu'elle avait 
possédé sur la terre ferme, antérieurement à la Ligue de 
Cambrai’. 

Jules I, avec son caractère violent et emporté, aurait 
répondu par les plus terribles représailles à la défection des 
Vénitiensde la Sainte Ligue età leur alliance avec la France. 
Léon X, prudent et pacifique, ne fit rien de semblable. Si vif 
que fùt chez lui encore le ressentiment des maux que la France 
avait causés à sa famille et à lui-même, il ne voulait, dans sa 
nouvelle position, épouser aucun parti. Lorsque les ambassa- 
deurs de l'Empire et de l'Espagne lui eurent exposé la nou- 
velle tournure des événements, lui demandant de se déclarer 
ouvertement contre la France et d'apporter un vigoureux 
appui en troupes et en argent, Léon X leur répondit qu'il 
n'était pas devenu Pape pour faire la guerre, mais pour 
établir la paix, et qu'il réservait le trésor de son prédéces- 
seur pour la défense de l'État de l'Église et la guerre contre 
les Turcs. Vainementl'ambassadeur espagnol, dans un entre- 


! Le bref du 16 mars 1513 au grand maitre Albert de Brandebourg est dans 
JoacuiM, t. 1, p. 223-224. 
* Dumonr, t. IV, p. 182. Voy. aussi Sasvro, t. XVI, p. 119, 121. 
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tien ultérieur, lui rappela-t-il qu'il devait quelque reconnais: 
sance à son roi qui avait rétabli les Médicis à Florence; le 
Pape refusa la subvention de 10,000 ducats qui lui était de- 
mandée '. Au lieu de se déclarer ouvertement contre la France 
et Venise, il essaya, par des négociations, de détourner ces 
deux puissances de la guerre. Déjà dans le bref rédigé par 
Bembo et dans lequel il annonçait au doge son élection, 
Léon X avait exprimé son espoir de la paix *. Il assurait 
Francesco Foscari, ambassadeur de Venise à Home, de son 
affection pour cette République, mais il le dissuadait de 
l'alliance avec la France. L'ambassadeur nia à peu près 
l'existenee d'une alliance franco-vénitienne. Ce ne fut que 
le 13 avril 1513 que Léon X ayant demandé là-dessus des 
renseignements à Pietro Bibbiena, son nonce à Venise, 
l'ambassadeur vénitien se décida à avouer l'existence d'une 
ligue entre les deux États. — Quoiqu'il eût dissimulé une 
partie de la vérité, d n'en remarqua pas moins à quel point 
le Pape était contrarié de l'attaque projetée des Français sur 
Milan; sa conviction personnelle fut que le Pape attendrait 
de voir, avant de se prononcer, de quel côté pencherait la 
fortune. Malgré les efforts des ambassadeurs de l'Empire ct 
de l'Espagne et du cardinal Schinner pour l'entrainer dans 
leur parti, dit Foscari dans une lettre du 18 avril, Sa Sain- 
teté restera neutre, quoiqu'elle ne puisse voir avec plaisir 
les Français en Italie. » 

Louis XII, de son côté, mettait tout en œuvre pour gagner 
Léon X. Il s'adressa dans ce but au frère du Pape, à Julien 
de Médicis, et lui fit entendre combien il serait désireux que 
Léon X ne s'opposát pas à son entrée à Milan, promettant 
dans ce cas de ne pas pousser plus loin ses conquétes et 
d'accepter la médiation du Pape pour les autres points en 
litige. Julien, qui était partisan de la France, appuya la 
requéte de Louis XII. Léon X se montra fort réservé. En 


3 Sanvro, t. XVI, p. 72, 73, 129, 133. 

* Sanvro, t. XVI, p. 50, 51. 

? Sanuro. — Sur l'envoi de Bibbiena à Venise, voy. Pieren, Nonciatures, 
p. ^8; Mannvcuxru, t. HT, p. 2, 1203. 
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vérité, il ne crut pas devoir aller jusqu'à une campagne vigou- 
reuse contre le roi; il s'efforca plutôt de le détourner de ses 
projets ou tout au moins de retarder par des promesses la 
marche de son armée !. Mais Louis XII ne se fia pas aux 
promesses du Pape et vit clairement que celui-ci cherchait à 
l'empécher de conquérir Milan. Aussi, ayant réussi à faire 
une tréve d'un an avec l'Espagne pour les affaires d'Italie, il 
n'eut plus qu'un désir : rétablir son prestige perdu. Du reste, 
la situation à Milan était de nature à donner la tentation aux 
Francais de l'attaquer. Le sombre et imbécile duc Maximi- 
lien Sforza était $1 peu à la hauteur de la situation que le 
chroniqueur Prato cite à son propos le mot de la Bible : 
« Malheur au pays dont le roi est un enfant!*.» Les Suisses, 
tout comme les Espagnols sur lesquels le duc. s'appuyait, 
s'étaient rendus si odieux en Lombardie par leurs exactions 
que beaucoup faisaient des voeux pour le retour de la domi- 
nation française *. 

£n face du danger qui le menaçait, le duc de Milan cher- 
chait du secours chez les Suisses et chez Léon X. Les pre- 
miers lui restèrent fidèles, malgré les appels de la France, 
parce qu'ils ne pouvaient guère espérer d'un autre maitre de 
Milan plus d'argent qu'ils n'en touchaient déjà de celui-là. 
ll était beaucoup plus difficile d'obtenir une aide du Pape 
toujours irrésolu. Dans ce but, le duc envoya à Rome, au 
mois d'avril, l'éminent Girolamo Morone. Celui-ci démontra 
éloquement qu'il fallait soutenir et soutenir sérieusement le 
duc, si l'on voulait que tant d'efforts faits par Jules II, pour 
la liberté de l'Italie, ne restassent pas vains et que tout le 
bénéfice acquis fût remis en question. Morone insista‘ aussi 
sur ce point, que Parme et Plaisance ne manqueraient pas 
de tomber au pouvoir de la France, si on abandonnait Maxi- 
milien Sforza. Ces villes avaient été en effet assujetties à 
Milan, depuis la mort de Jules, par Cardona, le vice-roi 


! Gorccunpisr, t. XI, p. #; Sadoleti epist. pontif. n° 10; Regest. Leon. X, 
n° ?348; Roscok-Bossr, t. IV, p. 32; Mm, p. 44; Winz, Filonardi, p. 10. 

* Puaro, p. 309. 

* Geiccianpia, t. XI, p. #. 
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espagnol de Naples; Léon X en obtint la restitution au com- 
mencement de mai 1513. 

Les représentations de Morone furent appuyées par l'am- 
bassadeur de l'Empereur. Ce dernier peignit des plus noires 
couleurs le danger de la prépondérance francaise, consé- 
quence naturelle de la conquéte de la Lombardie. Morone 
revenait constamment à la charge, disant que le Pape seul 
pouvait porter secours au duc, car il n'y avait plus à 
compter sur l'Espagne; qu'il n'avait qu'à puiser dans le 
trésor de Jules II, payer les Suisses et par là sauver Milan. 
Un vieil ennemi de la France, le cardinal Schinner, trés 
influent alors sur Léon X, insistait sur la valeur militaire 
les Suisses et surtout sur la nécessité de soutenir le pres- 
tige pontifical. ° 

Léon aurait volontiers encore ajourné sa décision, mais 
un nouveau groupement des puissances mit fin à ses hési- 
tations. 

Le 5 avril 1513 fut conclue à Malines, entre l'Empereur 
Maximilien et le roi d'Angleterre, une ligue appelée la 
Sainte Ligue, parce que Léon X et Ferdinand d'Espagne 
furent invités à en faire partie. On devait attaquer la France 
par quaire cótés et, par un démembrement complet, la 
mettre hors d'état de plus troubler le repos de l'Europe *. 

Méme après la constitution de cette puissante coalition 
contre la France, Léon X garda encore longtemps l'appa- 
rence de la neutralité. Plus les ambassadeurs allemand et 
espagnol pressaient la conclusion de la ligue, moins il était 
disposé à se déclarer ouvertement*. Mais la situation exigeait 
inexorablement une solution : déjà l'armée française d'inva- 
sion campait au pied des Alpes. Léon X ne pouvait se dissi- 


1 Sanuro, t. XVI, p. 49, 58, 68, 72, 129, 179, 223, 225, 259 ; Reg. Leon. X, 
2401 jusqu'à 2423, Baran, t. V, p. 497. 

1 Voy. le rapport de P. Farx dans les Documents pour servir à l'Histoire 
suisse, 1892, p. 315. 

! Jovis, Hist., t. Xl, p. 160-161; Sanuro, Miscell. d. stor. ital., t. M, 
p. 341, 322. 

5 Dumonr, t. VI, p. 1, 173; BEnGENROTU, t. II, n° 97; Hank, t. I, p. 330. 

5 Sav TO, t. XVI. 
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muler qu'il risquait d'étre complètement isolé. La manière 
dont il finit par se décider est trés caractéristique de sa poli- 
tique. 

Voici comment l'historiographe Paul Jove explique l'atti- 
tude de Léon X : 

« Quoique le Pape, comme cela arrive pour tous les nou- 
veaux souverains, n'eùt pas encore eu le temps de développer 
son programme politique, cependant, après müre réflexion, 
il lui parut convenable de persévérer dans la voie ouverte 
par son prédécesseur, et conséquemment de soutenir à tout 
prix le due Maximilien Sforza rétabli par Jules II à Milan, et 
de conserver l'alliance avec les Suisses victorieux, ces braves 
et loyaux défenseurs de l'Église, dont le concours était aussi 
utile qu'honorable au Saint-Siège. Néanmoins, tout en se 
reconnaissant officiellement comme le continuateur de la 
politique julienne, Léon X ne s'en crut pas moins tenu à 
une certaine réserve, attentif à ne blesser personne ouverte- 
ment et à conserver le titre d'arbitre de la paix, si conve- 
nable à un Pape. Il s'attacha donc à ne pas décourager les 
ennemis de la France, tout en évitant de paraitre trop rude 
aux Francais, dont la puissance était alors renforcée de leur 
alliance avec Venise, d'autant plus que personne ne pouvait 
prévoir comment tourneraient les choses sur le théâtre de 
la guerre. » 

Ce dont Jove ne parle pas, mais ce qui fut sürement d'une 
grande influence sur l'attitude de Léon X, c'est que le 
schisme se prolongeait en France. Si cela méme l'obligeait 
à ne pas abandonner la politique de son prédécesseur, le 
devoir qu'il avait de rendre l'unité à l'Église exigeait qu'il 
ne rompit pas tous les ponts avec la France. 

Ces diverses considérations le décidérent à rester dans la 
Sainte Ligue, à verser les sommes demandées pour l'enrólc- 
ment des soldats qui devaient assurer le salut de Milan; 
mais ce qui prouve combien le Pape était préoccupé de ne 
pas se laisser enlever la perspective d'une entente avec la 
France, c'est que ce versement d'argent fut opéré dans le 
plus entier secret. Dans le cas où la chose serait venue à 
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s'éóbruiter, il était entendu qu'elle serait désavouéc officiel- 
lement, une clause portant que 20,000 ducats: étaient 
donnés, à titre de pension, à des personnalités en vue, et que 
les 20,000 autres représentaient l'arriéré de la solde des 
Suisses '. 

La conduite du Pape laisse voir combien volontiers il eût 
observé, à ce moment encore, la position d'attente. Mais ce 
n'était plus possible. Et cependant, tout en s'en tenant aux 
traités faits par son prédécesseur, il n'entra pas ouvertement 
dans une alliance antifrançaise, il évita avec soin tout ce 
qui eût pu aigrir davantage Français et Vénitens *. 


* 
* * 


Comprenant que le succès dépendait avant, out d'une 
action rapide, les Français avaient ouvert en mai les hosti- 
lités, en marchant contre Asü et Alexandrie avec quatorze 
mille hommes, pendant que les Vénitiens s'avancgaient par 
lest. Les Espagnols restant inactifs, le due Maximilien 
Sforza se trouva bientót dans le plus grand danger. Enfermé 
dans Novare, le duc paraissait perdu, lorsqu'un brillant fait 
d'armes changea la tournure des affaires. Dans la rase cam- 
pagne de Novare, le matin du 6 juin 1513, ils attaquérent avec 
un héroique mépris de la mort l'armée francaise supérieure 
en nombre et la battirent si complètement que ses débris 
s'enfuirent vers Turin, puis vers Mont-Cenis. Les villes lom- 
bardes achetaient maintenant à prix d'or la gráce du duc, 
pendant que les Vénitiens battaient en retraite. vers l'est, 
Gênes fut perdue pour le parti français; les Adorni abandon- 


i Gorcgampix et Jove parlent de 25,000 ducats, Saxvro de 20,000 seule- 
ment. Íl résulte d'extraits de rapports de l'ambassadeur vénitien que cet envoi, 
officiellement démenti, fut connu le 25 mai. Le premier indice de la volonté du 
Pape de rester dans la Ligue est, dans l'ordre ndressé le 19 mai à Bologne, 
de porter secours aux Impériaux. Cet ordre fut suivi d'autres semblables, les 
23 et 31 mai, en faveur des Espagnols et des Impériaux. Voy. Reg. Leonis X, 
n? 2726, 2807, 2918. Sur les pensions du Pape à la Suisse, voir Winz, FILO- 
NANDI, p. 15. 

3 Jovivs, Vita Leon. X, t. l, p. 3; Lettres de Louis XH, t. IV, p. 11. 
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nérent cette ville, oà Ottaviano Fregoso, ami de Léon X, fut 
élu doge '. 

Lorsque, dans la soirée du 10 juin, la première nouvelle 
de la défaite de Novare arriva à Rome, tous les ennemis de 
la France furent dans la jubilation : des feux de joie s'allu- 
mèrent; le cri : « Jules I *! » retentit dans les rues; le car- 
dinal Schinner fit sonner les cloches de son église titulaire; 
mais rien du côté du Pape n’annonça qu'il fût heureux de 
cette victoire *. Quoiqu'un des conseillers les plus influents 
du Pape, Bernardo Bibbiena, eût passé entièrement du côté 
des ennemis de la France * et cherchât à y entrainer le chef 
de l'Église, celui-ci n'en persista pas moins dans son attitude 
expectante et plutót neutre. L'ambassadeur impérial deman- 
dait du secours pour humilier Venise; Henri VIII manifes- 
tait le désir que Léon X entrát dans la Ligue anglo-impériale 
et mit en campagne une armée de ce côté des Alpes". Le 
Pape déclara, dans sa réponse, qu'en sa qualité de pére de 
la Chrétienté, il devait s'abstenir de prendre trop parti, et, à 
ses souhaits de nouveau Pape, il mélait des exhortations à 
la douceur et à la paix, rendue de jour en jour plus néces- 
saire par le péril turc croissant. De tous les côtés, ıl envoyait 
des lettres emplies des mêmes conseils; il ne désespérait 
pas d'obtenir l'assentiment de la France contre laquelle il 
ne s'était pas encore publiquement déclaré. L'ambassadeur 


! Jovius, Hist., t. XI, p. 167; Guicuanpini, t. XI, p. 5. — Sur la bataille 
de Novare, voy. Gre et DrenavEn, t. II, p. 428, où on trouvera une collec- 
tion de rapports sur ce mémorable fait d'armes. 

3 GannronETTA le dit nettement dans une dépêche de Rome du 10 juin 1513. 
(Archives Gonzague.) — Voy. Sanuro. 

3 STETTLER, t. I, p. #91. 

ALes « brillantes fêtes » du Pape, dont parle Gnxconovrus (t. VIIL, p. 179), 
n'existérent que dans la riche imagination de cet écrivain, Páris de Grassis, 
grand ennemi de la France, les eüt sürement mentionnées, si elles avaient eu 
licu. Le Journal d'un Français à Rome, in Cod. Barb. lat. 3552 (Bibliothèque 
Vaticane), ne dit rien de pareilles fétes, pas plus du reste que le Néerlandais 
Cornelius de Fine dans ses remarques. (Bibliothèque nationale, à Paris.) 

5 Cet important détail se trouve dans une lettre de Lippomanno dans 
Santo, t. XVI, p. 384. 

5 Voir le rapport de Carpi, extrait des Archives de Vienne, dans Uriwaxw, 
t. Il, p. 459. 
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vénitien annoncait le 17 juin que le Pape n'entreprendrait 
rien contre Venise, car il était surtout préoccupé de faire 
l'union de l'Italie contre les Turcs; qu'en revanche, la 
défaite des Francais lui avait été agréable !; qu'au reste, il 
ne fallait pas douter que le roi découragé ne fût contraint 
de chercher à se réconcilier avec Rome et d'abandonner les 
schismatiques. 

En fait, la plus immédiate conséquence de la bataille de 
Novare était la fin du schisme, la soumission des cardinaux 
rebelles et enfin la participation de la France au Concile de 
Latran. 

Dés la reprise de ce concile, Léon X avait montré sa 
ferme volonté d'éteindre le schisme, en y employant, au lieu 
de la sévérité, la plus grande douceur possible. A la sixième 
session, tenue le 27 avril 1513, le procureur du Synode, 
Mario de Pérusco, ayant proposé de citer les prélats absents 
et d'émettre un vote contre la Pragmatique sanction, le 
Pape, par égard pour Louis XII, ajourna la décision. Le 
17 juin, à la septième session, afin de tenir compte des em- 
péchements à comparaitre invoqués par les prélats francais, 
on ajourna la huitiéme session en novembre, et le Pape dé- 
clara joyeusement qu'il avait l'intention d'envoyer des légats 
aux puissances chrétiennes pour le rétablissement dela paix. 
Le méme jour, le secrétaire du Concile lut tout d'abord une 
déclaration signée de Bernardin Carvajal et Federico de San- 
severino, déclaration dans laquelle ils ne se présentaient pas 
expressément comme cardinaux, réprouvaient le synode de 
Pise, reconnaissaient la régularité du Concile de Latran ct 
sollicitaient leur pardon *. 

Il avait fallu de longues négociations pour atteindre ce 


* 
? Sanuro. Les lettres aux vainqueurs sont aux t, I, p. 2, 3, #; t. HI et IV, 
Enist. Bembi. — Voy. aussi Regesta Leon, n° 3444, et Winz-FiLowAnbI, 
MIT. 
i * Ravaasn, 1513, n° 23, 2%; Sanurto, t. XVI, p. 359, 400. — Voy. aussi 
GUCLU, Études, p. 19, et la relation de Gabbionetta, datée de Rome, du 
47 juin 1513. (Archives de Gonzague.) 
* Sanvro, Jovis, Hist. t. XI, p. 191; Gurccrannini, t. XI, p. 6, et la lettre 
ci-dessus mentionnée de Gabbionetta, ainsi que celle du 8 mai 1513, 
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résultat. La commission transmit son jugement sur l'affaire 
au Pape, qui était pour l'indulgence si les rebelles reconnais- 
saient leur faute et en demandaient pardon. Comme ceux-ci 
en étaient là, presque tout le Sacré Collége se prononca pour 
le pardon. Seuls, le cardinal anglais Bainbridge et le cardi- 
nal suisse Schinner s'y opposérent, et leur opinion fut ap- 
puyée par les ambassadeurs d'Allemagne et d'Espagne. De 
ce côté, on se souvenait de la sévérité de Jules II et on repré- 
senta au Pape que le rétablissement des coupables dans 
leurs dignités nuirait au prestige du Saint-Siége et serait 
d'un trés fácheux exemple pour l'avenir. Léon X maintint 
son avis : il espérait non sans raison extirper le schisme par 
la douceur plutót que par la rigueur et réconcilierla France. 
Dans la dernière session qui devaiten décider, Schinner se 
jeta aux pieds du Pape et le pria de lui permettre de quitter 
la Cour, car il ne voulait pas avoir de relations avec ces 
hommes déchus. Le Pape et la majorité des cardinaux esti- 
maient que le bien de l'Église exigeait qu'on pardonnát, 
avec les réserves bien entendu que comportait l'honneur du 
Saint-Siège '. II fut décidé que les rebelles entreraient à 
Rome de nuit, sans leurs insignes de cardinaux; qu'ils se ren- 


! Rien n'éclaire mieux la fermeté du Pape dans cette affaire que le passage 
suivant de Panis DE Gnassis, qui manque dans Bunn: « Et simul tandem 
nos duo consultavimus super ceremoniis agendis in hoc actu, quas omnes 
voluit quod ego visitans eos nomine S. S™ indicarem eisdem scismaticis, qui 
si ipsi non vellent obedire, quantum ipse eisdem precepit, nec etiam admit- 
terentur ad gratiam restitutionis et veniæ. Itaque exequetus jussa inveni eos 
duros ad nonnulla facienda super quibus pontificem orabant, ut eis aliqualiter 
deferret et non pateretur ipsos quodammodo vituperari maxime ut absque bir- 
reto rubeo et absque rocheto et absque caputio, quod papaficum vocant, et 
quod in eo habitu per omnes salas sive aulas palatii pontificalis procederent, 
et quod non nominarentur scismatici neque heretici in processu legendo ; sed 
hujusmodo petitionis papa non satisfaciens voluit, quod severe et rigorose 
omnia fierent prout ordinavit, quod ei ad verba aliquorum cardinalium atten- 
disset ipsis nunquam parcere deberet, aut saltem quod ipsi ab ecclesia Latera- 
nensi usque ad palatium per pedes in eo quem dixi habitu venirent, et tan- 
dem ipsi quanquam non spontanei, sed quodammodo coacti paruerunt et se 
omnia facturos promiserunt ut infra dicam. » (Archives secrétes des Papes, 
t. XII, p. 23.) 

1 Voy., au Suppl. n° 5, la lettre de Gabbionetta, du 17 juin 1513. (Archives 
Gonzague.) 
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draicnt tout de suite au Vatican et demanderaient pardon 
le lendemain matin dans le Consistoire où ils entreraient 
comme simples clercs. 

Pour cette raison, le Consistoire fut renvoyé au 27 juin. 
Toute la Gour et de nombreux curieux se trouvérent pour 
avoir ce spectacle extraordinaire du superbe Carvajal humi- 
lié et craintif'. Il tremblait de tout son corps, raconte un 
témoin oculaire®. Le Pape leur reprocha à tous les deux 
leur faute en termes sévères, déclara hautement la nécessité 
pour eux de subir une pénitence, et leur soumit une formule 
d'abjuration ainsi conçue: e Nous, Bernardin Carvajal et 
Frédéric Sanseverino, depuis longtemps enténébrés par le 
schisme, maintenant, par la lumière de la grâce divine, 
reconnaissant l'erreur dans laquelle nous nous étions 
plongés, aprés de longues et sérieuses réflexions, en renon- 
cant par précaution à toutes les protestations et réserves 
que nous avons pu faire soit en secret, soit devant notaire 
ou témoins, et que nous voudrions qu'on considérát comme 
insérées 1ci avec leurs textes et leurs clauses, comme si elles 
y étaient imprimées mot A mot, — nous sommes revenus, de 
notre libre mouvement, sans contrainte ni peur, d'un cœur 
sincère à l'unité de l'Église, sous la poussée de la grâce divine. 
Pour qu'on ne nous accuse pas de feindre le repentir, nous 
demandons humblement pardon de nos erreurs à Votre Sain- 
teté et au Sacré Collége, et prions Votre Sainteté d'inter- 
céder pour nous prés du Dieu trés haut dont elle tient la 
place sur la terre. Nous promettons spontanément, pour le 
cas où nous serions rétablis dans notre rang et notre 
dignité, y compris le cardinalat, et sous l'obligation de l'ana- 
théme, à toi, pape Léon X, vrai et incontestable représen- 
tant du Christ, et par toi, saint Pierre, prince des apótres, 


1 u Itaque hoc ipso mane, quo consistorium fuit, tot gentes tantusque popu- 
lorum concursus in palatio fuit hujus spectaculi videndi causa, ut vix ibidem 
in tribus aulis et per sealas et per aulas superiores et per cubicula pontificis 
omnia vix atque ægre caperentur gentes illie, aliquando etiam dubitatum fuit 
de ruina aularum superiorum pro multitudine turbarum. » Panis pe Grassis, 

* Voy. la lettre de Gabbionetta, du 30 juin. — Suppl., n° 6. 
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de ne jamais, sous quelque motif ou prétexte que ce soit, 
retourner au schisme, dont nous avons été délivrés par la 
grâce de notre Sauveur, mais de persévérer à jamais dans 
l'unité de la Sainte Église catholique et dans une véritable 
ct totale obéissance à La Sainteté; et, en outre, Si, par ta 
mansuétude et celle des magnifiques seigneurs cardinaux, 
nous devons être admisi de nouveau à faire partie de leur 
Saint Collège, nous prenons l'engagement, quoi qu'il arrive, 
de vivre avec eux affectueusement et joyeusement, sans 
récrimination scandaleuse pour le passé. Nous jurons 
devant Dieu tout-puissant et sur ces Évangiles, que nous 
tenons dans nos mains, de vouloir persévérer, dans ladite 
unité et d'observer tout ce qu'on nousa dit ou dira, en puni- 
tion de notre parjure et de nos autres fautes. Et, quoique 
nous ayons déjà abjuré le schisme dans la courte déclara- 
tion, écrite de notre main et lue au Concile de Latran, pour 
bien prouver notre sincérité, nous anathématisons ic) spé- 
cialement et expressément le conciliabule de Pise, sa con- 
vocation et tout ce qui y fut soutenu; nous reconnaissons, 
tenons et déclarons le tout nul, vide, vain, dépourvu de 
sens pour ce que les personnes qui y prirent part n'y étaient 
pas autorisées et pour ses téméraires attentats. Nous con- 
sidérons au contraire le saint Concile de Latran comme 
l'unique et le vrai Goncile, ct reconnaissons qu'il fut con- 
voqué d'une fagon légitime et réguliére et pour de justes 
motifs; que tout ce qui y fut fait, en particulicr et en 
général, contre nos personnes, toutes les condamnations et 
sentences que nous infligea le Pape Jules II, tout ce qui 
fut soutenu et décidé contre le conciliabule de Pise, le fut 
en tous droits et en toute justice. Nous disons, croyons et 
reconnaissons avoir été dans la mauvaise voie. Nous décla- 
rons, en outre, que nous voulons entreprendre et accomplir 
avec joie et humilité toutes les pénitences que Sa Sainteté 
jugera bon de nous infliger. Nous tenons également à affir- 
mer, sous les peines susdites et celles prononcées par les 
saints canons, que nous observerons inviolablement nos 
engagements. En foi de quoi nous prions le notaire ici pré- 


AA HISTOIRE DES PAPES. 


sent de prendre acte de tout dans la forme en usage. » 

Après que Carvajal et Sanseverino eurent lu et souscrit 
cette déclaration, le Pape prononca la formule d'absolution; 
ensuite eut lieu, avec les solennités appropriées, la rentrée 
des deux absous dans le Sacré Collége et leur réintégration 
dans celles de leurs charges qui n'avaient pas encore été 
données à d'autres'. Tous les cardinaux, à l'exception de 
Riario, qui était malade, et de Bainbridge et Schinner, qui 
persistaient dans leur opposition, assistaient à la céré- 
monic*. Par une lettre trés digne, tous les rois et princes 
chrétiens furent informés de cet important événement *. 

En accordant sa gráce aux cardinaux coupables, Léon X 
allait contre les désirs de Louis XII; en méme temps, son 
attitude politique se modifia en un sens hostile à la France. 
Il avait jusque-là mis le plus grand soin à éviter de prendre 
une part ouverte à la guerre. Son retournement subit alors 
étonna trés profondément l'ambassadeur de Venise +. L'atti- 
tude de cette République amena le choc. 

Après la défaite des Français à Novare, Léon X avait 
offert sa médiation à la République alors fort en danger, ctil 
y avait joint les témoignages de la plus grande affection. 
Venise refusa de préter l'oreille à toutes négociations, tant 
que l'Empereur n'aurait pas restitué Vérone et Vicence. 
Cette opiniâtreté exaspéra d'autant plus le Pape que les 
troupes vénitiennes s'étaient permis le pillage de Parme et 
de Plaisance, et que la Seigneurie différait sans raisons et 
d'une facon insolente l'envoi de son ambassade d'obédience, 


! Paris DE Grassis, dans Ravmap, 1513, n° 45. (Il y manque la conclusion, 
qui est celle-ci : « Facto acta papa tenuit secum in prandio duos illos cardi- 
nales restitutos, qui demum hora XXI iverunt versus urbem cum ingenti 
pompa quasi ipsi fuerint victores. » (Archives secrètes des papes.) — Voy. aussi 
SíNvTO, Zon, ete. 

! Combien irréconciliable resta Schinner, cela ressort de ses déclarations 
passionnées, dans Saxvro, t. XVI, p. 482. Voy. aussi Perni Munzen, Epist., 
p- 125. I! est certain que Schinner, qui partit pour la Suisse en juin, ne fut 
pas sans influence sur la mauvaise humeur que montrèrent les confédérés, à 
propos de la gráce des cardinaux. 

1 Le bref au doge est dans Sanuro. Voy. aussi Regesta Leon. X, n° 3373. 

4 Voy. son rapport du 25 juin 1513, dans Saxvro, t. XVI, p. #26. 
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alors qu'elle n'avait plus rien à espérer de ses alliés fran- 
cais'. Aussi le Pape crut-il n'avoir plus de ménagements à 
garder, lorsque l'Empereur insista près de lui, en juin, pour 
lenvoi de deux cents hommes de troupes papales, qui 
devaient étre dirigés contre Venise. Cette requête de l'Em- 
pereur ne fut toutefois pas trés agréable au Pape; dont elle 
contrariait l'espérance qu'il avait d'arriver à une entente 
avec la France; mais, placé dans l'alternative, pour une $1 
petite affaire, de se brouiller avec l'Empereur ou avec 
Venise, son choix ne pouvait être douteux. Léon X satisfit à 
la demande impériale, car il ne voulait pas manquer au 
traité conclu par Jules II avec Maximilien*. Le cas n'ef- 
fraya qu'à moitié les Vénitiens, qui croyaient le Pape déjà 
complétement du cóté de leurs ennemis. Léon X profita de 
cet état d'esprit pour amener une réconciliation de Venise 
avec l'Empereur, grâce à la menace qu'il tenait suspendue 
d'embrasser définitivement la cause adverse *. Dans ce but, 
il envoya encore, fin juin, à Venise, un nonce extraordinaire, 
qui devait parler notamment du péril ture. A l'ambassa- 
deur vénitien à Rome, Foscari, le Pape expliqua qu'il avait 
été forcé d'accorder ce petit secours à l'Empereur, mais 
que, s'il désirait le départ des Français de l'Italie, il n'était 
pas pour cela hostile à la République, et qu'au contraire il 

t Saxvro. — H n'est pas certain que le plan des Vénitiens, de profiter de la 
vacance du Saint-Siège, pour lui enlever Ravenne et Cervia, ait été connu du 
Pape. (Romanix, t. V, p. 282; Baias, t. V, p. 498.) 

3 Outre Guicuanpis, voy. SANUTO. — J'ai trouvé dans les Archives Gon- 
zague le bref inentionné ici, daté de Rome, du 25 juin 1513, au margrave de 
Mantoue. Ici aussi se place le bref à Alphonse I", de Rome, et du 24 juin 
1513, lui disant qu'il peut envoyer au vice-roi Cardona quelques tormenta 
bellica pour la défense de Vérone. — Léon X se montrait aussi très favorable 
aux préparatifs militaires de l'Angleterre. Voy. aussi la lettre du 25 juin 1513, 
dans Tuvsarp, n° 57, lettre qui cependant, déclare Ferrajoli (Archiv. d. Soc. 
Romana, t. XIX, p. #35), « non usciva da una approvazione generica. n 

3 Saxuro. — Les preuves des dispositions hostiles à la France, de la part 
du Pape, ne manquent pas alors. Dans cet ordre rentrent les dispositions en 
faveur de Henri VIII. Reg. Leon. X, n° 3211-3372, et l'incident de la fête de 
saint Pierre et de saint Paul, rapporté par Panis nk Gnassis. Voy. Regest., 


p. 201. 
å Gentile Sindesio, surnommé Pindare. Voy. SanuTo et Pieren, Noncia- 


tures. 
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ferait tout son possible pour amener une paix honorable 
entre celle-ci et l'Empereur. En méme temps, il dit que 
Venise ne pouvait attendre aucun secours du roi de France 
qui était suffisammemt occupé dans ses propres États par 
l'invasion des Anglais. 

Foscari dut lui-méme reconnaitre la bonne volonté du 
Pape; mais le gouvernement vénitien persista dans sa de- 
mande de restitution de Vérone et de Vicence, demande qui 
n'avait aucune chance de succés prés de l'Empereur. Foscari 
était en mauvaise posture : le Pape menacait de passer défi- 
nitivement aux ennemis de la République et de faire usage 
de ses armes spirituelles et temporelles. Venise, de son cóté, 
cherchait à effrayer Rome, en faisant courir le bruit qu'au 
besoin elle n'hésiterait pas à appeler les Turcs à son aide. 
Léon X ne s'y laissa pas tromper. Au secrétaire de l'ambas- 
sade vénitienne, qui expédiait les affaires à la place de Vos- 
eari malade, il déclara qu'en présence de l'attitude de Venise 
il ne fallait plus penser à une trêve ni à la paix; qu'il allait 
se former deux ligues, l'une contre les Turcs, l'autre contre 
Venise. En août, le Pape dit à. Foscari : «Je ne vous offre 
plus de médiation, car je vois que vous attendez tout de la 
France. Si elle l'emporte, elle sera la maîtresse de l'Italie ; si 
elle succombe, tous se tourneront contre vous. » 

La Seigneurie était sourde à ces avortissements. Ni la nou- 
velle de l'entrée des Suisses en France, ni celle de la victoire 
que les Anglais, sous la conduite de l'Empereur Maximilien, 
avaient remportée sur les Français, à la bataille des Épe- 
rons, à Guinegate, ni l'annonce de négociations pour une 
ligue entre le Pape et l'Espagne ne changèrent rien à cct 
état d'esprit. A Rome, quand on demandait : « Que va faire 
maintenant Venise? » la réponse était qu'elle appellerait 
les Turcs. Le Pape ne prit pas cette menace au sérieux ; il 
renoua des négociations de paix avec Foscari, puis, en octobre, 
avec son successeur Lando, mais sans plus de succès 
qu'auparavant, 


! Voy. Saxuro. 
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En méme temps qu'il travaillaità amenerles Vénitiensà la 
paix, le Pape faisait des démarches dans lé méme sens près 
de l'Empereur... Dans ce but, l'envoi de Laurent Campeggio à 
Maximilien en France fut décidé, le 14 septembre '. Les ins- 
tructions secrétes de ce nonce sont un des documents les 
plus importants pour la connaissance de la politique de 
Léon X, dans sa première année de pontificat. Le Pape était 
porté à dissimuler le plus possible ses projets, pour n'en pas 
compromettre le résultat. Aussi Campeggio recut-il la re- 
commandation de garder trés secrétes ses instructions qui, 
du reste, étaient chiffrées. La précision de ces instructions en 
rehausse considérablement la valeur; peu de documents 
permettent de pénétrer à ce degré le but final de la politique 
de Léon X. Le nonce devait tout d'abord sonder les inten- 
tions de Maximilien relativement aux bruits de guerre, et 
l'assurer que le Pape voulait rester en bonne intelligence 
avec lui et les autres alliés, car cela répondait aux intérêts 
du Saint-Siège et à la sécurité de l'Italie; mais surtout il 
devait exposer à l'Empereur le désir ardent que Léon X avait 
de la paix, désir auquel l'inclinaient d'abord sa fonction de 
Pape représentant du Christ, son caractére personnel et 
aussi l'état ded'Europe qui avait grand besoin d'étre pacifiée 
et unie pour opposer une résistance victorieuse aux agres- 
sions du puissant empire des Othomans. Que si l'Empereur 
croyait cependant devoir continuer la guerre, il fallait qu'il 
prit garde à maintenir l'union des alliés et qu'il choisit de 
combattre ou la France ou Venise, car une lutte contre deux 
si puissantes nations était une chose impossible. Personnel- 
lement, Léon X était d'avis de traiter avec Venise; mais, 
dans ce cas, l'Empereur devait prendre les devants ct offrir 


! Dès la mi-août, le Pape avait fait part aux cardinaux de son dessein d'cn- 
voyer Campeggio à l'Empereur, F. Fregoso en Angleterre et Canossa en 
France; on apprit bientôt que l'envoi de Canossa était ajourné. — Sancto, 
p. 652, 663: — Malgré cela, les instructions sont du 1% septembre, l'établis- 
sement des pouvoirs eut lieu le 11 octobre; le début de Je nonciature, qui 
devait être stable, est de la fin de l'année. — PrrrEn, Nonciatures, p. 51, 
52. — Sur les efforts de Léon X pour la paix, il existe un poème de l'huina- 
niste Jacob Locher. Voy. Grioen. 
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des conditions telles que la République ne pit raisonnable- 
ment les refuser. Quant à la guerre, elle ne devait étre qu'un 
moyen d'établir la paix en Europe. En dehors du souci qu'il 
pouvait avoir pour le bien de la Chrétienté universelle, ces 
instructions montrent combien le Pape avait à cœur le repos 
et l'indépendance de l'Italie. C'est dans ce but qu'il désirait 
le maintien de Sforza à Milan, c'est dans ce but qu'il tenait 
pour l'Empereur et l'Angleterre contre la France. En ce qui 
concernait les schismatiques du synode de Pise, le Pape se 
disait tout prêt à ne pas leur refuser sa grâce, à la condi- 
tion qu'ils voulussent bien rentrer repentants dans l'Église; 
que, du reste, l'Empereur serait tenu au courant sur tout 
cela. 

Maximilien avait, dès juillet, fait expédier de pleins pou- 
voirs pour la paix avec Venise, mais il comptait sur le 
succès de ses armes pour conclure le traité le plus avanta- 
geux possible*. Aussi apprit-il avec joie que les troupes 
allemandes et espagnoles allaient tenter, dans les dernières 
semaines de septembre, une attaque directe contre cette 
République. Cependant, Cardona, le vice-roi espagnol, 
s'avança un peu trop, en sorte que, le 20 octobre, il lui fallut 
opérer une retraite que la nature du terrain rendit fort diffi- 
cile. Les troupes vénitiennes le poursuivirent pied à pied. 
Non loin de Vicence, une bataille se livra le 7 octobre, qui se 
termina par une éclatante victoire des troupes hispano- 
impériales *. 

Sous l'impression de cette douloureuse défaite, le gouver- 
nement vénitien se décida enfin à donner pleins pouvoirs au 


! Une copie de ces instructions signées de Bibbiena et datées du 1/ sep- 
tembre 1513, à Rome, est dans l'Arm. XXXI, t. XLVI, P 376-383, des 
Archives secrètes des papes; elle a été publiée par Cavcmr& dans le Bulletin 
de la commission d'histoire, 5° série (1891), p. 31, 40. — Ajoutons que 
Guasri avait déjà publié dans les Arch. stor. Ital., 9* série, t. XXVI, p. 190, 
un extrait de ces instructions, qu'il avait tiré des Manoscr. Torrigiani des 
Archives d'État de Florence. 

3 Le Pape décida que cette victoire ne serait pas fétée à Rome. Panis DE 
Gnassis, dans RaxsaLp, n° 78. — Voy. aussi Sanuro, t. XVII, p. 205, 217. 

3 Sanuro, t. XVII, p. 271; Drang, t. IJ, p. 482. 
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Pape pour négocier la paix dans la forme souhaitée '. Aus- 
sitót, Léon X invita le vice-roi à cesser les hostilités *. Pour 
conduire les négociations, parut comme représentant de 
Maximilien Mathieu Lang, l'homme initié à tous les secrets 
de la politique impériale ? 

Parallèlement aux négociations que le Pape menait avec 
l'Empereur et Venise, il en nouait d'autres avec l'Angleterre 
et la France. De ce cóté aussi, Léon X ne se fit pas faute 
d'exhorter les belligérants à la paix. Dans la lettre de souhaits 
et de félicitations qu'il adressa, aprés la bataille de Novare, 
pour complimenter le roi d'Angleterre de sa victoire contre 
la France et l'Écosse, il émettait l'espoir de voir la sanglante 
lutte prendre fin et se tourner contre les Turcs les armes vic- 
torieuses d'Henri VII +. Il n'était pas dans les vues du Pape 
de pousser la France à bout. Opposé à une invasion de Milan 
par la France, il ne voulait cependant pas se fermer la voie 
à toute entente avec Louis XII, car cette entente seule pou- 
vait amener la fin du schisme et le rétablissement de l'unité 
de l'Église. Aussi, dés juillet, le Pape avait-il envoyé en France 
le distingué cardinal Robert Ghalland, qui était dévoué à 
l' Église, afin de préparer une réconciliation. 

De son côté, Louis XII avait envoyé à Rome, où il arriva le 
24 juillet, Claude de Seyssel, évêque de Marseille. Comme le 
roi de France n'avait pas abjuré, on ne pouvait faire de 
réception solennelle à son représentant; celui-ci ne se pré- 
senta donc pas pourle serment d'obédience, mais comme un 

1Voy. le bref du 3 novembre 1513, rédigé par Bruno, dans Saxuro, 
t. XVII, p. 205, 217. 

* Long avait été nommé, le 12 juillet 1513, chargé d'affaires de l'Empereur 
en Italie; son acte de nomination est aux Archives d'État d'Innsbrück. 

* Bemer, Epist., t. V, p. 19; Raynazn, p. 60. — Voy. aussi Panis og GRas- 
sis, in Regest. 4918, et les lettres de Julien à Laurent de Médicis, des 6 et 
8 octobre et du 1* novembre, aux Archives d'État de Florence. — Sur la ten- 
tative sans suite de Henri VIII, pour obtenir de Léon X confirmation du bref 
de Jules II donnant au roi d'Angleterre l'investiture pour la France, voy. Rr- 


MEN, t. XIII, p. 376-378, et Fennayout, in Arch. d. soc. Rom., t. XIX, p. 433- 
436. 


4 Panis DE Gnassrs, Diarium. Archives secrètes des papes. — Voy. aussi 
Rarnarn et SANUTO, 
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négociateur !. Seyssel s'adressa particulièrement à Julien de 
Médicis, qui était dévoué à Louis XII; mais il ne traita 
guére que d'affaires ecclésiastiques *, car le roi n'avait pas le 
moins du monde abandonné ses projets de conquéte en 
Italie. Ce fut pour les arréter que l'Empereur, l'Angleterre et 
l'Espagne conclurent à Lille, le 17 octobre 1513, un traité 
d'alliance contre la France?. A cette nouvelle, Louis XII se 
décida à revenir en arriére. 

Ce revirement fut dà à une autre cause encore : l'opinion 
en France, dans les cercles dirigeants, était franchement hos- 
tile au lamentable Concile de Pise, et désirait vivement le 
retour à l'unité romaine. L'influence de la reine, en parti- 
culier, qui n'avait cessé d'étre l'adversaire du schisme, pesa 
sérieusement dans la balance *. $1, malgré cela, les négocia- 
tions furent longues et laborieuses, c'est que, d'un cóté, Rome 
ne pouvait accepter les décisions du Concile de Pise, et que, 
de l'autre, il n'était pas facile d'amener la France à les 
rejeter catégoriquement. Un des grands obstacles venait de 
l'orgueil du roi qui se cabrait à l'idée de solliciter l'absolu- 
tion des peines ecclésiastiques portées contre lui. Vraisem- 
blablement, on demanda, à ce sujet, une consultation motivée 
au savant recteur de l'Université de Paris, Girolamo Alean- 
dro, qui était décidé à laisser tomber le Concile de Pise, dont 
la cause n'était pas soutenable*. Déjà Seyssel avait émis 
l'avis que l'intérét de la France exigeait un accommode- 
ment’. Le 6 octobre, les négociateurs désignés, le protecteur 
de la France, cardinal Sanseverino, et Louis Forbin, sire de 
Sollier, avaient arrêté, avec le Pape et quatre cardinaux délé- 


1 Sanvro, t. XVI, p. 548, et Zenn, t. X, p. 74. Voy. Duravanp. Cf. Seys- 
selii vita, Paris, 1802. — L'arrivée de Seyssel à Rome n'eut pas lieu le 
23 juillet, comme Madelin l'a dit, mais le 24. Voy. le Journa! (in Cod. Barb. 
lat. 3552, Bibliothèque Vaticane), où on ne peut croire à une faute de copiste 
à cause de la mention du dimanche, qui cette année tomba le 24 juillet. 

? Sancro, t. XVI, p. 616, 652. 

? Bukwzn, t. I, p. 685, 699. 

Gotoctnpgg, t. XII, p. 1. 

* Mar, Spicil., t. I, p. 240; Paouuer, p. 63. 


5 Voy. l'intéressante déclaration de Seyssel à l'ambassadeur vénitien, dans 
Saxuro, t. XVI, p. 587. 
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gués à cet effet, le texte d'une déclaration solennelle par 
laquelle Louis XII abandonnait le Concile de Pise et recon- 
naissait le Concile de Latran, et Bembo en avait dressé l'acte *. 
Le 26 octobre, Louis XII en approuva les termes et chargea 
Seyssel et Forbin de la présenter au Concile de Latran *. Le 
méme jour, le roi autorisa le cardinal Sanseverino, Seyssel 
et Forbin à soumettre à l'arbitrage du Pape ses litiges avec 
l'Empereur, l'Espagne, l'Angleterre, les Suisses et Sforza, au 
sujet de Milan et d'Ae *. De son côté, Léon X avait fait, le 
9 octobre, la déclaration que les sentences lancées par 
Jules II contre le conciliabule de Pise, contre Alphonse de 
Ferrare et les autres n'avaient pas atteint Louis XII, et qu'il 
ne serait absous que pour plus grande sécurité *. Dans la 
huitiéme session du Concile, qui fut fixée au 19 décembre, la 
réconciliation de Louis XII avec l'Église devait être scellée. 

Avant la conclusion de Io paus avec la France, Rome eut 
encore un autre grand spectacle : la cérémonie solennelle du 
serment d'obédience de l'Empereur. C'était l'orgueilleux 
Mathieu Lang qu'il avait envoyé pour le représenter. Jules II 
avait, en novembre 1562, nommé cardinal, pendant son 
séjour à Rome, ce trés influent conseiller de Maximilien; 
mais Lang, pour écarter de sa mission toute apparence sus- 
pecte, n'avait pas pris alors les insignes de sa nouvelle 
dignité *. Lorsque cet homme de qui tant de choses dépen- 
daient reprit en novembre 1513, avec une grande escorte *, 
le chemin de Rome, Léon X voulut lui envover, en route, 
le chapeau de cardinal. Lang refusa. Il différa son arrivée à 
Rome jusqu'à ce que le Pape fût revenu de Civita-Vecchia, 
ce qui eut lieu le 17 novembre. Il y fit une entrée sans 
pompe. Le 19, il eut une audience privée de deux heures 
avec Léon X, qui le recutavec une grande distinction. Les 


! Imprimé dans Dumont, t. IV, p. 1, 175. 

3 Baysarp, 4543, n° 89. 

3 L'original avec la souscription du roi et son sceau est aux Archives d'État 
de Florence, Manoscr. T'orrigiani. 

4 Hanpovrs, t. IX, p. 1699-1700; Hxnoknnoerngn, t. VIII, p. 579. 

* Voy. le volume VI. 

ê Tizio, Hist. senen. 
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jours suivants, Lang entretint le Pape à plusieurs reprises; 
une fois, méme, l'entrevue dura cinq heures. Les pourparlers 
concernaient la réconciliation de Venise avec l'Empereur, 
pour laquelle Léon X faisait tous ses efforts. Mais les exi- 
gances de Lang étaient si élevées, que non seulement l'am- 
bassadeur de Venise mais le pape lui-méme commencaient 
à désespérer. Aussi bien, Lang élevait-il d'étranges préten- 
tions. Il vivait à Rome sur un grand pied, ne portait que des 
habits de laïque. Il garda si bien son incognito que son 
départ passa inapercu. L'orgueilleux parvenu fit faire anti- 
chambre si longtemps et de façon si inconvenante à l'am- 
bassadeur espagnol, que celui-ci s'écria : « Cet homme m'a 
l'air de vouloir être plus que le Pape» *. 

Sur les prétentions de Lang à l'égard du Pape, on possède 
l'authentique relation de Páris de Grassis. D'aprés cette 
relation, l'arrogant diplomate aurait demandé que, pour son 
entrée solennelle, en sa qualité de représentant de l'Empe- 
reur, on envoyât à sa rencontre les sénateurs et toutes les 
autorités de Rome. Au Consistoire, il réclamait la première 
place avant tous les autres cardinaux. Sur ces prétentions et 
d'autres semblables, Lang bataillait violemment avec le 
maitre des cérémonies. On en référa au Pape et aux cardi- 
naux; finalement, on s'arréta à cette combinaison : Lang 
recevrait le 8 décembre le chapeau rouge, et, le lendemain 
matin, tous les cardinaux iraient le prendre à Santa-Maria- 
de Popolo, sa résidence provisoire, pour de là se rendre au 
Consistoire. De plus, on lui accorda la préséance sur les trois 
cardinaux-diacres nommés en septembre. 

L'entrée de Lang au Consistoire, le 9 décembre 1513, fut 
extrémement brillante. Il avait une suite de quatre cents 
cavaliers et de nombreux ambassadeurs lui faisaient escorte. 


! Lang ne fut prêtre qu'en 1519. Sur sa vie mondaine et la position qu'il 
prit en face du mouvement luthérien, voy. HaurHaen, dans les Archives pour 
la connaissance du pays de Salzbourg, 1898. 

* Sanvro. 

“Paris pe Gnassis, Diarium, 1513. « Consistorium publ. pro admissione 
rev don. card. Gurcensis et de ejusd. ambitione et vana gloria. » (Archives 
secrétes des papes.) 
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Le maitre des cérémonies s'étant permis une observation sur 
la petitesse de sa tonsure et la longueur de ses cheveux, 
Lang y répondit par une plaisanterie, : 

Le 11 décembre, les envoyés impériaux pour l'Obédience, 
le duc de Bari, frére de Maximilien Sforza; Alberto Pió de 
Carpi; Pietro Bonomo, évéque de Trieste, et Antoine de la 
Rovère, opérèrent leur entrée dans la Ville éternelle. Le 
Pape leur fit faire une réception solennelle *. L'ambas- 
sadeur francais éleva une protestation contre le duc de Bari 
qui rendait l'obédience pour Milan, ce qui n'empécha pas 
cct acte d'étre agréé le 14 décembre. Ce fut Girolamo Mo- 
rone qui prononca le discours; il s'emporta jusqu'à [traiter 
Louis XII de tyran. Le représentant du roi de France pro- 
testa aussitót. Morone voulait répondre; le maitre des céré- 
monies eut grand'peine à l'en empécher. Léon X s'efforca de 
mettre fin à la querelle par un de ces discours apaisants et 
élégants, comme il savait les faire *. 

Le 17 décembre, Lang mangea chez le Pape et eut avec 
lui un entretien de deux heures. Léon X requt ensuite 
l'ambassadeur espagnol, puis celui de Venise. Les négocia- 


! Outre Saxuro, voy. la lettre de Gabbionetta, du 9 décembre 1513. 
(Archives Gonzague.) — Panis op Grassis, Journal (in Cod. Barb. lat. 3552.) 
(Bibliothéque Vaticane.) — D'aprés ce dernier document, Lang demeurait au 
palais du cardinal de Portugal, à San-Lorenzo in Lucina. 

3 Saxvro et Panis DE GRASSIS. 

3 Sur cette scène pénible que mentionne aussi SanuTo, voici ce que raconte 
Panis DE Grassis, dans son Diarium : « Elegantissime et doctissime dixit 
(G. Morone) sic ut omnes admirati sint et elegantiam et ornatum ac modum 
dicendi, et quam animose tetigerit Gallum regem, nec inter dicendum dubi- 
tavit appellare illum inimicissimum et pessimum et barbarum crudum. Finito 
sermone orator regis Galli, qui adfuit orationi, surrexit et protestatus est alte 
satis quidem elegantes et bene de non admittenda obedientia ducis Mediolani, 
cum ipse non sit dux nec ad eum pertineat ducatus, etc. Ad quem ille domi- 
nus Hieronymus cum vellet replicare, nos magistri inhibuimus ac vocem 
repressimus, et subito papa respondit bene et eleganter ut semper et accepta- 
vit obedientiam ducis, neve inter ambarum partium oratores esset aliqua, 
verbalis aut realis rixa, dixit festiviter utrique, quando regis Galli oratores 
præstabunt obedientiam pro rege et si forte nominabunt eum ducem Medio- 
lani, quod tunc e converso orator Mediolani protestetur similiter, sicut ipse 
nunc fecit, et sicnt fuit finis. » (Bibliothèque Rossi, à Vienne, et Archives 
secrètes des papes, t. XII, p. 23.) 
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tions concernaient la paix entre Venise et Maximilien 

La 8* session du Concilese tint solennellement le dimanche 
19 décembre. En dehors du Pape, qui, dès la veille, s'était 
transporté au Latran, 23 cardinaux, 11 archevéques, 
45 évéques, 5 généraux d'ordres, les ambassadeurs de l’ Em- 
pereur, ceux d'Espagne, de France, de Pologne, de Venise, 
de Brandebourg, de Montferrat, de Milan et de Rhodes y 
prirent part. Dans le discours d'ouverture, le Johannite Jean- 
Baptiste de Gargiis convia les peuples à la guerre contre les 
Turcs, dont la condition premiere était le rétablissement de 
la paix entre les princes chrétiens. Aprés la lecture de 
l'Évangile du dimanche de la Sexagésime, Claude de Seyssel, 
évéque de Marseille, et Louis Forbin de Sollier présentérent 
la déclaration. Louis XII désavouaitsolennellementle Synode 
de Pise et adhérait librement et simplement au Concile de 
Latran comme au seul légitime, En méme temps, on annonça 
une nouvelle députation de 6 prélats et 4 docteurs qui 
avaient pris part à l'assemblée de Pise et qui venaient abju- 
rer et demander pardon. Enfin, on demanda un délai pour la 
comparution du reste des personnalités françaises, sans 
lesquelles on ne devait rien décider dans les choses de la 
Pragmatique Sanction. En cette circonstance solennelle, on 
eut encore l'incident inévitable d'une protestation de l'am- 
bassadeur de Maximilien Sforza contre Louis XII qui pre- 
nait le titre de duc de Milan. Le Pape déclara, à ce propos, 
que le passé n'engageait pas l'avenir. Ensuite, les envoyés de 
Brandebourg et de Montferrat accédérent au Concile. Aprés 
l'annonce d'une constitution dogmatique, dont il sera parlé 
plus loin, on lut encore deux bulles importantes : l'une rela- 
tive à la réforme de la Curie; l'autre, au rétablissement de la 
paix entre les princes chrétiens, à la préparation d'unc croi- 
sade et à la réconciliation des hérétiques de Bohémc. Le 
Pape ordonna d'entonner le Te Deum pour célébrer l’im- 
portant événement qu'était l'adhésion de la France au Con- 
cile et le rétablissement de l'unité de l'Église °. 


! SanuTo, voy. aussi Lettres de Louis XII, t. IV, p. 213. 
3 Panis DE Grassis, dans PuvsaLp, 1513, n° 85-07. — Voy. aussi HERGEN- 
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Ainsi se termina la premiére année de Léon X : sa poli- 
tique de paix avait réussi. Le schisme éclaté sous Jules II 
pouvait étre considéré comme éteint; bientót devaient reve- 
nir à la foi de nombreux sectateurs du Concile de Pise !. 

Mais ce qui, plus encore que ces sessions du Concile, 
occupa la curiosité des Romains, pendant la première et 
une partie de la deuxiéme année du régne de Léon X, 
ce fut la pompe des ambassades d'obédience des diverses 
nations”. Les spectacles de ce genre enchantaient les 
Romains au moins autant que l'abaissement des tailles et les 
autres grâces accordées par le nouveau Pape *. Dans les dis- 
cours qu'il prononça en ces diverses occasions, Léon X 
sexprima avec tant d'élégance que le maitre des céré- 
monies, Páris de Grassis, en réitère ses témoignages d'admi- 
ration *. 

L'ambassade d'obédience qui fit le plus de bruit fut celle 
du roi Emmanuel de Portugal, qui avait déjà envoyé aupara- 


m&ruER, t. VIII, p. 579-589, et la lettre que François, frère de Maximilien 
Sforza, adressa à celui-ci, de Rome, le 19 décembre 4513. La conclusion en 
est celle-ci : « Fu reputato certamente uno dignissimo spectaculo vedere 
icducto una summa et intolerabile superbia ad una infinita humilita et sum- 
nissione verso la sede Ap. quale pero fu conosciuta et riputata da quelli 
łonno judicio ficta et simulata per necessita. (Archives d'État, à Milan.) — 
fur une satire française se rapportant à la réconciliation de Louis XII, 
voy. Romanis, t. VII, p. 271. 

! Voy. dans IlencennoEruEn, de plus immédiats détails sur l'absolution des 
a'chevéques d'Arles et de Lyon, de J. Ferreri, des cardinaux Brisssonnet, 
dAlbret et de Prie, ainsi que de nombreux ecclésiastiques francais, t. VIII, 
pP 593-69%; la date qui y manque, de l'absolution du cardinal de Prie, est 
Lk 24 avril 1514, d'après le Journal (in Cod. Barb. lat. 3553, Bibliothéque 
Yaticane.) 

! Voy. Panis pe Grassis, édit. Delicati-Armellini, Journal d'un Français 
{Bibliothèque Vaticane); Sanuro et Tizio, Hist. senen. 

? Voy. Santio et Branca or TELINI. 

*Obédience des ambassadeurs siennois : « Pontifex elegantissime atque 
argutissime respondit sic, ut omnes laudare non cessent eamdem; qui ita in 
omnibus suis responsionibus ee eleganter habuit, non sicut olim Julius qui 
quotiens orare volebat aut mori aut se mortuum esse fingebat, praeter id quod 
sæpe defecerit ita, ut mihi plerumque fuerit necesse adire et quasi vum exina- 
nitum excitare et verba oblita rememorare. » — Obédience de Montferrat : 
e Papa eis respondit elegantissime supra omnium admirationem. » Panis Du 
Grassls. 
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vant des présents au Pape, et l'avait informé par lettre de 
ses grands succès en Inde et en Afrique*. Léon X ordonna 
des fétes en cette circonstance, et, dans une lettre flatteuse, 
encouragea le roi à poursuivre sa campagne contre les infi- 
déles °’. 

Le Pape fit faire de vastes préparatifs pour la réception de 
cette ambassade, dont l'arrivée, le 12 mars 1514, fut l'occa- 
sion d'un brillant spectacle *. Quatre jours auparavant avai! 
été publiée une bulle qui invitait tous les Portugais à assis- 
ter leur roi dans sa croisade contre les Maures d'Afrique. A 
la téte de l'ambassade était Tristan d'Acunha, connu par ses 
voyages de découvertes; deux jurisconsultes célèbres, Diego 
Pacheco et Johann de Faria, de nombreux membres de la 
noblesse portugaise, plusieurs Négres et Indiens l'accon- 
gnaient; en tout, soixante-dix personnes. Mais ce qui pro- 
duisit encore plus d'effet que cette brillante et gracicus? 
cavalcade, ce furent les présents rares et précieux que l'an- 
bassade apportait au Pape, comme un témoignage des viz- 
toires remportées sur les infidèles : des chevaux persans, des 
poules d'Inde, des perroquets, une jeune panthère, deux 
léopards et un éléphant blanc, que les badauds romains ne 
pouvaient se lasser de contempler. Un Maure richement 
vêtu montait ce puissant animal, qui, sur son dos revéti 
d'une couverture brodée, porlait un coffre surmonté d'une 


! Laxpocci, p. 343. 

? Lettre de Lisbonne du 6 juin in Cod. 1910, f° 440'-143^ de la Biblis- 
théque Riccardi, à Florence. Voy. Dout, P. Toscanelli et la circomnau- 
gazione dell' Africa, Florenze, 1891. 

? Voy. Raynaun et lettres de Chieregati du 8 janvier 454%. (Archives Gor- 
zague.) — Voy. aussi Mac Swix&v, le Portugal et le Saint-Siège. 

* Sur l'ambassade du roi Emmanuel à Léon X, on a les récents ouvrage 
de S. pe Corris, Une Ambassade portugaise au seiziéme siècle, Naples, 1889, 
et Mac Swiney, Portugal, et le récit de Grégorovius qui place, par erreur, le 
fait en mai 151%. — Voy. Panis pk Giussis, Diarium; Sanuro, Jovivs, Hist, 
Elogia Corpus dipl. Port., t. I, p. 23%, 238. — Voy. aussi le Journal dans 
les Mélanges d'archéol., 1. XXII, p. 277, la lettre de Guido Postumo, du 
19 mars 154% (Archives Gonzague), et la Chronique contemporaine dans 
V. Pour, p. 50-62 (Archives secrètes des papes), ainsi que Fr. NovkrLvs, 
Vita Leon. X, in Cod. Barb. lat. 223% Bibliothèque Vaticane.) — Sur les 
présents, voy. aussi JOANNINENSIS, Penthateucus, p. 99. 
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forteresse d'argent flanquée de nombreuses tours. Le coffre 
renfermait divers présents pour Léon X : chasubles ornées 
d'or et de pierreries, ostensoirs, calices de l'or le plus fin; 
une magnifique nappe d'autel et des livres de grand prix. 
Le conducteur se faisait obéir de l'éléphant en lui parlant. 
Lorsqu'il arriva au fort Saint-Ange, du haut duquel le Pape 
contemplait ce spectacle peu ordinaire, l'éléphant resta 
silencieux et s'agenouilla par trois fois devant Sa Sainteté. 
La joie du peuple ne connut plus de bornes lorsque l'élé- 
phant répandit sur les curieux une partie de l'eau qu'on 
lui offrait. Désormais, il fut l'entretien de la ville, les poètes 
le chantèrent !, et il n'est pas jusqu'au prosaique maitre des 
cérémonies, Päris de Grassis, qui ne s'en occupe dans ses 
notes. Le trés adroit animal, qui exécutait les tours les plus 
variés, trouva dans Jean-Baptiste Branconi un admirateur 
particulier. Branconi était lié d'amitié avec Raphaël et per- 
sonne ne lui parut plus désigné que le peintre d'Urbin pour 
représenter, sur une tour du Vatican, l'entrée de cet animal. 
Cette peinture a été détruite dans les reconstructions de 
Paul V ; par contre, sur la porte qui va de la chambre de la 
Signature à la chambre d'Héliodore, s'est conservé une fine 
estampe, représentant l'éléphant portant le poète Bara- 
bollo. Ainsi s'est trouvée conservée par la gravure l'image 
d'un animal qu'on n'avait plus revu depuis le temps des 
Césars *. 

Le 20 mars, dans un Consistoire public, les envoyés du roi 


! Voy. Benoarpo; PagurER, Vita, p. 395; Avnknivs SERENUS in Tizio. 

3 L'éléphant de Léon X a donné lieu à toute une littérature. Citons d'abord : 
Lettres de Sadolet, dans Roscor-Boss, t. VI, p. 197; Osonrus, De reb. Eman. 
reg. Lusit., t. IX, p. 263; Epist, obscur. vir, édit. Boecking, p. 262; Txz1o, 
llist. senen. — Ici, une gravure du temps, représentant l'éléphant. La mort 
de l'éléphant (épitaphe, dans REUMONT) parut aux contemporains digne d'être 
mentionnée. « Lundi 16 juin 1516, mourut l'éléphant. » — Journal in Cod. 
Barb. lat. 3552, f* 27. (Bibliothèque Vaticane.) Voy. aussi SANUTO, t. XXII, 
p. #75; Spicil. Vat., t. 1, p. 22; Bunckmanpr, Rossi in Intermezzo, Torino, 
1890, p. 632; Cesareo in Nuova, Rassegna, 189%. Un souvenir non remarqué 
jusqu'à présent de l'éléphant se trouve à la villa Madame, où l'on voit dans 
la niche du milieu, sur la terrasse, une téte d'éléphant en marbre, qui lance 
de l'eau de source dans un sarcophage romain antique. 
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de Portugal firent le serment d'obédience. Pacheco pro- 
nonca le discours d'usage; c'est un modéle de cette rhéto- 
rique redondante qu'on admirait alors. Léon X y répondit 
avec autant d'élégance que de force; il y préconisa la néces- 
sité de la paix entre les princes chrétiens et de leur union 
contre les infidèles. Là-dessus eut lieu l'offre des présents, 
dont l'imagination des contemporains exagéra sans mesure 
la valeur. Le Pape se décida alors à envoyer au roi Emma- 
nuel la rose d'or primitivement destinée à l'Empereur. Plus 
importantes encore furent les concessions que les ambassa- 
deurs portugais obtinrent pour leur nation. Léon X accorda 
au roi l'autorisation de lever une dime sur le clergé portu- 
gais pendant à peu prés toute la durée de la guerre en 
Afrique. Par une bulle du 7 juin 1514, la couronne de Por- 
tugal obtenait le patronage de tous les évéchés et bénéfices 
dans les pays conquis outre-mer et l'annexion de ces béné- 
fices à l'ordre du Christ. Le 3 novembre, ce droit de patro- 
nage fut étendu à toutes les terres conquises ou à conquérir 
non seulement dans l'Inde, mais dans les contrées du monde 
encore inconnues. Ces marques de faveur ne suffisaient pas 
à Léon X. L'année suivante, il envoya au roi Emmanuel 
une de ces épées et un de ces chapeaux que les Papes 
bénissent la nuit de Noël. De cette manière, le chef de 
l'Éclise fit connaitre au monde entier toute l'esume que lui 
inspiraient les guerres du roi de Portugal contre les infi- 
déles, lesquelles ouvraient de si brillants horizons à la 
Chrétienté. 


CHAPITRE II 


LES MÉDICIS ET LA POLITIQUE DE LÉON X 
DANS LES ANNÉES 1513-1518 


L'Italien est tendrement attaché à sa patrie età sa famille. 
Ce trait de caractère, qui est beau et noble en soi mais qui 
fut fatal à beaucoup de Papes, était si marqué chez Léon X 
que l'histoire de Florence aussi bien que celle des Médieis 
apparait, pendant tout le cours de son régne, mélée de la 
facon la plus étroite à l'histoire de Rome. 

A la téte de la nombreuse parenté du nouveau Pape se 
trouvaient son frère Julien et son cousin Jules, qu'on vit 
arriver dans la Ville éternelle presque au lendemain du Con- 
clave?. Julien, né en 1419, était le plus jeune fils de Lau- 
rent le Magnifique, et en cette qualité il se destinait aux 
grands emplois civils. Il en était de méme de Laurent, fils 
de Pierre, frére ainé de Léon X. Le 13 septembre, on leur 
conféra à tous les deux, au milieu de brillantes fétes au 
Capitole, le patriciat romain. Julien, en raison de sa fréle 
constitution, paraissait peu propre à diriger les affaires de 
Florence; Léon X jugea préférable de le garder à Rome 
avec le titre honorifique de général de l'Église. La difficile 
tâche de gouverner la République florentine, conformément 
aux ordres du Pape, échut à Laurent, à peine âgé de vingt 
et un ans, et qui représentait la branche ainée de la famille; 


1 Reumonr-Bascuer, Catherine de Médicis, p. 8, 240. 
3 Jaxpvca, p. 339. 
? Saxcro, t. XVII, p. 73. — Voy. plus loin la description de ces fétes, au 
chapitre x de ce volume. 
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le 10 août 1513, Laurent retourna donc de Rome à Flo- 
rence !. 

La constitution de Florence fut réglée, au moins dans ses 
lignes essentielles, sur le type de celle qui avait régi la ville 
sous Laurent le Magnifique. Deux assemblées devaient tout 
conduire : l'une, composée de soixante-dix élus à vie; l'autre, 
de cent membres, renouvelables tous les six mois. Le Conseil 
des Cent, dans lequel pouvaient figurer tous les anciens gon- 
faloniers, votait exclusivement les impóts et les taxes. Dans 
les deux assemblées, les partisans des Médicis avaient la 
majorité : ìl n'était donc pas nécessaire, pour que Laurent 
füt le maitre, de lui attribuer une place spéciale au-dessus 
des autres bourgeois : tous les regards étaient dirigés sur le 
palais du neveu, via Larga. Jules de Médicis lui conseilla 
de se faire des amis par sa bonne gráce et son hospitalité. 
L'indépendance de Florence n'était donc qu'une fiction; en 
réalité, c'était la maison de Médicis qui gouvernait. A ce 
sujet, on put faire l'observation que, des septembre 1513, la 
féte patronale des Médicis, qui était celle de saint Cosme et 
de saint Damien, était devenue la véritable fête nationale °. 
Le jour de la Saint-Jean 1514, Laurent de Médicis célébra le 
retour de sa famille à Florence par des fétes magnifiques 
auxquelles assistérent incognito les cardinaux Cibo, d'Este, 


t LANDUCCI. 

* « Io son certo che la M. V. hormai debbe conoscere le conditioni et ape- 
titi di codesti cittadini et io non per ricordare, ma per discorrere judico che 
due cose sieno ad proposito et costino poco et possino giovare assai, l'una 
qualche ceremonia exteriore di affabilità et gratitudine di parole de le quali 
ne sarei libérale con quelli ad chi più se convenghono et che ne son piu desi- 
derosi. L'altra di intratenere con buona electione quando uno et 'quand uno 
altro ad mangiare seco non solo ne le citta, ma in villa perche sono due ter- 
inini che fanno gratia et ogni di più se ne acquista commendatione, Card, 
G. di Medic. à Lorenzo di Medici. » Rome, 44 février 1514. (Archives 
d'État à Florence.) 

3 Laspocci, p. 342. — Voy. aussi Gronor, dans ALnèni, 2* série, t. IIT, p. 52, 
et Sanuro, t. XXIV, p. 90; Luzio Remen, Mantova e Urbino, p. 222, n° 4; 
les revenus de Florence s'élevaient, d'après Giorgi, à 74,000 ducats de taxes 
pour la ville et les faubourgs, 12,000 ducats pour les villes soumises (Arezzo, 
Pisc, Pistoie, Cortone), enfin 160,000 ducats comme impót direct; cet impôt 
s'appelait balzello. 
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d'Aragon, Cornaro, Bibbiena et Sauli. En mai de l'année 
suivante, le neveu du Pape s'éleva à une position tout à 
fait exceptionnelle par son élection au grade de capitaine 
des milices florentines '. Au fond, du reste, le gouvernement 
florentin était sous la dépendance complète de Rome °. 

Dès le 9 mai 1513, le cousin du Pape, Jules de Médicis, qui 
avait jusque-là vécu surtout en Lombardie, comme prieur 
des Johannites de Caponne, fut nommé archevêque de Flo- 
rence. Pour l'opinion publique, Jules de Médicis, qui était 
né le 26 mai 1478, après l'assassinat de son père Julien par 
les Pazzi, était entaché de bâtardise; une dispense lui fut 
accordée pour cet empêchement *. Et lorsque, à l'automne, il 
s'agit de nommer Jules cardinal, on établit par témoin qu'un 
mariage secret mais valide avait existé entre son père et sa 
mère Fioretta *. Là-dessus, cet homme de trente-cinq ans 
obtint le cardinalat qu'il désirait vivement. Il eut comme 
Eglise titulaire Santa-Maria in Dominica, qui avait été celle 
de Léon X avant qu'il fût Pape *. 

Dans cette première promotion” trois autres membres de 


! Voy. là-dessus : la lettre de Carlo Agnello, du 23 septembre 1513 
(Archives Gonzague); Paris DE Grassis, Jovrus, Hist., t. IX; Bemar, Epist., 
t. Vj Reg. Leon., 4528, 4624; Miscell. di stor. Ital., t. II, p. 89; Canpxtia, 
PasvisiUs, Craconius. 

* TaxpUccr, Nanni, Nenur, Roscoke-Bossr, Carront, REUMONT, Toscane, t. I, 
p. 4%; Reumonr-Bascuer, Peanexs, t. II, p. 40; Venni, t. I, p. 10. 

3 Uran (Études, t. IL, p. 99) a pu conclure de cette dépendance que le 
titre de Laurent était purement honorifique et que le titulaire ne trouva aucun 
plaisir à sa situation de grand bourgeois de Florence, tenu en lisiére de tous 
les cótés. 

* Reg. Leon. X, 251%, 2524. 

5 Reg. Leon. X, 4598. — Voy. aussi Jovius, Pomp. Colonna, p. 151; 
Nanni, p. 27^. 

ê Dès le 10 mars 1513, Jules de Médicis avait cherché à intéresser à sa 
nomination Piero, di Ant. Pucci, très influent à Rome. Voy. le document 
remarquable publié par GO. Conazzi, pour Nozze Ciampolini-Magagnini, 
180%, p. 17-18. 

7 Le 4“ septembre 1514, le cardinal de Médicis fut nommé légat de Bologne. 
Voy. Heg. Leon. X, 11300, et le bref à Bologne du 1* septembre 151% 
aux Archives d'État à Bologne. — Voy. aussi Bald. de Pescia à Laurent 
de Médicis, du 5 septembre 1313, à Bologne. (Archives d'État de Flo- 


rence.) 
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l'entourage du nouveau Pape reçurent le chapeau : Innocent 
Cibo, Laurent Pucci et Bernard Bibbiena ! 

Innocent Cibo, né en 1491, était le fils aîné de Frances- 
chetto Cibo et de Madeleine de Médicis, sœur de Léon X; en 
dehors. de cette parenté, il n'avait aucun mérite, aucune 
supériorité spéciale. Le Pape, en le nommant, avait dà se 
souvenir des circonstances de sa propre élévation par le 
grand-pére d'Innocent. « Ce que j'ai recu d'un Innocent, je 
le rends à un Innocent! » De tels motifs ne justifiaient pas 
l'élection au Sénat de l'Église d'un jeune homme de vingt- 
deux ans. Il ne profita de ses riches bénéfices que pour satis- 
faire ses goûts mondains et mena une existence dissolue; 
son élection ne peut donc qu'être blàmée °. 

Laurent Pucci, dont le magistral portrait par Sebastiano 
del Piombo (actucllement au musée de Vienne) reproduit la 
belle figure, ne descendait pas seulement d'une famille ayant 
hautement mérité des Médicis, mais encore il avait, dès le 
règne de Jules I, donné des preuves de son intelligence et 
de sa capacité. Pucci, qui avait longtemps enseigné le droit à 
Pise, avait une profonde connaissance du droit canon et de 
la théologie; malheureusement, il obscurcissait ces brillantes 
qualités par une honteuse avarice, qu'il cherchait à satisfaire 
surtout par une exploitation scandaleuse des indulgences’. 
ll faut dire cependant que Pucci n'épargnait rien dés qu'il 
s'agissait de favoriser les arts. C'est ainsi qu'étant cardinal, 
il avait fait peindre par Perino del Vaga sa chapelle de la 
Trinité-des-Monts*. Il vécut également dans une étroite 


l On lit dans Panis pp Grassis, eur le consistoire du 27 septembre 1513, 
eeci : « Illico papa inchoavit aperiens causas quibus motus erat ad creationem 
borum cardinalium, dans unicuique modestissimam laudem, et in veritate 
sermo papz preter verba sanctissima ctiam commodissima et elegantissima 
fuerunt... Et egressi sunt omnes, cardinales autem antiqui duxerunt novos ad 
wdes novas proprias pontificis, in quibus ipse habitabat dum essct cardina- 
kis. » — Le 6 décembre, Panis pe Gnassis raconte : « Papa dedit # minores 
ordines tribus cardinalibus. » 

2 Reunonr, STAFFETTI, le cardinal Ciao. 

"Bonge, t. 1, p. 137, 242, 268. Voy. aussi Rossi, Pasq., t. XLVII; 
Geor. de Lett., 1. XLII, p. 99, et plus loin le chapitre x. 

* Vasant, t. X, p. 149. 
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liaison avec Raphaël et commanda pour son neveu Antonio 
la Sainte Cécile’. Michel-Ange travailla aussi pour le car- 
dinal des Quatre-Couronnés : c'est ainsi qu'en appelait 
Pucci, du nom de son église titulaire. Quand il dit du maitre 
qu'il lui fut fidèle comme un frère *, un tel propos témoigne 

de la grandeur intellectuelle du cardinal. 
Le dernier de la promotion du 23 septembre fut aussi in- 
contestablement un homme de haute intelligence, mais d'un 
| caractère si mondain que son élection est également à bla- 
mer. Bernardo Dovizzi, plus connu sous le nom de Bibbiena, 
qu'il tenait de son lieu d'origine, petit village du haut Casen- 
tin, était depuis sa prime jeunesse en rapports trés étroits 
avec les Médicis. Aprés avoir dirigé à Florence les études du 
jeune Jean, il était devenu son secrétaire intime, l'avait 
suivi en exil, avait représenté ses intéréts prés de Jules II et 
l'avait fort servi comme conclaviste, pendant l'élection. En 
récompense, il avait obtenu d'abord la charge de trésorier 
général, et maintenant on lui donnait la pourpre. Il. n'était 
pas fait pour une telle dignité, n'étant qu'un viveur véri- 
table, qui ne se bornait pas aux jouissances de littérature ct 
d'art, mais descendait parfois à de plus grossiéres. Léon X 
l'appréciait infiniment pour la fidélité de ses services, pour 
la finesse de sa plume, son dévouement à l'art et aux lettres, 
sa constante sérénité, son amour débordant de la vie; comme 
ordonnateur de fêtes, il avait su se rendre indispensable *. 
En politique, il fut, au début, le principal et le plusinfluent 
conseiller du Pape : contrairement à Julien de Médicis, il 


1 Münz, Raphaël, p. 545. 

* Dueug, Carte michelangelesque inédite, p. 51. 

? Banni, Bibbiena, p. 16. — Voy. là-dessus l'importante {nformaztone del 
secretario di N. S" par G. Carga, imprimée d'après Cod. Urb. 859, f» 72 de 
la Bibbliothéque Vaticane. Malheureusement, le texte en est souvent inintel- 
ligible, à cause de ses nombreuses fautes. C'est ainsi qu'il faut lire S. 457, 

" Z. 10, pure au lieu de per; S. 459, Z. 25, declinato, au. lieu de diverso; 
Z. 29, resta, au lieu de vista; S. 460, Z. 13, Amulio, au lieu de Amalio; 
Z. 10, servito, au lieu de scritto; S. 462, Z. 7, se si au lieu de silicet; S. 463, 
Z. 16, medesimo, au lieu de moltissimi; S. 465, Z. 6, scemata, au lieu de 
stimata; Z. 18, manque aprés cresciuto : il secretario, Z. 32, erunt, au lieu 
de erant; S. 465, Z. 27, espedizione, au lieu de vtimazione. 
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orienta cette politique dans le sens le plus hostile à la France 
el fut cause en partie des grandes fluctuations qui en devaient 
résulter dans l'activité extérieure du Pape. 

Cette influence de Bibbiena éclata principalement alors 
dans les changements significatifs qui furent accomplis sous 
Léon X en la secrétairerie papale. Dans la réorganisation 
qu'il avait faite de ce service, Innocent VIII l'avait placé 
sous la direction d'un secrétaire intime (appelé segretario 
domestico, secreto ou intimo) qui eut à peu prés le róle 
d'un secrétaire d'État. Ce secrétaire avait son logement au 
Vatican; il entrait librement, en tous temps, chez le Pape, et 
recevait seul tous ses secrets. Les rapports des nonces lui 
arrivaient et il y répondait d'après les instructions verbales 
de son maitre. Cette situation exceptionnelle éveilla bientót. 
on le comprend, la jalousie des autres secrétaires, et, dans la 
suite, elle donna lieu à des abus. Pour mettre fin aux plaintes 
qui s'élevaient à ce propos, Léon X nomma des secrétaires 
particuliers pour les brefs secrets'. La place de secretario 
intimo, qu'occupait sous Léon X Pietro Ardinghello, fut 
encore à ce moment réduite de son importance, car entre son 
titulaire et le Pape intervenait un cardinal, comme expédi- 
teur des affaires. Ce cardinal fut d'abord Bibbiena, puis Jules 
de Médicis. Il est faux que ce dernier ait été dés lors le bras 
droit du Pape; il se passa, au contraire, un temps assez long, 
pendant lequel Léon X traita les affaires les plus sérieuses 
avec Bibbiena’. Et cela était assez naturel : Bibbiena avait 
été le secrétaire intime du cardinal Jean de Médicis; il conti- 
nua à l'étre, l'année qui suivitl'élévation du cardinal à la Pa- 
pauté. La pourpre lui donnaitle pas sur Ardinghello, qui 
était plutót le secrétaire particulier des Médicis, et, de plus, 
la faveur du Pape lui fit jouer longtemps, sürement jusqu'à 
l'automne de 1515, dans beaucoup d'affaires, un róle plus 
important que le cardinal de Médicis. Ce n'estque de 1516 à 
1517 que ce dernier commença à s'élever au rang de pre- 


! SaporeT et Bkwno. 
* Cela est indiqué dans l'importante dissertation de Rrcmanp, p. 9. 
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mier conseiller! ; jusque-là Bibbiena fut initié àde nombreux 
secrets qui ne furent méme pas communiqués au cardinal 
Jules*. « Bibbiena est tout-puissant auprés de Léon X, » 
écrit un Vénitien, immédiatement aprés l'élection?. Aussi, 
dans les années 1514-1515, est-il désigné par les diplomates 
comme /'alter ego du Pape. 

Bibbiena était un novice dans la grande diplomatie; il lui 
fut souvent difficile de s'y retrouver. La situation, du reste, 
se compliquait pour lui des intrigues des partisans et des 
amis des Médicis, qui s'étaient précipités à Rome où bientôt 
ils jouèrent un rôle important. Chaque faveur de Léon X aux 
siens ne leur paraissait que le début de plus grandes choses. 
Ils nourrissaient les plus extravagantes espérances et comp- 
taient bien que Julien et Laurent de Médicis seraient faits 
princes et pourvus de royaumes indépendants au nord et au 
sud de l'État de l'Église. Que, dans un pareil relèvement de 
fortune, les partisans de l'heureuse famille se crussent le 
droit de prétendre aux charges les plus honorables et les plus 
lucratives, cela allait de soi. Il est important d'établir ici que 
ces plans démesurés pour l'élévation dela maison de Médicis 
n'émanaient ni de Léon X ni méme de Laurent, mais seule- 
ment des partisans de la famille. Jacopo Nardi raconte que ce 
furent des gens de la cour de Médicis qui, dés les premiers 
mois qui suivirent l'élection, disaient au Palais Orsini, à 
Monte-Giordano que Julien devait étre roi de Naples, et Lau- 
rent, duc de Milan. La poursuite de pareils plans pouvait 
entrainer les plus graves complications. Tout dépendait de 
la conduite qu'allait tenir Léon X. 

Pour tous les contemporains de Léon X, c'était une opi- 


! « Il papa a consieri, so'nepote card. Medici, qual e homo da ben, homo 
di non molte faccende, benchè adesso il manegio di le carte è in le so'man, 
che prima era in S. Maria di Portego, poi dito card. Bibiena, qual è da la 
porta di Spagna, » dit M. Gionor dans son rapport du 17 mars 1517. — 
Sanuro, t. XXIV, p. 90. 

* Voy. Manoscr. Torregiani; voy. aussi Ricuanp, où il est dit que certai- 
nement les relations diplomatiques avec la France étaient retirées à Bibbiena 
et transmises au cardinal Médicis. 

3 Sanvro, t. XVI, p. 54. 
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nion courante que la politique du Pape n'avait été inspirée 
que par des considérations de famille. De nos jours, l'opinion 
coniraire a été soutenue avec opiniátreté. La vérité doit étre 
entre les deux. Les considérations de famille ont sans doute 
pesé plus ou moins sur les actes de Léon X. Mais, autant 
qu'on en peut juger par les documents connus jusqu'à pré- 
sent, les intérêts privés ne passèrent, dans sa vie, qu'aprés 
de plus hauts et de permanents intérêts : en première ligne, 
la politique traditionnelle des Papes, qui s'opposait à ce que 
Milan et Naples tombassent sous la puissance d'un prince 
unique, et qui cherchait la sûreté et l'agrandissement de 
l'État de l'Église. De méme, la pensée nationale, qu'on peut 
résumer dans le cri populaire : « Liberté de l'Italie, » fut 
incontestablement sur Léon X d'une trés grande influence. 
Après, venaient naturellement les intérêts de famille '. De ces 


! La réaction contre ln conception passée en coutume depuis Ranxz et Gne- 
conovius d'un Léon X exclusivement dirigé par le népotisme, conception qui 
fut poussée à l'extrême par BauwcanTEN dans son ouvrage sur Charles-Quint 
(tout ce que le Pape a fait avait pour objet principal la grandeur séculière de 
Laurent), cette réaction est partie de Nrrrt, un historien qui confesse lui- 
méme n'avoir pas la moindre sympathie pour la grande institution à la tête de 
laquelle a été Léon X L'impression produite par la démonstration de Nitti 
fut si grande que Baumgarten lui-même dut avouer avoir un peu trop 
appuyé sur l'influence des vues de famille dans la politique de Léon X. Nitti 
s'est expliqué lui-même avec nombre de critiques, notamment avec BAtucan- 
TEN, Cun et DE Leva. (In Arch. d. soc, roman., t. XVI, p. 181.) Quoique 
j'apprécie fort la valeur du travail de Nrrni, cependant je n'ai adopté qu'avec 
de certaines réserves ses conclusions trés favorables à Léon X, ear G10ncETTI 
a déclaré avec raison (in Arch. stor. Ital., Dr série, t. X, p. #16) qu'en cea ques- 
tions la réserve s'impose, d'autant plus qu'une grande partie des correspondances 
diplomatiques de cette époque ne sont pas encore imprimées. La publication 
de ces énormes matériaux est préparée par mon disüngué ami, le marquis 
Ferrajoli, qui a recueilli les lettres de plusieurs années avec une infatigable 
patience. L'opinion de ce connaisseur éminent de la politique de Léon X 
apparait à cause de cela d'une valeur particulière. Femusorr l'a exprimée dans 
les Arch. d. s. Rom., t. XIX, p. 432. Il s'y plaint avec raison que Nitti, qui 
a exposé remarquablement les scopi papali ed europei de Léon X, n'ait au 
contraire pas suffisamment mis en lumière la politique de famille du Pape et 
aussi ses vues nationales fort appréciées par lui, Ferrajoli. Cet historien con- 
elut très justement qu'en dépit de ces réserves, le travail de Nitti est un des 
plus importants et des plus exacts, qui aient paru sur l'attitude politique de 
Léon X. Un savant de la qualité de Bernays conclut à peu pràs de méme dana 
son Ilistor. Zeitschr., t. LXXIV, p. 514. Un des historiens les plus versés duus 
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divers mobiles, quels sont ceux qui ont été les plus forts dans 
l'esprit du Pape? C'est ce qu'il est difficile de préciser avec 
certitude, d'aprés les documents connus jusqu'à ce jour. Dans 
les cas de cette nature, qui touchent au plus intime de la 
vie des hommes du passé, l'historien est tenu à la plus grande 
réserve, tant que ne se produisent les plus claires, les plus 
indiscutables preuves. 

D'ailleurs, pour donner lieu à une politique de pur népo- 
tisme comme l'avait pratiquée Alexandre VI, il manquait 
aux neveux de Léon X le tempérament nécessaire; ceci dit 
notamment pour Julien et aussi. avec certaines restrictions, 
pour Laurent. Ces deux princes trés connus ont survécu 
dans la mémoire des hommes sous la figure idéalisée que 
leur a sculptée Michel-Ange dans les statues des tombeaux 
des Médicis '. En réalité, ils ne furent pas des personnalités 
trés marquantes. Le frère de Léon X, Julien, âgé de trente- 
quatre ans, était d'une nature bonne, douce, molle, un peu 
mélancolique et superstitieuse, mais spirituelle et fine. 
Comme tous les Médicis, il se montra ami des lettrés et des 
artistes. Il était étroitement lié avec Bembo et Castiglione *. 
Raphaël a fait son portrait. Il fut en relations également 


la connaissance:de ae temps, ULmann, le biographe de Maximilien, I", recon- 
nait également la féconde science de Nirti, mais il remarque avec justesse 
qu'on ne peut accepter toutes ses idées ni toutes ses conclusions. (Etudes sur 
d'histoire de Léon X, p. 92). Malgré Ree, Cian a persisté à accuser le 


e nepotismo punto scrupuloson de Léon X. (Giorn. de lett., t. XXI, p. 416, 


et Musa Medicea.) 

! Ce ne sont pas des portraits, mais des représentations idéales. Le triste 
Julien y est représenté comme un jeune homme de libre allure; Laurent, au 
contraire, comme un homme pensif (de là, le nom de Pensieroso), ce qui a 
fait supposer à tort à H. Grimm que les noms de ces princes avaient été 
changés. (Voy. Reumonr, Münrz (Hist. de L'Art); Fraren, MacauveLur et 
Cun (Musa Medicea). 

2 Cux, Musa Medicea, où est mise en lumière l'activité poétique de Julien. 

! Le portrait de Julien qui est à Saint-Pétersbourg, mais dont une copie se 
trouve aux Uffini, vaut en tant qu'œuvre de Raphael. (Voy. Gruven, Notice 
historique sur un tableau de Raphaël représentant Julien de Médicis, duc de 
Nemours, Paris, 1867.) Un deuxième portrait de Julien passe pour l'œuvre 
de Botticelli. Il en existe deux exemplaires : l'un provenant de chez Morelli, à 
l'Académie Carrara, à Bologne; l'autre à la Galerie de Berlin. Pour Sermolieff 
et Luzio-Renier, c'est le premier qui est l'original ; pour Bode, c'estle second, 
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avec Fra Giocondo et Léonard de Vinci. Mais il avait aussi 
les défauts de sa famille : la prodigalité, l'amour effréné du 
luxe, une grande fureur de plaisirs ' et des mœurs libertines. 
Les débauches avaient épuisé son faible corps et fort 
émoussé dans son àme le sentiment de l'honneur et l'énergie. 
Un homme pour qui assister à une audience représentait 
une grande fatigue, et qui souhaitait avant tout unc vie 
reposée, paisible, agréable, n'était point fait pour les grandes 
ambitions politiques *. 

Tout autre était le jeune Laurent. Beau de visage *, auda- 
cieux cavalier, chasseur infatigable, bon administrateur de 
sa maison, libéral, diplomate intelligent, aux yeux de beau- 
coup de contemporains il parut posséder toutes les qualités 
pour pouvoir jouer, en tant que neveu du Pape, un grand 
róle politique; mais, pour conquérir une couronne, ce qui lui 
eût été infiniment plus nécessaire que tout cela, Gent été la 
fermeté, la force de volonté, la résolution, l'absence de scru- 
pules et surtout le talent militaire. De tout cela, Laurent 
était assez peu pourvu ; autant qu'on le peut savoir, ses ambi- 
tions étaient modérées : une femme riche, un petit état tran- 
quille et de bon rapport au début, il ne révait guère davan- 
tage. De plus grands désirs ne répondaient pas à sa nature; 
ils lui furent soufflés le plus souvent par les excitations con- 
tinuelles de sa mère, Alphonsine Orsini *. 


! Significative est la réponse que Laurent fit à sa mére Alphonsine, à propos 
d'une observation qu'elle lui avait faite concernant les divertissements du 
carnaval : «Io mi voglio dare piacere hora ch'io sono giovano, et ch'io posso 
per haver un papa, etc. n. Lettre du 28 janvier 4514. « Minutario di lettere 
del Mag. Lorenzo di Medici. Carte Strozzi, t. III. (Archives d État, à Florence.) 

* Voir les portraits qu'en font Mr, Fesren, MacuravEL. Beaucoup de con- 
temporains ont eu une trop haute idée de Julien. Voy. Proootout, Jg. — 
Sur l'amour du luxe de Julien, voy. Saxvro, IoaxxixEnsis, et la liste du per- 
sonnel de sa cour dans Carte Strozzi, t. X, p. 177. (Archives d'État de Flo- 
rence.) — Voy. aussi Cian, Musa Medicea. 

? Raphaël tit son portrait. Voy. Gace, t. II, p. 146; TeuMoxT-BascngT, 
Catherine de Médicis, p. 26; Venni, p. 95; DerNarTI, Il ritratto del duca 
d'Urbino n'collez d. conti Suardi ora Marenzi di Bergamo, Milano, 1891; 
Müwrz, FurmiEL; Venturi, Del ritratto di Lorenzo de Medici depinto da 
Raffaello, Modena, 1883. 

4 Voy. Nirri. A l'encontre de celui-ci, Gian remarque avec raison qu'au 
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C'est d'elle, il n'en faut pas douter, et non de son fils, que 
vint l'idée de mettre la main sur la principauté de Piombino 
en en dépouillant les Appiani, projet que l'opposition ré- 
solue de Léon X fit échouer. Laurent ne se retira qu'avec 
répugnance à Florence, en août 1513. Il aurait beaucoup 
mieux aimé prolonger son séjour dans cette Rome brillante 
et qui offrait tant de jouissances *. 

Léon X connaissait trés bien ses neveux, dans lesquels on 
constatait déjà l'appauvrissement du sang des Médicis. Lors- 
qu'il eut donné à Julien le capitanat des troupes pontificales, 
et à Laurent celui de Florence, il dit à Giovani da Poppi : 
a J'ai nommé là deux capitaines sans expérience; s'il leur 
arrive une grosse affaire, je ne sais pas comment ils s'en ti- 
reront ?. » 

Julien et Laurent purent étre exposés à la tentation de se 
mêler à tous les plans extravagants conçus par les ambitieux 
Florentins *, mais, pour les réaliser, il leur manqua toujours 
les qualités morales et les talents militaires indispensables. 
Cependant, quoique, d'aprés les sources existantes, il soit 
impossible de prouver que Léon X ait poursuivi, avant tout, 
l'exécution de tels projets, le bruit qu'on avait pensé à la 
couronne de Naples pour Julien trouva toujours plus de 


point de vue moral Laurent ne valait pas mieux que Julien. La lettre frivole 
de Béatrix de Ferrare à Laurent est caractéristique là-dessus, du 23 avril 1517. 
Rome, Carte Stroz£i. (Archives d'État, à Florence.) — Sur la vie de Laurent, 
voy. Gioncerri (in Arch. stor. Ital., 4° série, t. IX, p. 19%), qui s'accorde 
avec Nitti au sujet de l'influence d'Alphonsine Orsini. Ulmann a une meil- 
leure opinion de Laurent et il l'étaie sur Vettori, Voy. Études pour l'histoire 
de Léon X. Ulmann reconnait d'ailleurs les mérites de Nitti et déclare que 
les informations manquent pour se former sur ces questions un jugement 
définitif. Verdi aussi a de Laurent une estime plus haute que Nitti; au con- 
waire, Luzio-Renier se range sur les points essentiels à l'avis de Nitti. 
Voy. aussi la satire qui est dans Giorn. d. lett. ital., t. XLII, p. 103. 

! Voy. Groncerri, Lorenzo dei Medici e Jacopo V d'Appiano. (Arch. stor. 
Ital ). 

* Nitti renvoie sur ce point aux lettres de Laurent au cardinal Jules, 
automne de 1513. (Archives d'État, de Florence.) 

? Cette intéressante déclaration du Pape se trouve dans une lettre de Jean 
da Poppi, signalée par Groncernt (Arch. stor. Ital.), 4 série, t. XI, p. 210, 
211. 

* Voy. Nitri. (Arch. d. Soc. Roman.) 
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créance. Il arriva jusqu'à la cour de Ferdinand d'Espagne, 
qui crut sa position en Italie menacée par les ambitions 
réunies des Médicis et dela France^. 

Le Pape se háta de démontrer que ce bruit était entière- 
ment dénué de fondements. Jamais pareil plan n'avait existé, 
assurait-il, et il n'était pas admissible qu'il voulût se faire 
en méme temps l'ennemi de la France et de l'Espagne; on 
ne conquiert pas un empire avec des morts. Tout son effort 
tendait à établir la paix dans l'univers et spécialement en 
Italie*, Ferdinand n'ajouta pas foi aux assurances du Pape. 
Depuis la réconciliation de la France avec l'Église, lui et 
l'Empereur étaient remplis de la plus profonde méfiance à 
l'égard de Léon; méfiance en somme justifiée, puisque, de 
décembre 1513 à juillet 1514, la politique du Pape semblait 
effectivement francophile *. 

Cela coincida avec un changement de politique qui se pré- 
parait dans les conseils européens. Louis XII, après sa ré- 
conciliation avec Rome, avait redoublé d'efforts pour attirer 
à lui l'Espagne. Dans ce but, profitant du ralentissement de 
la guerre par suite de l'hiver et d'autres circonstanecs, il fit 
faire les propositions les plus alléchantes au roi Ferdinand. 
Pour prix d'une alliance, il offrit pour l'un des deux héritiers 
de Ferdinand la main de sa fille Renée, qui devait avoir 
comme dot Milan et Génes, sans parler de prétentions sur 
Naples *. Le traité pourtant ne fut pas conclu sur ces bases. 


1 Nrra. 

* Lettre de Jules de Médicis du 18 avril 1514 à Goro Ghersio, envoyé en 
Suisse avec Filonardi en novembre 1513. 

3 Cun, dans un intéressant essai {in Arch. Veneto, t. XXX, p. 1885), a 
montré, à l'aide des documents des Archives d'État de Venise, ces deux cou- 
rants de la politique léontine en 151^, et il fait remarquer avec raison qu'ils 
sont conformes au caractére général de la politique de ce Pape : « Politica 
lubrica anguilla che si contorce e sfugge talora alla mano che tenta affer- 
rarla. » 

* Dumont, Baewen. Celui-ci, dans le livre nommé plus haut, démontre qu'il 
ne s'agit pas là d'un véritable traité mais d'une simple proposition. Ulmann 
l'a aussi reconnu; Ranse (Peuples romains et germains) et Lans (p. 142), 
ont été trompés par le titre de Dumont : Traité et articles, etc, Comme 
Huber ne fait que suivre Lang, sans consulter Brewer, Ulmann déclare son 
ouvrage scientifiquement inutile. 
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Par contre, le 13 mai 1514, une tréve d'un an fut signée 
entre la France et l'Espagne '. 

Un immense effroi saisit le Pape à la nouvelle de la tour 
nure que prenaient les événements. Sa plus ardente préoc- 
cupation devait étre d'empécher que la France ou l'Espagne 
exerçât sa domination en Italie. Or, ce projet de mariage 
dressait devant ses yeux le spectre de la domination espa- 
gnole *. Comme Italien autant que comme Pape, il se sentait 
gravement menacé. 

Italien, il était persuadé, avec la plupart de ses compa- 
triotes, qu'il ne fallait laisser à aucune puissance étrangère 
ou indigène, prendre dans la péninsule apennine une domi- 
nation telle que l'équilibre des forces en fût rompu, et ce 
qu'on appelait : la liberté de l'Italie, annihilé. Pape, il s'atta- 
cha à la politique traditionnelle de Rome depuis Innocent III, 
politique qui posait en principe que l'indépendance laique 
et spirituelle du Saint-Siège devait, pour être effective, s'op- 
poser à ce qu'aucun prince possédat à la fois Milan et la cou- 
ronne de Naples *. 

Que l'espoir d'utiliser la rivalité de la France et de l'Es- 
pagne au profit de sa maison ait influencé la politique de 
Léon X, on ne peut le contester. Mais c'est étre injuste en- 
vers lui que de le représenter comme exclusivement occupé 
de népotisme. C'est dans le souci de l'indépendance de l'État 
de l'Église et du Saint-Siége, et du maintien de la liberté de 
l'Italie qu'il faut, selon toute apparence, chercher le fond de 
la politique de Léon X. Ses lettres secrétes à ses nonces mon- 
trent que le motif principal de son opposition au projet de 
mariage franco-espagnol était la crainte justifiée de voir la 
puissante Espagne, en possession de Naples, de Milan, de 
Génes, d'une partie de la Vénétie, subjuguer à la fin le reste 
des principautés et abaisser l'État de l'Église et méme le 
Saint-Siège *. 


! Dowonr, Lanz, ULMANN. 
* Zonen, t. X, p. 85. 
3 Nirti, p 35. 
Voy. Manoscr. Torreg., édit. Guasti, t. XIX, p. 56. — Voy. notamment 
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Léon X, comprenant toute l'étendue du danger, surmonta 
son irrésolution naturelle et se releva promptement et plein 
de décision". La diplomatie papale devint d'une activité 
fébrile. Les plus pressantes instructions partirent vers la 
Suisse et la France pour qu'on travaillàt à faire tomber ce 
dangereux projet de mariage. Le 4 mars 1514, on écrivit au 
nonce suisse Goro Ghersio que, la nuit précédente, on avait 
su à Rome que Louis XII se déclarait résolu à perdre le trône 
et la vie plutôt qu'à renoncer à Milan; que cette résolution 
était le résultat des négociations de mariage entamées par la 
France avec l'Espagne et l'Empereur; que le Pape tenait ce 
projet pour souverainement dangereux; qu'il fallait l'attri- 
buer en partie à la crainte que Louis XII avait des Suisses; 
qu'en conséquence, le Pape désirait que ces derniers adou- 
cissent leurs conditions pour rendre possible une paix avec 
la France, paix qui, sous tous les rapports, était préférable à 
la consommation d'une alliance de famille qui serait une 
menace pour toute l'Europe °. D'un autre côté l'ambassadeur 
florentin Rob. Acciaiuoli fut immédiatement envoyé au roi 
de France. Il devait lui représenter que ce projet de mariage 
était un simple acte de désespoir qui aboutirait fatalement à 
la ruine de la France, sinon tout de suite, du moins un peu 
plus tard *. 

La crainte de la domination espagnole poussa Léon X à se 
rapprocher de la France. Dés le 18 avril 1514, l'ambassadeur 
de Florence à Rome écrit que le Pape, qui naguères voulait 
à peine entendre le représentant de Louis XII, avait mainte- 
nant de fréquents entretiens avec lui. Les relations avec la 
Suisse en furent aussi influencées *. Dans la suite, l'animo- 
les lettres du 5 mars 1514 à R. Acciniuoli, et du 18 avril à Goro Ghersio, 
auxquelles Nitti accorde avec raison beaucoup d'importance. La lettre à 
G. Ghersio y est pourtant datée par erreur du 18 juin. 

! Nr. 

* Manoscr. Torreg. — Voy. aussi Wez., Filonardi, où figure le détail sur 
l'attitude inconsidérée du nonce Ghersio, qui, au milieu de juin, dut abane 
donner la suite des négociations à son collégue Filonardi. 

* Manoscr. Torreg., p. 61; Dxsianprws, t. II, p. 600. 


t Desianpiss, t. Hl, p. 613. — Voy. aussi les lettres de Bald. de Pescia, 
dans loscor-Hkxxe, t. HH, p. #47. 
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.sité du Pape contre Ferdinand, par qui il se croyait trahi, 
augmenta encore, et, bien entendu, les rapports avec Maxi- 
milien s'en ressentirent. 

Quelqu'un qui s'en aperçut, ce fut le représentant de 
l'Empereur, le cardinal Lang, alors chargé de préparer la 
réconciliation de son maitre avec Venise. Les négociations 
trainèrent de longs mois. Les chargés d'affaires se plaignaient 
amérement des oscillations et des atermoiements causés 
par l'irrésolution du Pape, irrésolution qu'entretenait et 
qu'augmentaiLartificiellementla France; ce quine les empé- 
chait pas de reconnaitre la bonne volonté de Léon X. Le 
4 mars 1514 intervint enfin un compromis, que l'opposition 
des Venitiens rendit inexécutable '. La mission de Lang 
échoua encore à un autre point de vuc. Cet avide et ambi- 
tieux ministre, non content de toutes les prébendes qu'il 
s'était déjà fait donner dans son pays’, briguait avec 
ardeur le poste lucratif et envié de légat pour l'Allemagne. 
Mais Rome, qui se souvenait d'une semblable expérience 
faite en France, n'était pas tentée de la renouveler en 
Allemagne; car ces sortes de légats étaient plus dépen- 
dants de leur prince que du Pape. Une autre considération 
non moins importante, c'était la. diminution sensible de 
revenus qu'entrainerait pour la Curie une pareille conces- 
sion. Cependant, l'Empereur venait de marquer, dans une 
lettre pressante, tout l'intérét qu'il prenait à cette affaire. 
Léon X ne crut pas prudent de risquer une opposition trop 
ouverte. Dans un consistoire tenu le 10 mai, il déclara qu'il 
avait l'intention d'accorder à Lang la légation pour six 
mois au moins; mais les cardinaux, préalablement stylés 
par le Pape, s'y refusérent. Lang, là-dessus, eut chez 
Léon X une audience de congé, dans laquelle il employa les 
gros mots : le 11 mai, profondément mécontent, il partit 


! Urmany, t. II, p. 488, qui fait cette observation : « On ne peut pas 
prouver qu'à aucun moment de cette négociation, le Pape en ait insidieuse- 
ment retardé l'issue. » Aux sources utilisées par Ulmann s'ajoutent à présent 
les relations données dans Saxvro, 1. XVII et XVIII. 

* Voy. Karkorr, in Archiv. 
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pour Lorette', où se trouvaient Bibbiena et Bembo ?, 

Louis XII, pour augmenter les bonnes dispositions de 
Léon X en sa faveur, se déclarait prét à dépenser son sang et 
ses biens pour défendre l'Église. Le nonce Lod. di Canossa, 
qui, en mai, recut une mission secréte pour la France'et 
l'Angleterre *, pouvait être sûr d'étre bien accueilli ^. Sa 
tâche principale était de réconcilier Louis XII et Henri VIII, 
pour que la France ne fût plus dans la nécessité d'appuyer 
les prétentions espagnoles en Italie. 

Sur l'attitude ouvertement antiespagnole de Rome en mai 
et juin, on a les intéressantes relations de l'ambassadeur 
vénitien. D'aprés lui, le cardinal Lang s'était employé à la 
conclusion d'une ligue entre le Pape, Maximilien I* et Fer- 
dinand d'Espagne. Léon X, bien entendu, était alors tout 
à fait hostile à un pareil plan. Au versatile Empereur à qui 
il écrivait ses craintes sur la spoliation de l'État de l'Église LA 


! Sur sa mission, voy. Bald. de Pescia à Laurent de Médicis, Rome, 7 mai 
451%. (Archives d'État de Florence), et Con, in Arch. Veneto, t. XXX, 1 
(1885), p. 370. : ' 

* Voy. Sasvro. (On y lit: «a di 12 si parti; » comme la lettre est datée 
du 12, il y a une faute de copiste. Katkoff, sur la foi de ce document, a placé 
l'audience de congé le 42 mai). Voy. lettre de Bald. de Pescia, du 14 mai 
451%, dans Roscog-Hrnxz; lettre de Gabbionetta, du 11 mai (Archives Gon- 
zague); Tizio, et le rapport de Franc. Sforza au duc Maximilien de Milan, 
du 14 mai 454% : « Nel concistoro, qual si fece heri mettina se bene N. S. 
fece grandissima pratica per neportare la legatione di Germania per el resp? 
Gurcense saltem per sei mesi, tamen non si poté obtenere, perché piü volse 
la incircumspectione di molti che la rasone et auctoritade del Pontifice, unde 
sua S™ R™ heri tolse licentia da N. S* et hogi ad bona hora è partita et ha 
tolbo il camino di Sr Maria di Loreto. » (Archives d'Etat, à Milan.) 

? Dépêche envoyée de Paris par PanpoLrint, le 20 moi 1514, dans Desyar- 
pins, t, II, p. 628. 

4 Canossa avait été nommé intendant du Pape en 1513; voy. SAsvTO. 

5 Reg. Leon. X, n° 9230-9234. Pixren, Nonciatures. Picot (les Italiens 
cn France, Bordeaux, 4902) avance, par erreur, que Canossa fut chargé de 
mission près de Louis XII dès la fin de 1513 et arriva à Paris en avril 151%. 
L'envoi de Canossa fut certainement décidé dans l'été de 1513, mais il ne 
partit, d’après Sanuto, que le 20 mai 151%, et ses lettres de créance sont 
datées de mai. Son arrivée à Paris eut lieu commencement juin. Voy. Des- 
sanniws. Bald. de Pescia écrit sur l'envoi de Canossa le 22 mai 4514 à Lau- 
rent de Médicis : « Et non ostante che Bastiano di San Severino ritorni 
indietro et con commissione costui (Canossa) ha il secreto del cuore di S. S* 
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il se fiait aussi peu qu'à l'ambitieux Aragonais. A Rome, on 
manifestait la plus grande irritation contre les Espagnols; 
on souhaitait l'expulsion de l'Italie de « ces Barbares ». 

IL est établi qu'en mai et juin, Léon X entama: avec 
Venise, dans le plus grand secret, des négociations qui 
. étaient dirigées. contre l'Espagne '. En méme temps s'en 
poursuivaient d'autres avec la France, dont ne surent 
quelque chose que les plus proches conseillers du Pape, les 
cardinaux Bibbiena et Médicis, ainsi que Julien de Médicis. 
On s'attendait pour la Fête-Dieu à l'annonce — qui ne devait 
pas se faire du reste — de la Ligue entre le Pape, la France, 
Venise, Florence et Ferrare. À Venise, on prétendait savoir 
que le Pape et la France étaient d'accord; que Julien de 
Médicis devait prendre Naples; Louis XII, Milan, pendant 
qu'avec l'aide des Vénitiens, les Espagnols seraient chassés 
de l'Italie *. 

Que Léon X ait prété l'oreille à de tels projets, ce n'est 
pas douteux; mais il y resta irrésolu et négocia de tous cótés 
sans se décider. Ceux qui l'observaient étaient depuis long- 
temps persuadés qu'il attendrait, avant de se prononcer, 
d'avoir vu de quel cóté tomberait la victoire. Cependant, on 
ne peut douter qu'il n'ait tout fait pour empécher le mariage 
franco-espagnol. C'était au moins l'opinion de Lodovico de 
Canossa, un des diplomates les plus intelligents et les mieux 
doués de ce temps, et dont l'activité fut également heureuse 
auprès de Louis XII et de Henri VIII, qu'il réussit non seu- 
lement à réconcilier mais à allier. Cette alliance devait être 
scellée par le mariage de Louis XII, veuf depuis le commen- 
cement de l'année, avec Marie, sœur du roi d'Angleterre. La 
diplomatie papale fut vigoureusement secondée dans ces 
négociations par le tout-puissant ministre de Henri VIII, 


et va per chiarire integramente ad quella M il secreto et quello vuole delle 
cose di Italia, » (Archives d'État, à Florence.) 

1 Buro, 

2? Voy. le remarquable jugement de Léon X, du 14 avril 151%, cité par 
Cus. 

3 SaxUTO. 

4 SinvTo. 
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Wolsey, archevéque d'York, qui aspirait au cardinalat; le 
7 août l'alliance fut signéc avec le contrat de mariage '; en 
octobre furent célébrées les noces du vieux roi de France 
avec la jeune Marie Tudor. 

Léon X ne devait pas jouir longtemps de ses triomphes 
diplomatiques; à peine le danger de la domination espagnole 
était-il écarté que s'éleva pour lui un autre sujet d'inquié- 
tude : celui d'une suprématie francaise. Le traité de Londres, 
ainsi que le remarque Bembo, contenait aussi une dange- 
reuse clause, qui consacrait un peu les droits prétendus de 
Louis XII sur Milan, Asti et Génes. Les rapports des ambas- 
sadeurs florentins à Paris sont remplis de la crainte que 
Louis XII ne reprenne sa marche de conquéte en Italie. Aussi 
le Pape s'éloigna-t-il bientôt de plus en plus de la France et 
se montra-t-il disposé à s'unir avec l'Empereur et l'Espagne; 
combinaison dans laquelle il cherchait à attirer Venise, 
par l'espoir d'une paix avantageuse avec Maximilien ?. 
Guichardin a tracé une peinture très exacte des continuelles 
évolutions de Léon X et de ses secrètes négociations avec la 
France et il y montre combien ce Pape était inféodé à la 
politique tortueuse de son temps : « Léon X, déclare l'histo- 
rien, ne voulait certes pas d'une conquéte de Milan par 
Louis XII; mais, d'un autre cóté, il comptait amuser le roi 
par des ruses diplomatiques. Le protecteur de la France à 
Rome, le cardinal Sanseverino, fut chargé d'insinuer au roi 
que, les circonstances ne permettant pas une alliance ouverte 
entre la France et Rome, il y avait lieu cependant d'en jeter 
les bases pour l'avenir. Un projet préliminaire en fut envoyé 


! Dumonr, t. IV, p. 1, 183. 188. — Canossa était parti de Paris en Ángle- 
terre le 8 juin 1514. Voy. la lettre du cardinal Jules de Médicis du 19 juin, 
qui contient des instructions pour le nonce. Manoser. Torreg., édit. Guasti, 
t. XIX, p. 73. — Voy. Dessannins, Louis XH et l'alliance anglaise en 1514, 
Douai, 1866. (Extr. d. Mém. de la Soc. d'agricult. sciences et arts ) Les Fran- 
qais à Rome célébrérent par des feux de joie l'alliance de leur roi avec l'An- 
gleterre. Voy. Journal d'un Français, le 12 septembre 1514, in Cod. Barb. 
lat. 3552. (Bibliothèque Vaticane.) 

* V. Cus, in Arch. Veneto, t. XXXI, p. 383; Nimm, p. #3. Voy. les Rap- 
ports florentins, dans Desranpins. 
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en France. Louis XII accepta la proposition, remercia, mais 
ne se pressa pas d'expédier son adhésion. Ce petit retard 
décida Léon X à préter l'oreille aux avances de l'adversaire 
et à conclure avec l'Espagne et l'Empereur un accord d'un 
an, par lequel les participants se garantissaient mutuelle- 
ment la défense de leurs possessions. A peine cette conven- 
tion était-elle signée qu'arriva à Rome une déclaration de 
Louis XII qui souscrivait à tous les termes du traité, deman- 
dant simplement, puisqu'un des articles concernait Florence, 
Julien et Laurent de Médicis, que ces deux derniers: fussent 
compris dans l'alliance. Là-dessus, Léon X s'excusa d'avoir 
traité avec l'Espagne et l'Empereur, disant y avoir été con- 
traint par le retard que le roi avait mis à sa réponse, et ajou- 
tant que, du reste, il n'y avait rien dans ce traité qui l'empé- 
chat de s'entendre avec la France. Louis XII crut prudent 
d'accepter ces excuses; le Pape et le roi signèrent un arran- 
gement, tout en convenant qu'il ne serait pas tenu pour for- 
mellement expédié, mais resterait provisoirement à l'état de 
projet souscrit par les deux parties. De là sorte, on se crut 
assuré du secret ' 

L'alliance avec l'Angleterre était de la plus haute impor- 
tance pour Louis XII, parce qu'elle lui permettait de 
reprendre en paix ses plans de conquéte en Italie. La grosse 
question était maintenant de savoir si les Français rom- 
praient tout de suite ou remettraient leur entreprise à 
l'année suivante. Cette derniére solution parut la plus pro- 
bable, car on ne remarqua aucun préparatif de guerre. En 
raison de cet état de choses, Léon X, qui était, au fond du 
cœur, aussi opposé que jamais à la conquéte de Milan par les 
Français, estima plus prudent cependant de ne pas mani- 
fester ouvertement cette opposition; il alla méme plus loin : 
il excita expressément le roi à marcher. Ce n'était pas agir 
honnétement, c'est incontestable. L'historien Guichardin 
cherche à expliquer cette démarche extraordinaire du Pape 
de la manière suivante : ou bien Léon X était convaincu 


! Guiccrannint, t. XII, p. 2; Lasz, Introduction, p. 153, 
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que Louis XII ne lui demanderait pas sa permission pour 
attaquer Milan et, pour le cas ou l'entreprise de la France 
réussirait, il tenait à s'assurer sa faveur, ou bien il savait — 
ce qu'affirmaient l'Empereur et Ferdinand, mais ce que désa- 
vouait Louis XII — qu'il existait une tréve obligeant le roi 
de France à ne rien tenter pour le moment contre Milan. 
Ainsi le Pape espérait que son invite n'aurait pas d'effet de 
sitót. Il y avait encore une autre considération : Louis XII 
ajourna son expédition, car il comptait sur l'appui du Pape, 
qu'il se promettait de gagner tout à fait en lui proposant de 
conquérir Naples soit pour l'Église, soit pour Julien de 
Médicis !. 

Cependant, Louis XII ne manquait pas de sujets de mé- 
tance à l'égard de Léon X. Déjà, en juin, l'Empereur avait 
vendu au Pape” pour 40,000 ducats le fief impérial de 
Modène. Cet arrangement fut connu. Louis XII prévoyait en 
novembre? une immédiate et plus étroite alliance entre 
l'Empereur et le Pape. Ses soupçons s'accrurent lorsqu'en 
novembre Léon X invita les princes chrétiens à conclure la 
paix et à tourner leurs armes contre les Turcs °. Mais, ce qui 
touchait le plus le roi de France, c'étaient les nouvelles ten- 
tatives du Pape de réconcilier Venise avec l'Empereur, ce 
qui le menacait de la perte de cet important allié *. 

Ces soupçons étaient trés fondés : Léon X, et surtout son 
plus fidéle conseiller, le cardinal Bibbiena, ne voulaient pas 
plus que par le passé entendre parler de la conquéte de 
Milan par les Francais. Une preuve indubitable en était le 
traité secret conclu à Rome le 21 septembre 1514 entre 
Léon X et Ferdinand d'Espagne, traité qu'on cacha à 
Louis XII et par lequel les deux signataires s'assuraient, 


! Goiccianprxt, t. XII, p. 2. Lippomano apprit, au mois d'août, par Ant. 
Bibbiena, un neveu du cardinal qui était au courant de beaucoup de secrets, 
que Léon X ne voulait pas voir les Francais en Italie et qu'il appuierait 
secrètement l'Empereur et Milan contre eux. Bungzo, t. XVIII. 

* LANCELLOTTI, Cronaca, t. I, p. 447; Muraronr, Antichita Estensi, t. II, 
p. 916; Baran, t. V, p. 501-502, et HENLE-HERGENROETIER, 

3 Voy. Sasvro, Dxszanpiss, t. II, p. 667, jusqu'à 669-670. 

4 GoiccaabIN, € XH, p. 5. 
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leur vie durant, la défense de leurs possessions italiennes, 
et s'engageaient de manière expresse à ne faire, sans s'en 
avertir mutuellement, aucun accord avec un autre État, 
spécialement avec la France, pour la reprise de Milan, de 
Génes et d'Asti '. 

Si Louis XII n'eut aucune connaissance de ce traité, ses 
soupçons contre Léon X avaient été fort éveillés par les faits 
mentionnés plus haut; ce qui n'empéchait pas le Pape de 
continuer à assurer la France de ses bonnes dispositions *. 
Pour effrayer le Pape, il entama avec l'Espagne des négocia- 
tions qui n'eurent pas et ne pouvaient avoir naturellement, 
après ce traité, l'effet qu'il désirait. A Rome, le roi fit. enfin 
exprimer son désir formel de voir le Pape appuyer par des- 
sous main l'expédition fermement arrêtée des Français 
contre Milan. Ses négociateurs firent miroiter aux yeux des 
diplomates romains les profits qui résulteraient pour l'Église, 
pour la liberté.de l'Italie et la grandeur des Médicis, d'une 
union de Léon X avec la France; ils représentèrent que les 
rois trés chrétiens avaient rendu en tous temps les plus 
grands services au Saint-Siége, tandis que l'Empereur et le 
roi d'Espagne ne visaient qu'à tyranniser le Pape et l'Italie. 
Ces propositions ne produisirent pas l'impression espérée. 
Au contraire, Léon X finit par répondre aux sollicitations 
toujours plus pressantes des Francais que la situation avait 
changé; qu'une victoire de la France était trés douteusc ct 
ne pourrait étre achetée qu'un prix d'une grande effusion de 
sang; qu'en face du danger turc croissant, le Pape ne pou- 


! Nous devons la connaissance de ce traité à Bencesnora, t. H, n° 488, 
qui trouva dans les Archives de Simancas l'original souscrit par le cardinal 
Bibbiena de mandata 5 D. N. — Niri (in Arch. d. Soc. Rom., t. XVI, 
p. 208-210) a publié le texte complet de cet important. document, d'aprés 
lexemplaire des Archives d'État de Florence. L'exemplaire florentin est 
mentionné in Manoscr. Torrig., édit. Guasti, t. XXVI, p. 196; à la 
page 203, il est question d'un traité du méme temps entre le Pape et les 
Suisses. 

* Voy. les dépéches de l'envoyé vénitien Lando du 13 et du 17 novembre 
151%, dans Cran (in Arch. Venet.); dans la dernière dépêche, Lando écrit : 


* Se el pontefice non è -abarador.le tutto inclinato al beneficio del Chris- 
tianissimo, » 
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vait favoriser la guerre des princes chrétiens entre eux; 
qu'en conséquence. le roi devait différer son expédition”. 
Malgré tout, rien n'était encore complètement décidé, 
quoique, fin novembre, le Pape füt, à n'en pas douter, dans 
un état d'esprit nettement antifrancais*. Mais le moment 
approchait pour lui de prendre position, en dépit de sa 
volonté de garder à tout prixles mains libres de tous les côtés. 
Le Médicis, qui, comme la plupart des princes de son 
temps, naviguait avec deux boussoles?, voyait venir ce mo- 
ment avec effroi. Il est certain qu'il eut alors plus d'une 
nuit d'insomnie *. A Rome, on pesait les chances pour et 
contre. L'entourage du Pape fit demander par Vettori con- 
seil au plus fin politique de ce temps, à Machiavel. Celui-ci 
fut d'avis que le pire pour le Pape serait la neutralité, car 
elle le réduirait à la discrétion du vainqueur; et, comme la 
victoire de la France était à peu prés certaine, une alliance 
avec Louis XII était indiquée, à moins que Venise ne se 
détachát de la France, auquel cas Machiavel conseillait la 
politique opposée‘. Justement, la Seigneurie venait de 
déclarer à l'envoyé du Pape, Bembo, qu'elle tiendrait ferme 
pour la France, et en méme temps elle avait essayé d'en- 
trainer Léon X dans l'alliance franco-vénitienne, en faisant 
entrevoir la perspective d'une conquéte du royaume de 
Naples au profit de Julien et avec l'aide des Francais *. 
Pendant qu'on délibérait encore à Rome, Louis XII 
mourut’. Il eut pour successeur, le 1" janvier 1515, Fran- 


1 GUICCIARDINI, DESJARDINS. 

2 Voy. la lettre de P. Lando, du 26 novembre 451%, citée par Cux (in 
Arch. Veneto, t. XXX, p. 1). Léon X y pressait directement alors Venise de 
s'allier avec lui et l'Empereur contre la France. 

3 C'est Monuront qui emploie cette épithète dure mais juste. Annali d'Ita- 
lia (2* édit.), t. XIV, p. 131. Voy. UruaxN, t. II, p. 501. 

4 Arch. d. Soc. Rom., t. XVI, p. 211. 

* Opere, lettera, p. 88. Voy. aussi VILLARI, Mach vELurt, t. II; Gaspanr, Rossi. 

ô Nun, Sur l'envoi secret de Bembo à Venise, fin novembre 151%, 
voy. Saxo, t. XIX, p. 206; Beuso, Opere, t. III, p. 478; Romanin, p. 296; 
Lanz, Introduction, p. 152, et Cian. 

7 GanmosETTA parle, dans sa lettre du 12 janvier 1515, de la joie avec 
laquelle le Pape accueillit cette nouvelle. (Archives Gonzague.) 
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çois, qui était bien plus richement doué de la nature que 
son prédécesseur. L'ambitieuse Louise de Savoie, sa mère, 
exerca alors une grande influence sur les résolutions de ce 
jeune prince, épris de gloire. La sœur de celle-ci, Phili- 
berte, avait été destinée en mariage au frére du Pape, dës le 
vivant de Louis XII. C'était une pure alliance politique, car 
Philiberte n'était ni jeune, ni belle'. Pour Julien, qui fut 
nommé le 10 janvier 1515 capitaine général de l'Eglise *, 
il devait avoir, outre Modéne, Parme, Plaisance et Reggio. 
Mais le duc de Milan aussi bien que le roi de France éle- 
vaient des prétentions sur Parme et Plaisance. Chacun d'eux 
offrait d'y renoncer, pourvu que le Pape se déclarát pour lui 
dans la guerre qui allait éclater. Des deux cótés on poussait 
par tous les moyens l'hésitant Léon X à une décision. L'ur- 
gence en devint encore plus grande lorsque, le 25 janvier, la 
noce de Julien et de Philiberte eut été célébrée; mais Julien, 
qui était dévoué à la France”, avait beau accentuer son ral- 
liement à Francois I", le Pape différait toujours de se pro- 
noncer; aucun de ses conseillers n'était en état de deviner 
quel parti il allait embrasser *. 

La nouvelle conquéte de Milan par les Francais devait 
faire échouer une grande coalition qui se préparait entre le 
Pape, l'Empereur, le roi d'Espagne, Milan, Gênes et les 
Suisses. Au commencement de février fut rédigé un accord 
préliminaire, qui devait étre ratifié dans les deux mois, si les 
Suisses en acceptaient les conditions *. Ce traité, qui assu- 


! « Nec pulcra nec venusta, n âgée de trente ans, dit Tizio. Voy. son por- 
trait par Pasqualigo, dans Sawuro, t. XX, p. 22. 

2 DESJARDINS. 

? Voy. le rapport chiffré de Carlo Agnelio, Rome, 6 mai 1515. (Archives 
Gonzague.) Sur le mariage de Julien avec Philiberte de Savoie, voy. Roscor- 
Bossi, t. V, p. 80; Baran, t. V, p. 502, et la monographie d'A. Zoni, Delle 
nozze del M. Giuliano de Medici (Nozz. Publ.), Firenze, 1868. Sur la récep- 
tion solennelle qui fut faite le 31 mars à Julien et à son épouse, pour leur 
entrée à Rome, voy. la relation de l'ambassade portugaise, in Corp. dipl. 
Port., t. 1, p. 321, 325; Tizio. 

t Nirti, p. 52, 

'lawz, Mon. Habsburg, documents et lettres pour servir à l'histoire de 
Charles-Quint, 2* partie et introduction. Voy. Ricuanp, p. 20-24, 
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rait à l'État de l'Église, outre Modène et Reggio, Parme et 
Plaisance, sous réserve des droits de l'Empire, avait pour 
objet de soutenir la Chrétienté contre les Turcs, mais surtout 
eten première ligne, de défendre l'Italie contre les convoitises 
françaises. Le cardinal Bibbiena, qui en était le principal 
auteur, était fermement persuadé que la nouvelle ligue oppo- 
serait un puissant obstacle au roi de France : « Elle sera, 
écrivait-il le 5 février 1515 au nonce espagnol, une leçon 
pour Francois I", et l'obligera à la modération aussi bien 
lans les circonstances présentes que dans toutes les autres !.n 
Cependant, les plus grands obstacles se dressèrent vite 
contre l'œuvre si artistement tissée par la diplomatie. Les 
clauses concernant Parme et Plaisance ne plurent ni au duc 
de Milan ni aux Suisses. La mésintelligence entre Milan et 
Gênes élargit les difficultés; finalement, Gênes passa du côté 
de la France °. D'autre part, le Pape ne pouvait guère être 
satisfait d’un traité qui, sous prétexte de défendre l'Italie, 
établissait la suprématie hispano-habsbourgeoise. 
Cependant, Léon X vit dans le traité ùn moyen pour 
arracher à la France des concessions plus importantes, et il 
arrangea son attitude en conséquence : il retarda la ratifica- 
tion, et, dans les pourparlers engagés avec la France’, il 
garda la position expectante : Ludovic de Canossa en était 
toujours chargé. Cet adroit diplomate reçut, fin mars, l'ordre 
d'offrir secrètement à François I“ l'alliance du Pape, à la 
condition que le roi fit abandon de ses droits sur Naples. 
François I" repoussa l'accord dans des termes cassants et 
insultants *. Il ne vit dans la proposition du Pape que le projet ` 


! L'original est dans Rrcuanp, p. 22, A. 4. 

3 Voy. les détails dans l'intéressant essai de Rrcmanp, p. 25, 30. Voy. aussi 
Lanz, Introduction, p. 164. 

* Lanz, Introduction, p. 159. 

å Voy. les rapports de Canossa au cardinal Jules de Médicis, des 9 et 
23 avril 1515, aux Arch. stor. Ital., app. I, p. 306, et celui du 18 août 
1515, publié dans Arch. d. Soc. Rom., t. XVI, p. 202, que Nitti attribue au 
cardinal de Médicis; ce qui n'est pas possible, puisque le cardinal n'était pas 
à Rome alors. Voy. Ricmamp, p. 143. Voy. aussi BauwoanrEN, Politique de 
Leon X, p. 526 et Mapxum, p. 13, 154. 
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de donner la couronne de Naples à son frère. Tous les histo- 
riens depuis ont adopté ce point de vue, comme si Léon X 
n'avait été guidé que par l'ambition et le népotisme. La 
science, de nos jours, s'est montrée plus juste et plus com- 
préhensive '. Que Léon X ait été heureux de voir son frére 
élevé au tróne de Naples, cela ne fait pas de doute. Mais sa 
démarche prés de François I" n'était pas inspirée par de 
telles considérations; elle découlait de la politique méme 
qu'il avait suivie jusqu'alors. L'attaque de Milan par la 
France ne pouvait plus étre évitée, et il y avait beaucoup de 
chances pour qu'elle réussit: il ne restait donc pas d'autre 
issue au Pape que de demander à la France de renoncer à 
Naples, s'il ne voulait pas voir Milan et Naples sous la 
domination d'une seule et méme puissance. La vieille crainte 
des Papes de se trouver enveloppés au nord et au midi était 
le principal motif de la proposition faite au nom de Léon X 
par Canossa au nouveau souverain de la France *. 

Sans se décourager de l'échec de Canossa, Léon renouvela 
en juin sa proposition à l'ambassadeur français Montmaur; 
mais il n'y eut pas plus de succés. Francois I* ne montra pas 
plus de condescendance au Pape dans les autres demandes 
que celui-ci lui adressa relativement à l'indépendance de 
Génes et à la souveraineté de Julien sur Parme et sur Plai- 
sance. Devant cela, Léon X se háta de faire ses préparatifs 
militaires. L'ambassadeur francais dit qu'il n'en était aucu- 
nement effrayé, attendu que son maître arrivait avec des 
forces supérieures *. Ces fanfaronnades des Français faisaient 
dire à Bibbiena que des bruits devenaient bien facilement 
des armées *! 

Le Pape eut le plus grand mal à lever l'argent nécessaire 


! Voy. les considérations de Nitti, auquel je m'en réfère ici. — Voy. aussi 
Explication de Nırrı avec ses critiques, in Arch. d. Soc. Rom., t. XVI, 
p. 195, 201. 

* La preuve que Léon X ne mettait pas au premier rang l'élévation de 
Julien, c'est qu'il proposa de donner le royaume de Naples au fils de Frédé- 
ric d' Bi con: Voy. Arch. d. Soc. Ron., t. XVI, p. 242. 

? Sanuro, t. XX, p. 307, 341. 

t Lettre T 25 juin 1515. Voy. Ricuann, p. 110. 
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pour la guerre; sa mauvaise gestion financière lui causa de 
lourds ennuis. Il n'en promit pas moins de contribuer de 
60,000 ducats par mois aux frais de la campagne '. D'autres 
obstacles lui vinrent de la désunion etde la dispersion deceux 
qu'aurait dà resserrer le danger commun et qu'il ne faisait 
que brouiller. Les négociations du nonce suisse Filonardi 
trainaient en longueur. La ratification des articles de la 
ligue que les Suisses avaient signée avec le duc Maximilien 
n'arriva à Rome qu'au dernier moment? Léon X lui-même 
hésitait comme toujours avant de prendre une résolution 
définitive. En dépit de sa prise d'armes, son attitude con- 
tinuait à rester équivoque *. De Rome arrivaient continuel- 
lement des envois d'argent pour les troupes des Suisses et 
des Espagnols, et personne ne doutait que le Pape ne fût 
décidé à tout pour empêcher l'invasion française en Italie. 
En attendant, on ne confirmait toujours pas à Rome l'exis- 
tence officielle de la ligue; cela en devenait étrange. Fin 
juillet, l'ambassadeur vénitien posa directement la question 
au Pape : « Est-il vrai, demanda-t-il, que Votre Sainteté ait 
signé, comme on se le raconte à Rome? — C'est vrai, répon- 
dit Léon X; nous avons signé. La bulle etle bref sont scellés, 
mais nous voulons attendre encore la réponse de Fran- 
çois I* *.» Cette réponse est tout à fait caractéristique de la 
politique du Pape en ces jours décisifs. Pendant que les 
troupes destinées à arréter la marche des Francais étaient 
entretenues presque exclusivement aux frais de Rome, le 
Pape gardait encore et jusqu'à la derniére heure l'espoir 
d'une explication pacifique avec l'adversaire *. Il s'en 
bercait encore, lorsque l'invasion des Français et les propo- 
sitions tout à fait insuffisantes apportées par le jeune comte 
de Guise le forcérent à agir formellement avec les Espa- 
gnols, l'Empereur et les Suisses *. 


1 SaNvTO. 

3 Winz, Ricganp. 

1 Lanz, Introduction, p. 164-165; Rucnanp, p. 111-112. 

4 SaNUTO, t. XX, p. 449. 

* Ricuanp, p. 112. 

* Nitti fait entrer Léon X le 1^ juillet 1515 définitivement dans la ligue 
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Julien de Médicis avait reçu dés le 29 juin le commande- 
ment en chef des troupes papales. Comme il était gravement 
malade, Laurent de Médicis, capitaine des Florentins, dut, 
le 8 août, prendre sa place. Le cardinal Jules de Médicis fut 
nommé légat dans l'armée pontificale '. 

Le duc de Savoie, apparenté à la fois à Léon X et à Fran- 
cois [* en était encore, lui aussi, à espérer un accommode- 
ment, que déjà les Francaisavaient enjambé les frontières. Il 
fit demander à Julien quelles seraient les dernières conces- 


antifrançaise; Brosch parle du 15; Balan, Boschetti, du 17 juillet; Gisi place 
la ratification au commencement de juillet. Aucun ne cite une source. Le 
marquis Ferrajoli ne regarde pas comme impossible que la chose ait eu lieu 
avant juillet, mais cela dut rester secret. Le 3 août, l'ambassadeur vénitien 
l'annonce : «Il papa l'ha mandato i capitoli sotoscritti opere la copia, si che 
si pol dir pubblicata; tamen il papa dice non a fato ancora nulla.» Voy. Sa- 
NUTO, t. XX, p. #70. D'après les lettres des Manoscr. Torreg., t. XIX, p. 247, 
il est dit le 8 août que le Pape sera contre la France « non manifestamente, 
sed con l'effecti » ; le 8 août, la conclusion dut être communiquée au duc de 
Savoie. Le 15 août, l'ambassadeur vénitien déclare que Bibbiena l'a trompé : 
« Ch'el papa havia dato la bolla de la liga fata agli oratori yspani.» Richard 
conclut justement : « J'incline à croire que Léon X donna sa signature; mais 
nous n'en avons aucune preuve officielle : ni bulle, ni bref. En réalité, ce fut 
la nomination du comte de Guise et les incidents qui s'y rattachent, qui déci- 
dèrent le Pape à se ranger du côté de la Ligue. Sur la mission du vieux (!) 
comte de Guise (il avait dix-neuf ans), voy. Rrcuanp. Aux sources citées il faut 
ajouter les rapports de l'ambassadeur vénitien dans Saxvro. D'après ce der- 
nier, Guise ne savait pas le latin et ne parla qu'en français; il arriva à Rome 
le 2 aoüt et en repartit le 9 avec Montmaur; il ne resta plus à la Curie que 
l'attaché ordinaire du Solier. 

! Voy. Sasvro, t. XX, p. 362; Panis ne Grussis, édit. Delicati-Armellini, 
p. 24; Reg. Leon. X, n° 16900; Lanpuca, p. 350; Verrot, p. 208; Gion- 
GETTI, in Arch. stor. Ital., 4° série, t. XI, p. 212. Dans le bref de nomination 
de Laurent de Médicis, «Reipublice Florent. gentium armor. capit. general.,» 
daté de Rome du 8 août 1515, on lit: « Sane cum dil' filius nobilis vir Julia- 
nus Mcdices noster secundum carnem frater germanus ac gentium armor. ad 
nostra et dicte S. R. E. stipendia militantium capitaneus generalis suis nobis 
litteris signiticaverit, quod ipse ad suas gentes armor... quas ad Romandiole 
loca premiserat, ob nonulla valetudinis sue incommoda...» ne pouvait vcnir 
personnellement et priait qu'on lui nommát un remplaçant... C'est pourquoi 
nous nommons, etc. Reg. secreta, 1195, f* 253. (Archives secrétes des papes.) 
— Jules de Médicis était allé le 6 juillet de Rome à Florence, et le 16 août 
de Florence à Bologne. Voy. Saxuro, Lanpucci. Le 7 juillet Léon X ordonna 
à Simon Tornuaboni de diriger ses troupes sur Bologne. (Brefs in Arm. XXXIX, 
t. XXXI, p. 19 des Archives secrétes des papes.) 
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sions de Léon. Dans une instruction secréte ', Julien déclara 
que Léon X demandait comme prix de son accord avec Fran- 
çois : I*l'abandon des prétentions françaises sur Parme et 
Plaisance; 2* la conclusion d'une paix perpétuelle entre la 
France et l'Espagne, de facon que püt s'ensuivre une 
union générale de la Chrétienté contre les Turcs; 3° l'aban- 
don de Naples au Saint-Siège ou à un tiers, qui eût l'agré- 
ment du Pape et du Roi; car Léon X ne pourrait souffrir, à 
aucun prix, que le nord et le sud ‚il capo e la coda d'Italia) 
de la péninsule italienne fussent gouvernés par un seul et 
méme prince, et cela, quandil s'agirait de son propre frère. 
Cette instruction nous fournit la preuve trés sérieuse que 
l'atütude du Pape ne fut pas inspirée alors par des vues de 
népotisme, mais par le souci de l'indépendance spirituelle et 
temporelle du Saint-Siége. 


! Publiée dans les Manoscr. Torreg., édit. Guasti, t. XXVI, p. 180; Nitti 
en a le premier compris la portée. 


CHAPITRE III 
CoNQUÉTE DE MILAN PAR LES FRANCAIS. — ENTREVUE 
DE LÉON X AVEC FRANÇOIS Ir A BOLOGNE 


L'armée que Francois I" avait rassemblée à Lyon était 
une des plus belles que jusque-là un roi de France eût mises 
en campagne : 35,000 hommes, 60 canons, 100 petites cou- 
leuvrines. Parmi les généraux, on distinguait Trivulze, la 
Trémouille, Robert de la Marck, le conducteur des terribles 
bandes noires, Lautrec, Bayard, presque tous familiers déjà 
avec le théâtre de la guerre italien !. Le roi de France avait, 
en juin 1515, renouvelé avec Venise l'alliance de son pré- 
décesseur; Gênes s'était aussi déclarée pour lui. 

C'eût été le devoir des alliés de rester unis. Mais le vice- 
roi espagnol Cardona était immobilisé par les Vénitiens à 
l'est, pendant que l'armée pontificale n'était préoccupée que 
de couvrir Parme et Plaisance, Léon X appela Francesco- 
Maria, due d'Urbin, au secours de ces villes; mais celui-ci, 
oubliant son devoir de vassal, favorisait les Francais?. Les 
Suisses, dontlequartier général se trouvaità Suse, en avaient 
si bien occupé les passages que François ne crut pas pos- 
sible de les forcer. Sur le conseil de Trivulze, qui connaissait 
bien le pays, il choisit le col de l’Argentière, tenu pour 
impraticable et qui mène d'Embrun à la vallée de la Stura. 
C'était une entreprise extraordinairement difficile : il fallait 
faire sauter des rochers, jeter des ponts sur des abimes; 


1 GoiccranpiNt, t. XIL, p. ^; Dengen, t. HH, p. My; Gisi (in Rev. d. quest. 
hist., 4899). Les relations de France exagéraient les forces de l'armée de Fran- 
qois I“. — Voy. Tizio, Hist. senen. 

2 Voy. Baran, Boscnkre et notre chapitre 1v. 
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mais l'ardeur guerrière des Français surmonta tous les obs- 
tacles. L'audacieuse tentative réussit complétement. La sur- 
prise des adversaires fut sans bornes. Prosper Colonna fut 
fait prisonnier avec son corps de cavaliers milanais, le 
12 août 1515, à Villafranca, sur le Pó', par où les Suisses, 
qui avaient été pleinement trompés, rétrogradérent vers 
Milan. Cette retraite détruisit la cohésion des diverses divi- 
sions de l'armée ainsi que la discipline des soldats. Bientót 
aprés, la désunion se mit entre les contingents des divers 
cantons *. 

Le succès inattendu des Francais qui occupèrent bientôt 
l'ouest du duché de Milan ne fit pas qu'étonner l'orgueil des 
alliés; il augmenta leurs mutuelles méfiances. Du côté du 
Pape, on ne s'était engagé qu'avec une demi-résolution ; ce 
qui le montrait, c'est que les troupes pontificales n'avaient 
pas franchi le Pó. Léon X qui, aprés de longues hésitations, 
avait fini par se décider pour la ligue antifrançaise, » plus 
par peur que par goùt’, » était profondément stupéfait des 
malheureuses nouvelles venant du théâtre de la guerre, 
dans la Haute-Italie. Il avait été si rassuré par la valeur 
militaire de Colonna et avait cru les passages des Alpes si 
bien gardés par les Suisses *! Maintenant, il s'efforcait de 
cacher sous de grands mots ses véritables sentiments. En 
fait, il perdit si bien la tête devant l'écroulement de ses 
espérances que déjà il voyait les Francais dans Rome et par- 
lait de fuir vers Gaéte ou Ischia *. 

La situation était d'autant plus pénible au Vatican que 
les nouvelles du théâtre de la guerre y arrivaient plus 
imprécises et plus pauvres de détails. « Écrivez, écrivez, 
écrivez! » était-il dit dans une lettre adressée le 18 aoüt à 


! Voy. la relation d'un inconnu à Laurent de Médicis dans Dgssannins. 

3 Digavrn, t. II, p. 446. 

3 Verront, p. 306. 

* Voy. la lettre du 30 juillet 1515, « alli nunzii in Spagna. Nunziat. di 
Germania », t. I, p. 61. (Archives secrètes des papes.) 

* Voy. la lettre de Ferdinand à H. de Vich dans Bencennotu, Henri VIII, 
t. IH, n° 221, et Sanuro, t. XX, p. 550, 574, Voy. aussi Guiccanpini, t. XII, 
p 4. 
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Gambara ! par le cardinal Bibbiena. La position de ce der- 
nier, qui était plus humaniste que diplomate, devenait de 
jour en jour plus difficile. Bibbiena, « novice en affaires, était 
constamment ballotté entre son attachement aux Médicis, 
l'intérêt de l'Église et les dures réalités politiques”. » Ses 
lettres ouvrent un jour profond sur les agitations de la poli- 
tique dans la Curie. 

Le 22 aoüt, on apprit à Rome la perte d'Alexandrie, que 
les Suisses n'avaient pas occupée, malgré l'importance qu'y 
attachait Léon X. Le Pape alors indiqua lui-même au car- 
dinal-légat Jules de Médicis les mesures à prendre pour 
Bologne; il le chargeait de poursuivre le complet rétablisse- 
ment des Bentivogli, afin de tenir en échec le duc de Fer- 
rare qui cherchait à s'emparer de Modène et de Reggio. Le 
cardinal Jules devait couvrir ces villes à tout prix. En vain 
Bibbiena risqua-t-il des objections : « Écrivez ce que je vous 
ordonne d'écrire, » répondit le Pape*. 

Peu de jours après, Bibbiena dut intervenir auprès de son 
maitre en faveur de quelqu'un, qui n'était autre que le car- 
dinal Jules de Médicis lui-même. De plus en plus il appa- 
raissait que le choix de cet homme irrésolu et pusillanime 
comme cardinal-légat avait été malheureux : « Le cardinal, 
pensait Léon X, ne nous parle dans ses lettres que de dan- 
gers pressants et de difficultés, et il ne sait pas se servir des 
moyens dont il dispose *. » La défense de l'absent, que tentait 
vainement Bibbiena, n'était en vérité pas soutenable, car le 
cardinal, aussi bien d'ailleurs que Laurent, était cause que 
l'armée pontificale n'avait avancé que lentement, puis fait 
halte. Les lettres qu'ils échangèrent tous les deux ne le 
montrent que trop. Le 27 août, Jules écrivait de Bologne, à 
Laurent, que si les Suisses, malgré les offres de paix allé- 
chantes de François I", livraient sérieusement bataille aux 
Français, les troupes pontificales pourraient, dans ce cas, 


! Archives pour l'histoire suisse, t. XVI, p. 86. 
* Écrits historiques du temps, t. SCHT, p. 165. 
3 Ricuanp, p. 120-122. 

å Fcianp, p. 124. 
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les imiter; mais, que, dans le cas contraire, il valait mieux 
ne se point aventurer et attendre la suite des événements. 
Trois jours aprés, Jules écrivait encore que, si le cardinal 
Schinner ins'stait pour qu'on lui envoyát de la cavalerie 
légère, Laurent pourrait la laisser aller, mais sous les dra- 
peaux de l'Église » 

Le cardinal Jules avait cette excuse que son chef, tout 
en se répandant en énergiques déclarations, permettait à des 
tiers de négocier avec l'ennemi *. Bientôt, Léon retomba plus 
fort dans son hésitation habituelle. Le 27, il laissa Laurent 
de Médicis, qui voulait à tout prix faire la pas avec les Fran- 
cais, demander pour lui un certain délai qui lui permit de 
sauver un peu la face *. Désle commencement de septembre, 
sous l'impression de nouvelles venues du camp des Suisses, 
on décida secrétement, au Vatican, d'envoyer le fidéle Cintio 
de Tivoli, à François I". Cintio était chargé d'excuser 
l'attitude passée du Pape etde préparer les voies à un accom- 
modement, pour le cas assez vraisemblable op la fortune 
des armes continuerait à favoriser les Français‘. Peu de 
jours aprés, Léon X se livra de nouveau à des espérances de 
succés et exprima le désir que le légat retint Cintio *! 

Léon X vacillait à droite et à gauche; un jour, il se disait 
violent adversaire de la France ; il faisait sonner sa confiance 
en la bravoure des Suisses, déclarait qu'il aimerait mieux 
perdre sa mitre que Parme et Plaisance; le lendemain, il 
penchait de nouveau vers un accommodement avec Fran- 
çois 1“, et délibérait là-dessus avec le cardinal Sanseve- 
rino*. La preuve de ses hésitations, c'est que, le 2 sep- 
tembre 1515, 1l donnait plein pouvoir au duc Charles de 
Savoie et à Lodovico di Canossa pour négocier avec le roi 


1 Voy. le texte de ces lettres si caractéristiques dans Dxrsnnpiws, t. Il, 
p. 725, 729. 

? Iucuanp, p. 123-4124. 

3 Venni, p. 13; Nur, p. 61. 

4 Guicciardini, t. XII, p. 4; Rrcmamp, p. 131; sur Cirio, voy. Regest. 
Leonis X, n" 2337, 3273, 3911. 

3 facuanp, p. 131. 

* SaNv TO. 
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de France, et que, le 13 septembre, il révoquait cet ordre !. 

Il en résulta que les troupes pontificales et florentines 
demeurèrent inactives. Dans le but de s'assurer un appui 
puissant pour toutes les éventualités, Léon X résolut de 
céder aux sollicitations réitérées de Henri VIII et d'élever 
Wolsey au cardinalat. Malgré les sérieuses objections que 
formulérent à ce sujet plusieurs membres du Sacré Collége, 
le Pape, dans un consistoire du 10 septembre 1515, fit la 
nomination *. 

Pendant ce temps, Cintio avait été fait prisonnier par les 
Espagnols. Ce fait et d'autres semblables accrurent la 
défiance entre ces derniers et les Pontificaux.-Pour comble, 
les Suisses hésitaient, de leur côté, et inclinaient à une 
entente avec François I“. En fait, le 8 septembre, le roi de 
France et les Suisses traitérent. Mais une grande partie de 
l'armée des Cantons réprouva cet accord et tira sur Milan `. 
Dans ces circonstances, le cardinal Schinner fit tout ce qu'il 
put pour retenir ses compatriotes au camp. 

Cependant, Francois était arrivé presque aux portes de 
Milan; à Marignan, il fit faire à son armée un camp, quil 
fortifia soigneusement. Dans l'après-midi du 13 septembre, 
vingt mille Suisses, animés par le cardinal Schinner, mar- 
chérent contre cette position : un combat violent s'engagea; 
l'obscurité de la nuit mit fin à la sanglante opération. Malgré 
la supériorité numérique des Français, les Suisses avaient 
réussi à les déloger de leurs positions et à leur enlever 
quelques drapeaux et quelques canons; mais l'attaque avait 


! Manoscr. Torreg., t. XXVI, p. 185. Le 8 septembre 1515, Bald. da Pes- 
cia écrit de Rome à Laurent de Médicis que le Pape a été fâché contre lui 
(Laurent), mais que maintenant il est de nouveau apaisé: « Si che exhorto 
quanto so et posso V. Ex. al portarsi bene et essergli obediente che tutto il 
suo bene ha dependere da quella. (Archives d'État à Florence.) Av. il princ. 
CIX. 

3P4nr DE Grassis, dans RuvmaLp, 2515, n° 48, avec complément dans 
Cnercuron, t. IV. Voy. DELICATI-ARMELLINI, p. 251; Journal d'un Frangais, 
in Cod. Barb. lat. 3552, fe 24 (Bibliothèque Vaticane.) — V. aussi SANUTO, 
t. XXI; Spicil. Vat., t. I, p. 120; Reg. Leon. X, n° 1776%; Roscor-Bossr, 
t. V, p. 432; Bnosca, t. VI, p. 73; Marin, p. 236. 

3 Voy. Diknauzn, t. H, p. 447-449. 
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eu lieu sans plan bien arrêté. Les deux armées couchèrent 
sur le champ de bataille, Francois I* sur l'affüt d'un canon. 
Dés la premiére heure du jour suivant, la lutte horrible 
recommenqa, et, malgré la courageuse endurance des Suisses, 
se termina par la victoire des Francais, qui avaient pour eux 
la supériorité du nombre. Ce résultat fut déterminé par l'ar- 
rivée d'une troupe de cavalerie vénitienne qui fit croire aux 
Suisses que toute l'armée de la République approchait. Un 
millier de morts, la plupart suisses, couvraient le champ de 
bataille. Le vieux Trivulze estimait que les dix-huit batailles 
auxquelles il avait pris part n'avaient été que jeux d'enfants 
comparativement à ce combat de géants !. 

Le 16 septembre, Léon X recut l'agréable avis que les 
Suisses avaient battu les Francais; tout de suite il en 
informa secrétement l'ambassadeur de Venise et le cardinal 
Cornaro, leur défendant, sous peine d'excommunication, de 
répandre la nouvelle. Bientót, un second messager ayantcon- 
fimé le rapport du premier, la même précaution ne parut plus 
nécessaire et chacun fut autorisé à en parler. Les Français 
et les Vénitiens, en résidence à Rome, étaient comme morts 
d'épouvante, tandis que les ambassadeurs de l'Empereur et 
du roi d'Espagne, ainsi que la garde suisse, et méme, d'après 
certain document, le cardinal Bibbiena, fétaient ouvertement 
la victoire. Quant à Léon X, quoique très satisfait de la 
défaite des Français, il sut cependant se contenir : la cour 
papale ne se mêla pas aux manifestations de joie *, 


! Voy. Diemuer, t. II, p. 451-455. On y trouve une bonne collection de 
détails contradictioires sur la bataille des géants. Voy. aussi Rosmini, Tnr- 
VUL210, t. I, p. 49%; Gier, p. 185; Micwer, Rivalité, t. 1, p. 86; R. IncanN1, 
Origine e vicende della capella espiat. a Zivido, Milano, 1885, et Danniken, 
Histoire de la Suisse, t. 1l, p. 323, où il y 8 une carte du champ de bataille: 
Bronz, in Rev. de quest. hist. 1899, t. II, p. 69; Poésies sur la bataille, 
dans Lirrenxnon, t. III, p. 170 et n* 292-29; Mä, de la Soc. d'hist. 
de la Suisse rom., 2* série, t. IV, et FiaMMi, Studi di storia lett. (1895), 
p. 227. 

? Voy. les rapports de Gionct dans Siamvro, t. XXI, ainsi que sa relation 
dans Arnent, t. II, p- 9, 43, et SanuTo, t. XXIV, p. 85; voy. aussi Joers, 
Vita, t. I, p. 3. Il est à noter que le Journal d'un Francais (Bibliothèque 
Barb. — Voy. Mélanges d'archives, t. XXII, p. 280) non plus que le Jour- 
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Combien sage était cette attitude, c'était ce qu'on n'allait 
pas tarder à voir. En cffet, dès le lendemain, Léon X appre- 
nait que la deuxiéme journée de combat s'était terminée par 
la victoire de Francois I”. Il est vrai, qu'à Rome les ennemis 
de la France déclaraient l'information fausse ou tout au 
moins exagérée. L'ambassadeur vénitien, Marino Giorgi, 
recut, dés le matin du 18 septembre, l'heureuse nouvelle qui 
le fit revivre. Il endossa tout de suite son costume et se rendit 
en háte au Vatican. Là, il lui fut répondu par le camérier 
secret que le Pape était encore au lit: « Maison peut éveiller 
Sa Sainteté, dit Giorgi. — Cela ne se fait pas, répondit Séra- 
pica. — J'insiste pour lui parler, » répliqua l'ambassadeur. 
Là-dessus, audience lui fut accordée chez le Pape, qui n'avait 
pas trouvé le temps de s'habiller complétement. — « Saint- 
Pére, dit G. Marino, je veux, d'aprés le précepte du Christ, 
rendre le bien pour le mal. Votre Sainteté me donna hier une 
mauvaise nouvelle qui, de plus, était fausse; je vous en 
apporte aujourd'hui une bonne et vraie : les Suisses sont 
battus. — Nous le savions, repartit Léon X, mais le 
désastre n'est pas si grand! — Votre Sainteté peut voir par 
ces lettres où est la vérité. » Et l'ambassadeur produisit la 
lettre deson gouvernement et celle de l'ambassadeur véni- 
tien prés du roi de France. La derniére, dont le Pape con- 
naissait personnellement l'auteur, suffità le persuader de la 
vérité du contenu. Rempli d'une épouvante profonde, il 
s'écria : « Qu'adviendra-t-il donc de nous? Qu'adviendra-t-il 
de vous-mémes? » Marino Giorgi chercha à le calmer, en 
l'assurant que l'événement n'aurait aucune suite fácheusc 
pour le Saint-Siége; puis il prit congé pour avertir aussi les 
cardinaux Bibbiena, Grimani et Cornaro. Quoique les Véni- 
tiens s'absunssent de se livrer à des manifestations de joie 
extraordinaires, la garde suisse était si irritée que G. Ma- 
rino jugea prudent de ne pas venir, de deux jours, au Vati- 
can. Dans une nouvelle audience, le Pape dit: « Nous nous 


nal du Néerlandais Cornelius de Fine (Bibliothèque nationale de Paris), ne 
dit rien du feu de joie du cardinal Bibbiena. 
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jetterons dans les bras du roi trés chrétien et nous lui deman- 
derons miséricorde. — Trés Saint-Pére, répondit l'ambas- 
sadeur, il n'y aura de mal ni pour vous, ni pour le Saint- 
Siége; le roi est fils de l'Église l.i 

L'accord du Pape avec le roi de France victorieux devait 
se produire plus vite et plus complétement qu'il n'eàt été 
agréable aux Vénitiens. ll semble que Léon X ait pensó un 
moment à tenter le sort des armes en compagnie de l'Empe- 
reur, de l'Espagne et des Suisses ?; mais il reconnut bientôt 
le peu de chance d'une pareille entreprise. Les Suisses, immé- 
diatement aprés leur défaite, avaient quitté la Lombardie; 
il ne restait plus de garnisons que dans les citadelles de 
Milan et de Crémone. On pouvait s'attendre également à ce 
que les Espagnols abandonneraient la lutte : alors, tout le 
poids de l'attaque ennemie serait tombé sur le Pape. Il avait 
raison de tout craindre, car déjà François I* faisait mine 
de franchir le Pó à Pavie, de s'emparer en passant de Parme 
et de Plaisance comme appartenant au duché de Milan, et, 
dans le cas où le Pape prolongerait son opposition, de con- 
quérir Modéne et de chasser les Médicis de Florence ?. 

Devant ce danger, toute idée de prolonger la résistance 
devait cesser. De plus, une grande partie de l'entourage du 
Pape était pour une entente, notamment Alphonsine Orsini, 
qui se souvenait des dix-huit ans d'exil que leur avait valus 
l'opiniátreté de Pierre de Médicis. « Bibbiena nous ruinera 
une seconde fois avec ses procédés» , écrivait-elle sous l'em- 
pire d'une extréme excitation *. Roberto Acciaiuoli, ambas- 


1 Saxo, t. XXI, p. 123, 135 et Anger, t. II, p- 3, 43-45. La lettre privée 
de Camille Orsini, datée de Plaisance du 17 septembre 1515 (Sanvro, t. XXI, 
p. 136) dut faire cesser les derniers doutes sur la complète victoire des 
Francais. 

è Jucianp, p. 137, présente ce dernier effort de politique belliqueuse comme 
une manœuvre de diplomatie, le Pape n'avait d'autre objectif que de masquer 
sa retraite. 

? Gurconanoisi, t. XII, p. 5. Combien Modène était peuten état, vu la fai- 
blesse de ses murailles, de résister à un siége, c'est ce qui apparait dans la 
lettre d'Annibale Rangone à Laurent de Médicis, Modéne, 3 septembre 1515. 
(Archives d'État de Florence.) Av. il princ. CIX. 

4 Lettre du 22 septembre 1515 à Laurent de Médicis. (Arch. stor. Zei. 
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sadeur de Florence à Rome, et Marino Giorgi agissaicnt 
dans le méme sens, grossissant encore le danger qui était 
réel. Les Florentins insistaient aussi de la facon la plus pres- 
sante pour qu'on s'entendit avec les Francais, avant que les 
Suisses eussent faitla paix avec eux et que les Espagnols 
eussent achevé leur retraite. Laurent était tout à fait pour 
cet accord : dès le 15 septembre, il avait fait part au nonce 
Canossa, qui était prés de François I", du penchant du 
Pape à la paix '. 

De son côté, Francois I" désirait si peu une guerre avec 
le Pape, que le 18 septembre, il annonçait à Laurent de 
Médicis qu'il avait envoyé un ambassadeur à Léon X avec 
des propositions d'entente *. Le roi de France avait des 
motifs de craindre qu'une coalition de l'Empereur avec 
Henri VIII d'Angleterre et les Suisses ne vint lui enlever les 
fruits de sa vietoire. Il se souvenait également du grand 
danger que son prédécesseur avait fait courir à tous les 
Français en combattant contre le Saint-Siège. Aussi le duc 
de Savoie, qui s'était chargé de transmettre les propositions 
de paix du Pape, trouva-t-il une oreille favorable chez le roi 
son oncle *. Léon X était dans la nécessité de se résoudre à 
un changement complet de politique; il lui fut bien dur de 
céder; les négociations animées qui eurent lieu alors au 
Vatican en témoignent* A chaque instant, des difficultés 
s'élevaient; personne ne travaillaà les aplanir avec plus 
d'adresse et de sûreté que Lod. di Canossa, qui s'était trans- 
porté du camp du roi directement en malle-poste à Rome. 
Canossa, qui arriva le 25 septembre dans la Ville éternelle, 
apportait un traité en quatorze articles, dans lesquels l'am- 


5° série; t. VIII, p. 489). Voy. aussi Nrrrr, p. 67. Jacques Salviati était 
aussi tout à fait pour la paix avec François I. Voy. la lettre de Fil. Strozzi à 
Laurent de Médicis, du 26 septembre 1515, à Florence. (Archives d'État de 
Florence.) Av. il princ. CVIII. 

! Maner, p. 20. 

François l" à Laurent de Médicis, du 8 septembre 1515, cité par Mane- 
un, p. 33. 

* Gurccunomt, t. XII, p. 9; Verront, p. 918; Cnxrouron, t. IV, p. 213. 

Rıcoaro, p. 140, 
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bassadeur vénitien remarqua avec effroi qu'on avait entière- 
ment négligé les intéréts de sa République '. Le Pape eût vo- 
lontiers attendu encore le résultat de l'Assemblée des Suisses 
à Zurich; par un exposé pénétrant des inconvénients de cette 
manière d'agir, Canossa réussit à dissiper les derniers doutes 
du Pape. Il montra que François I", poussé par son général en 
chef etles généraux vénitiens, pouvait reprendre sa marche 
en avant et attaquer Florence et il fit voir qu'il n'y avait rien 
à espérer des Suisses, ainsi que, du reste, l'événement le 
prouva *. Le Pape céda, pour sauvegarder l'État de l'Église et 
sa souveraineté à Florence, mais il stipula certaines condi- 
tions en faveur de sa ville natale. Il voulut aussi qu'on lui 
épargnát une reddition directe de Parme et de Plaisance, s'en- 
gageant par contre à rappeler de là-bas ses magistrats. Enfin, 
le retrait des troupes pontificales de Vérone devait naturel- 
lement avoir lieu, mais dans une occasion convenable, à 
cause de l'Empereur *. 

Le 27 septembre, Léon X adressa à François I“, ainsi qu'à 
son chancelier du Prat, des lettres, fort aimables, dans les- 
quelles il protestait de son penchant à la paix *. On attendait 
avec une agitation fébrile, et notamment à Florence, la déci- 
sion du Pape *. Lorsque le bruit se fut répandu que l'accord 
entre la France et Rome était fait, les ennemis du roi de 
France entrèrent dans la plus grande excitation; mais ses 
alliés les Vénitiens craignirent, de leur cóté, que leurs 
intérêts n'eussent pas été suffisamment sauvegardés”, 


1 Sanvro, t. XXI, p. 153. 

* GoiccianpiM, t. XII, p. 5. 

? Voy. Jovivs, Vita, t. I, p. 3. Le représentant de la duchesse de Bari 
raconte le 1* octobre 1515 que Léon X + per non patire scorno de Fio- 
renza,» ne veut pas que ses Florentins « con lo favore di Franza li tugliassero 
el naso essendo papa. » Spicil. Vatic., t. 1, p. 52%. 

^ GuiccranDini, t. XII, p. 5; Verront, p. 21^. 

» Bemar, Epist., t. XI, p. 1, 2; t. X, p. 61; Fannonius, p. 279. 

* « Stiamo qui in grandissima suspensione di animo se el papa ratificera li 
capitoli porta Tricarico o pure starà duro in volere altri ricompensi di Parma 
e Piacenza, » écrit de Florence Fil. Strozzi, le 26 septembre 1515 à Laurent 
de Médicis. (Archives d'État de Florence.) Av. il prine. CVIII, 

1T Sanv To; MADELIN., 
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La nouvelle d'une complète entente était prématurée; sur 
nombre de points importants, on était loin d'étre d'accord !, 
ce qui obligea, le 31 septembre, Canossa à se transporter de 
nouveau vers le roi*. Le plus dur pourle Pape fut de renon- 
cer à Parme et à Plaisance, que l'achat récent de Modène lui 
avait permis de relier à l'État de l'Église; mais François I" 
l'exigeait et le développement des affaires en Lombardie était 
si favorable aux Français qu'il fallait que Léon X traitat, à 
quelque prix que ce füt. Au commencement d'octobre, Maxi- 
milien Sforza considéra que tout était perdu; il ne livra pas 
seulement les châteaux de Milan et de Crémone ; il renonça, 
contre l'assurance d'une année de revenus, à toutes préten- 
tions sur le duché. Le 11 octobre, Francois I* fit son entrée 
triomphale dans la capitale lombarde °. 

Léon X, qui, sous prétexte d'une sortie d'automne, avait 
quitté Rome, le 1* octobre 1515, et s'était retiré à Viterbe ', 
y approuva, le 13 du méme mois, les préliminaires de paix. 
Les stipulations en étaient les suivantes : François Ir occu- 
pait Parme et Plaisance, qui étaient réunies au duché de 
Milan; il s'engageait, par contre, à tirer pour le duché le sel 
des salines de Cervià, ce qui assurait un gros revenu à la 
Chambre apostolique. Le roi de France reconnaissait la 
légitimité du pouvoir de Laurent et de Julien de Médicis à 


! Canossa écrit, le 8 septembre 1515, au grand maitre Arthur Gouffier de 
Boissy relativement au Pape : « Non è hora interamente resoluta dico circa 
la particularitade de capitoli, ben si risolve S. S" di voler abrazar el S% Re 
per bon figliolo et corere una medesima fortuna con S. M^ Particol., » p. 153, 
n° 97. (Archives secrètes des papes.) 

? Sanuro, t. XXI, p. 201. Le 30 septembre 1515, Léon X écrit de Rome à 
Antoine du Prat : « Intelleximus a ven. frate episcopo Tricaricenci nuntio 
nostro quanto cum studio huj. s. apost. sedis res atque nostras apud cariss. 
in Christo filium nostrum Franciscum Francorum regem christianiss., juveris 
quantumque in nos eamdemq. sedem observantiam et reverantiam ostenderis.» 
Il le loue à ce sujet et lui recommande Canossa qui retourne vers Fran- 
çois I". (Original aux Archives nationales de Paris, L. 357.) Le texte 
imprimé dans la lettre de Bemvo, t. IX, p. 2, ne correspond pas à l'original. 

3 Praro, p. 247; GRUmELLO, p. 207; Guiccrannini, t. XII, p. 5; Sawvro, 
233, 236; Arch. stor. Lomb., t. XVII, p. #16. 

A Paris DE Cassis, dans Ravwatp, 4515, n° 24. Journal (Cod. Barb. lat. 
3553, 24.) Bibliothèque Vaticane. 
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Florence, et promettait de ne s’allier avec aucun vassal de 
l'Église, à l'insu du Pape. Les deux contractants se garantis- 
saient mutuellement leurs possessions'. Le 14 octobre, le 
savant Jan Lascaris, qui était en grande faveur près de 
François I*, fut chargé par le Pape d'une mission prés du 
vainqueur de Marignan *. Laurent de Médicis dut présenter 
personnellement au roi l'acte de ratification. Le 18 octobre, 
il partit pour Milan, où une très brillante réception lui fut 
faite. Depuis ce moment, Laurent mit de plus en plus tout 
son espoir d'avenir dans le roi de France?. 

Cependant, la nouvelle se répandit, à Viterbe, dans les 
cercles ecclésiastiques, que Francois I* avait l'intention de 
visiter Rome avec toute son armée *. Beaucoup de gens 
étaient convaincus qu'il avait des visées sur Naples. 

François Ier avait effectivement eu l'idée d'un entretien 
prochain et personnel avec Léon X. Les Vénitiens eurent 
beau l'avertir d'étre sur ses gardes, car Léon X et Bibbiena, 
lui disaient-ils, ne reculeraient devant aucun moyen, il n'en 
persista pas moins dans son projet, espérant gagner le Pape 
et obtenir, dans un tête-à-tête avec lui, de plus grands avan- 
tages; 1l pensait aussi, par sa rencontre avec le chef de 
l'Église, impressionner ses ennemis" qui étaient en train 
de se coaliser *. 

Léon crut devoir tenir compte de ce désir; toutefois il ne 
voulut pas que le roi parüt à Rome.-On proposa Florence 
ou Bologne comme lieu de réunion. Volontiers, à cause de 


1Dumonr, t. IV, p. 1, 214-215. Voy. Rrcmamp, p. 442; 'Roscoe-HENRE, 
t. II, p. 258. La minute originale de la bulle « Inter cetera sollicitudinis », 
datée de Viterbe du 13 octobre 4515;et par laquelle Léon X ratifiait la paix, 
est aux Archives d'État de Florence: 

3Le bref à Lascaris, daté de Viterbe du 44 octobre 1515, est reproduit, 
d’après l'original, dans Dxrisug, cabinet des Ms., t. I, p. 151, n° 4. 

? Vent, p. 19; Recmonr-Bascuer, p. 246. 

4 Panis DE Gnassts, dans RAYNALD. 

* Voy. Lamansky, p. #5, 46. 

*Jovivs, Hist., t. XV. 

? Le 19 octobre 1515, Henri VIII et Ferdinand d'Espagne concluent une 
alliance. (Dumont, t. IV, p. 1, 214.) Pace fut ernployé, comme ambassadeur 
du roi d'Angleterre, à recruter des mercenaires suisses. 
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sa fistule, le Pape n'eùt pas dépassé Florence, mais la crainte 
lui vint que les ennemis des Médicis ne s'alliassent, dans 
cette ville, au roi de France. Cette considération fut si habi- 
lement exploitée, notamment par Laurent et le cardinal Jules 
de Médicis, que Léon X se décida pour Bologne, qui, pour 
plusieurs raisons, agréait au roi de France'. Toutes les 
remontrances que l'Espagne, le cardinal Adriano Castellesi, 
tout dévoué à l'Empereur, et d'autres membres encore du 
Sacré Collège et de la Curie ne manquèrent pas de faire au 
: Pape furent inutiles ?. Léon X était plus fin que son entou- 
rage, qui attachait évidemment trop d'importance à ce fait 
extraordinaire que Léon X devrait aller au-devant du roi de 
France et sacrifierait par là quelque chose de sa dignité’. Le 
11 octobre, tous les cardinaux furent convoqués à Viterbe *, 
où Bonnivet arriva comme représentant de François Ir", 
Quatorze cardinaux s'y trouvèrent réunis. Dans le consistoire 
du 5 novembre, ils donnérent leur acquiescement au voyage 
du Pape à Bologne, voyage qui devait étre fait par Sienne et 
Florence*. Comme Léon X voulait être de retour à Rome. 
pour le dimanche des Rameaux de l'année suivante, la pro- 
chaine session du Concile de Latran fut renvoyée au 15* jour 
après Pâques. Le cardinal florentin Soderini fut nommé 
légat à Rome. Le maitre des cérémonies, Páris de Grassis, 


1 Gorccuannani, t. XII, p. 6; Saxvro, t. XXI, p. 273; Muert, p. 72; Mane- 
uw, p. 48; Venni, p. 17-18; Dessannins, t. Il, p. 740-744. Alphonsine, 
mére de Laurent, intervint énergiquement pour qu'on choisit Florence. 
(Arch. stor. Ital.) 

3 Voy. Dauwen, t. II, p. 1216, 1282-1284; Dxsanoms, t. Il, p. 740; 
Bercennon, t. II, n° 240; Gxsmanpr, Anaien pp ConxErO, p. 20; Mansun, 

. A9. 

: 3 Voy. Groner, dans SaNUTO, t. XXIV, p. 86; Paris DE Gaaseis, dans Gneco- 
novivs, t. XIV, p. 191, et Canresanus, dans Manrèng-Dunanp, t. V, p. 1206. 
Trio dit que Léon X est allé à Bologne « cum ecclesiæ ac sedis apost. de- 
decore v. 

å Voy. le bref dans Fasnoxrvs, p. 93; voy. Ravsarp, 1515, n° 25, et Bemer, 
Epist., t. XI, p. 9. 

5 Bonnivet avait quitté Milan le 18 octobre. DEssanptus, t. Il, p. 72%. Paris 
DE Gnassis parle de son arrivée à Viterbe, Diarium. (Archives secrètes des 
papes.) 

5 Voy. Panis pe Grussis, Diarium. 
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reçut l’ordre d'organiser, de concert avec les cardinaux 
Accolti et Pucci, le cortége du Pape '. Le cardinal Sanseve- 
rino fut envoyé au roi *. 

A Bolsena, Léon X, qui était intervenu peu auparavant 
pour apaiser les discordes entre Pérouse et Assise *, aban- 
donna son projet primitif d'aller à Florence par Sienne, à 
cause de la guerre civile qui régnait dans cette dernière 
ville; il prit l'autre route qui le conduisit par Orvieto et 
Castiglione à Cortone *; là, il s'arréta trois jours, pendant 
lesquels il fut l'hóte d'une des personnes de sa cour, Giulio 
Passerini, et reçut l'ambassade de bienvenue des Florentins. 
Aprés un court séjour à Arezzo, le Pape se rendit à Mari- 
gnolla, terre de Giacopo Gianfigliossi, située à un mille et 
demi de Florence, et où il s'arrêta du 27 au 30 novembre *. 

A Florence, cependant, des milliers de gens étaient occu- 
pés aux préparatifs pour la réception de cet hóte illustre. 
Comme on avait fait à ome pour la prise de possession du 
Latran, on disposait tout maintenant, dans la ville de 
l'Arno, pour obtenir une parure de fête qui fût aussi gra- 
cieuse qu'imposante. Les artistes contemporains les plus 


1 Soderini alla à Rome le 9 novembre; voy. Journal (Cod. Barb. lat. 3552, 
f. 24. Bibliothèque Vaticane.) — ConxkLms pk Fixe fait, dans son Journal 
(Bibliothèque nationale de Paris), un grand éloge des qualités de gouverne- 
ment et des autres mérites de Soderini. 

* Panis pe Cassis Voy. plus loin Sawuro, t. XXI, p. 375. — Voy., sur 
l'accueil à Arezzo, Ricordi di storia Aretina, t. I, p. 162. (Bibliothèque de la 
Fraternité de Sainte-Marie, à Arezzo.) 

$ Sanvro, t. XXI, p. 274. 

4 Voy. les brefs à Pérouse, datés de Montefalisci, 17 octobre 1515, et de 
Corneti, 22 octobre. (Bibl. com. di Perugia.) 

5 De Cortone, Léon fit écrire, le 18 novembre 4515, au roi de France, par 
Bembo : « Ex. dil. fil Baltassare stuerdo preposito Clavaisi familiari et 
cubiculario nostro litteras M" tuæ Christ™ tum consortis ac Aloisiæ matris 
in Gallia regentis simul recepimus qua ipsæ tue littere et quie cum litteris 
Baltassar nobis exposuit gratissima et jucundissima fuere atque hoc unum 
potissimum quia ex pace inter nos inita non solum mater et conjux præ- 
diete verum et, ut idem Baltasar testatur, universa Gallia tantam leetitiam 
ostenderunt ut nihil supra dici possit. (Original, t. L, p. 357, Bibliothèque 
nationale, à Paris.) 

* Voy. Moreni, Notizie st. dei Contorni di Firenze, t. IV, n° 132, et 
RoscoE-Bossi, t. V, p. 135. 
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connus, Jacopo Sansovino, Antonio da San-Gallo, Baccio 
Bandinelli, Andrea del Sarto, Pontorino, Perino del Vaga, 
Granacci, rivalisaient d'inventions artistiques où combi- 
naient leurs ressources, dans une alliance toute royale, l'ar- 
chitecture, la sculpture et la peinture. Douze arcs de 
triomphe, Lous richement ornés de sculptures et de pein- 
tures, furent dressés, parmi lesquels on pouvait admirer des 
imitations des plus célèbres œuvres d'art de la Rome antique 
ainsi que de colossales statues. Partout on voyait des images 
allégoriques et de flatteuses inscriptions à la louange du 
premier Pape florentin. Pour le Dôme, Jacopo Sansovino et 
Andrea del Sarto avaient élevé une façade ornée de statues et 
de reliefs; elle était en bois, mais imitait le marbre à s’y 
méprendre; les parties planes étaient enrichies de peintures 
ea clair-obscur d'Andrea del Sarto. Le Pape, partout salué 
par des orchestres, entra, le 30 novembre, par la porte 
Romaine, dans sa ville natale, dont les habitants avaient 
demoli, à cette occasion, une partie des murs d'enceinte; il 
jouit du spectacle qui lui était offert avec cet enthousiasme 
particulier à sa famille aux sens si aiguisés. A plusieurs 
reprises, il fit halte devant les remarquables œuvres d'art et 
les inscriptions. Le maitre des cérémonies Páris de Grassis 
avait réglé l'ordre du cortège avec tout le soin imaginable ' : 
la pompeuse cavalcade produisit sur les contemporains 
l'effet d'un antique triomphe romain *. On y remarquait dix- 
huit cardinaux, les magistrats florentins et Laurent de 


!Voy. « De ingressu S. P. Leonis X Florentiam descriptio Paridis de 
Grassis, ed. D. Moreni, Florentie, 1793; Lanpuccr, p. 352; Vasani, t. V, 
p. 24, 3944, t. VI, p. 1%, 255. Voy. encore eur le voyage et le cortége : 
Ordine dell’ entrata che fece P. Lione nella città di Firenze, in C. Strozzi. 
p. 239 f. 1 (Archives d'État, à Florence); Tizio; G. Uenr, Chronica di Fi- 
renze (Arch. stor. Ital. App., t. VU, p. 131); Conners pr Fine, Journal 
(Bibliothèque nationale de Paris), Sanvro, Moreni, p. 1; Lorenzo, t. I, p. 178; 
Revuoxr, Andre del Sarto, p. 66; Frantz, Fra Bartolomeo, p. 470, 177; 
D'Ancona, Origini, t. II, p. 8%; Cravsse, t. I, p. 321; Mosr, Hist., t. Il, 
p. 219; Maner, p. 50. Vasani a plus tard immortalisé le cortége de Léon X 
dans sa ville par un tableau, au Palazzo Vecchio. 

* Cette comparaison est de Joanninensis, qui déclare qu'on n'avait jamais 
vu encore rien de plus beau ni de plus pompeux. 
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Médicis. Le cortège se dirigea d'abord vers le Dôme, où le 

cardinal Jules de Médicis dit la messe. Léon X quitta, à ce 

| moment, ses lourds ornements pontificaux et sa couronne, et 
resta en rochet avec le petit manteau de pourpre, tel qu'on 

| le voit dans le portrait de Raphaël. Le Pape pria là plus 
longtemps qu'à l'ordinaire, donna la bénédiction et l'absolu- 

d tion, etse renditensuite au couvent de Santa-Maria-Novella, 

| où avaient demeuré aussi jadis ses prédécesseurs Martin V 
et Eugène IV. 

Le 1* décembre, Léon X délibéra, avec le maitre des céré- 
monies Páris de Grassis et les cardinaux assemblés en con- 
sistoire, sur les fétes par lesquelles il convenait d'accueillir 
le vainqueur de Marignan '. On décida d'offrir un riche pré- 
sent au roi. Páns de Grassis avait proposé une Paix; le 

| Pape se prononça pour une croix d'or massif, qui avait 
| appartenu jadis au cardinal Ascanio Sforza. Il la tira du 
trésor de l'implacable ennemi des Français, Jules II. Avec 
les pierres précieuses qui y étaient incrustées, on estimait la 
| valeur de cette croix à 15,000 ducats °. 

Le 1° dimanche de l'Avent, 2 décembre, la messe fut dite 
à Saint-Laurent; tout de suite aprés, le Pape s'agenouilla en 

i larmes au sarcophage de porphyre de son père. Léon X ne 
fut pas moins ému dans la visite qu'il fit à son frère Julien, 
gravement malade dans le palais de famille ?. 

Dés le 3 décembre, le Pape quitta Florence; il arriva, 


! Pants DE Grassis, Diarium. 

3 « Papa re cum cardinalibus discussa statuit ei donare non pacem, quia 
nullam in promptum tunc haberet, sed unam crucem ex auro purissimo, 
quam habuerat ex thesauro Julii queque fuerat olim card. Ascanii et huic 

cruci fecit inseri etiam aliquos lapides préciosos, qui omnes in totum cum 
| cruce valebant in circa 15" duc. et sic misit illa hora ad urbem pro cruce 
| et postea eam donavit regi ex Bononia discessuro ut infra dicetur, » Panis DE 
Gnassis. (Bibliothèque Rossi, à Vienne.) Voy, aussi Bkun, Epist., t. XI, p. 11. 

3 Voy. Sanuro; Fasrontus. Pour soigner Julien, qui avait eu une appa- 
rance de guérison en automne (lettre de Fil. Strozzi à Laurent du 26 sep 
tembre 1515 et rapport de J.-B. Boncorti à Laurent, 70 Ct. 1515. Florence, 
Archives d'État, à Florence), on avait envoyé de Home à Florence deux 
médecins juifs. Trzio; la poésie de Marcello Adriani Virgilio sur la visite au 
tombeau de Laurent par Léon X, est dans Roscox-Bossr, 
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le 7, devant Bologne, pour y faire son entrée le lendemain. 
L'accueil qu'il y reçut fut tout l'opposé de celui de Flo- 
rence. Pas un ornement, pas une acclamation pour l'arrivée 
du Pape, qui avait montré trop peu d'intérêt aux Benti- 
vogli, selon les partisans de cette famille, et trop de sym- 
pathies, au gré de ses adversaires !. Dans certaines rues, on 
entendit méme le cri de : « Sega! » mot de ralliement des 
Bentivogli qui avaient une scie dans leurs armes?. Les 
coupables furent punis. Ils avaient rendu le plus mau- 
vais service à la cause des Bentivogli, car on ne put plus 
parler d'une restauration complète de cette maison”. Non 
seulement les maitres de cérémonies, mais les cardinaux 
eux-mémes, furent révoltés de l'attitude hostile des Bolo- 
nais. On voulait que le Pape exprimát tout haut son mécon- 
tentement, mais il garda la mine sereine du parfait diplo- 


1 Paris DE Grussis, Diarium. (Bibliothèque Rossi, à Vienne.) « Die lunæ 
3 decemb. papa recessit ex Florentia versus Bononiam ad quam dic veneris 
applicant, sed non ingressus est, quia in domo cruciferorum suburbana per- 
noctavit et die sabbati octava post prandium intravit, sed satis ruditer et 
inordinatissime; nam cum ego per biduum aut triduum ante illuc appulissem 
ordinassemque omnia pro receptione digna pontificis, nullus tamen ordo nec 
paratus nec ostentatio lætitiæ aut signa saltem apparentia facta fuerunt propter 
quie ostenderunt cives se recepturos esse libenter pontificem, quinimó omnia 
signa in contrarium apparuerunt et forte creditum est, quod propter Benti- 
volos hac omnia contigerent, nam cum una pars Bononiensium vellent 
habere Bentivolos et papa tunc non introduceret ut obtulerit propter ea erant 
mali contenti, altera pars ex adverso intelligens quod papa volebat eos 
omnino intromittere erant pessime contenti et sic neutra pars erat contenta 


de hoc pontificis adventu. » — La suite est dans Mapxris, p. 91-52. Sur 
Bologne et Léon X en 1513, voy. Regest. Leonis X, n° 3313, 3855. — Voy. 
aussi Sanvro, t. XN, p. 371, 391. — GasmioneTra donne aussi une descrip- 


tion de l'entrée du Pape (Circa le XXI hore), dans deux lettres, toutes deux 
datées de Bologne, le 8 décembre 1515. Dans la deuxiéme de ces lettres, il 
parle avec indignation de cette * entrata brutta e infame : et questo e pro- 
ceduto per la fredezza di questi Bolognesi. Li archi et altri ornamenti erano 
brutissimi e il più bello spectaculo é stato quello delle donne, quale credo 
siano le più brutte del mondo ». (Archives Gonzague.) 

* Voy. Tizio; Fapnonivs. 

3 u Lo applauso ch ha fatto questo populo per la restitutione di Bentivolii 
in casa congridar Sega, Sega, a molto nocuito a questi poveri sig! Bentivolñ 
perche pare che la sia diferita ». Lettre de Gabbionetta, du 10 décembre. — 
Le 15, le méme ajoute : « Quello gridar Sega, Sega è stata la ruina di Ben- 
tivoli. » 
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mate qui, en pareil cas, a l'air de ne rien remarquer '. 

Presque en méme temps que le Pape, arrivérentà Bologne, 
comme envoyés du roi de France, Odet de Foix et Louis de 
la Trémouille. François l“, qui avait reçu à Parme les com- 
pliments de Laurent de Médicis et de quatre cardinaux, ct 
aux frontières de l'État de l'Église ceux des cardinaux de 
Médicis et Fieschi, häta son voyage de telle sorte que, dés 
‘le 10 décembre, il atteignait le pont du Reno à trois heures. 
Là, il reçut la visite du cardinal Sanseverino et du maitre 
des cérémonies, Pàris de Grassis, avec lesquels furent réglés 
tous les détails de l'entrevue ainsi que de l'entrée. Déjà 
commençaient les difficultés, sans parler de celles amenées 
par la pédanterie du maitre des cérémonies, dont le roi se 
tira par de l'esprit. De profondes divergences de vues écla- 
taient déjà : le Pape ne voulait pas que l'entrevue se pro- 
longeát autant que le roi l'aurait désiré °. 

Conformément aux dispositions arrétées, l'entrée de Fran- 
çois I" eut lieu le 11 décembre au son de toutes les cloches’. 
Le roi, sur un cheval ardent, venait au milieu des légats, der- 
rière les cardinaux Sanseverino et d'Este; les dix-neuf autres 
cardinaux le saluèrent à la porte San-Felice. Le cardinal 
Riario, comme étant le plus vieux du Sacré Collège, lui adressa 
une courte allocution pendant laquelle il resta la téte décou- 
verte, ainsi que tous les autres. Le vainqueur de Marignan, 
également tête découverte, répondit en français : lui et sa 
suite étaient sans armes. L'air énergique et vigoureux du roi 
ct plus encore sa belle figure firent la meilleure impression 


! « Ego dixi pape honore suo male consultum per cives Bononienses et 
papa visus est non curare semper subridens de his.» A la fin de la descrip- 
tion de l'entrée, Páris de Grassis ajoute encore : « Et quidem parce si non 
ignominiose se Bononienses hac vice habuerunt versus pontificem qui tamen 
adversus eos in nullo aperuit os suum. (Bibliothéque Rossi, à Vienne.) 

*Panm DE Grassis, Diarium; MapkLiN, p. 52-58, 66, où cependant, au 
lieu du 5, il faut lire le 8 décembre, 

? Pour ce qui suit, outre Panis pk Grassis imprimé dans Benn, 1515, 
n° 29, et Fannonivs, p. 280, voy. notamment les relations dans Sasvro; rela- 
ion de l'ambassadeur impérial dans Le Guay, t. I, p. 85; Tizio, Hist. Sen.; 
relation de Stazio Gadio, datée du 11 décembre 1515 de Bologne (Archives 
Gonzague): PBaxzzon, t. I, p. 166; Mapzum, p. 59, 65. 
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sur les Italiens du dehors et ceux qui le recevaient, tardis 
que sa suite et tout le cortège désillusionnèrent beaucoup 
des gens qui se pressaient là '. Lorsque le cortège approcha 
du Palazzo Publico, où François I* devait loger chez le Pape, 
celui-ci ne put se retenir d'aller à la fenétre pour jouir de 
l'extraordinaire spectacle. 

Quand le roi eut mangé avec les cardinaux Bibbiena, Mé- 
dicis, Sauli et Cibo, il se rendit chez le Pape qui l'attendait 
dans la grande salle de l'étage supérieur, entouré des cardi- 
naux assemblés en consistoire. Dans cet espace orné de 
riches tapisseries * s'étaient introduits tant de curieux qu'on 
craignit, lorsque parurent les Francais, un effondrement du 
plancher. La presse était.si terrible que le roi, conduit par 
le maitre des cérémonies, ne put arriver qu'avec peine au 
trône de Léon X. François I" se découvrit, fit les trois génu- 
flexions d'usage et baisa le pied et la main du Pape, qui por- 
tait une tiare couverte de pierres précieuses étincelantes et 
un manteau raide d'or. Léon X invita le roi à se relever et 
l'embrassa, en lui faisant signe qu'il pouvait se couvrir ?. 

A la courte allocution en français du roi, Léon X répondit 
avec autant d'amabilité que d'éloquence. Ensuite, le chance- 
her du Prat s'avança‘ pour prononcer le discours d'ohé- 
dience*. Il débuta par un éloge pompeux de la famille de 
Médicis qui avait rendu tant de services à la science, à l'art. 
à l'État, et du plus illustre de ses membres, le Pape, à qui 
Dieu avait confié le navire de l'Église pour le conduire à tra- 
vers les écueils jusqu'au port assuré. — « Les rois de France, 
continua-t-il avec feu, ont dépassé tous les princes chrétiens 


' Relation de Gabbionetta, du 12 décembre 1515, de Bologne. Voy. Le 
Gus. 

Ze Era aparata tuta la sala grande del palatio di tapezarie, dove era tuta 
la passion di N. S" Dio, bellissima cosa. » Relation de Grossino, datée de 
Bologne, 11 décembre 1515. (Archives Gonzague.) 

3 u Lo qual lo abraccio et tende alquanto il volto suo presso quel del Re 
accarezando molto teneramente et fatto lo coprire parló seco un pocho. — 
Relation de Stazio Gadio, 11 décembre 1515, de Bologne. (Archives Gon- 
zague.) 

* Imprimé dans Roscoe. 
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en révérence pour le Saint-Siége. Marchant sur leurs traces, 
sans s'arréter au dédain des donneurs de conseil, par monts 
et par vaux, foréts et fleuves, passant au travers des pha- 
langes suissesil s'était hâté vers le Père, pour rendre son hom- 
mage de fils ainé à son Pére, le représentant du Christ, et 
mettre à ses pieds toute sa puissance.» Quand le chancelier 
en arriva à la formule de l'obédience, il voulut óter sa coif- 
fure, ce que le Pape ne permit pas. Léon X répondit en 
termes extrémement habiles et élégants. Ensuite eut lieu la 
présentation des plus illustres compagnons du roi; aprés 
quoi le Pape entraîna le roi en dehors de la salle et s'éloigna 
un instant pour quitter ses lourds vétements; puis il revint 
vers François I* qui était resté à une fenêtre avec quelques 
cardinaux et eut avec lui un entretien de deux heures. Un 
peu auparavant, le maitre des cérémonies avait rappelé au 
Pape qu'il ne fallait pas, comme autrefois Alexandre VI à 
l'égard de Charles VIII, et sousles yeux dela multitude massée 
au pied des fenétres, mettre la main à sa barette, parce 
qu'une pareille marque de respect ne seyait pasau représen- 
tant du Christ, méme à l'endroit du plus grand souverain de 
la terre. 

Le lendemain, le Pape et le roi poursuivirent leurs entre- 
tiens, mais on n'en connut que les extériorités : Léon X 
commenca par rendre visite au roi qui vint au-devant de lui, 
à l'escalier de Bramante. Le soir, leur entrevue se prolongea 
davantage; seulement, trés peu de gens le surent. Le méme 
manège se reproduisit le 13 décembre. Le matin de ce jour, 
le Pape célébra la grand'messe avec toute la pompe imagi- 
nable à San-Petronio, la plus grande église de Bologne*. Les 
vastes nefs du superbe bàátiment se remplirent jusqu'à la der- 
nière place; à la fin, on dut fermer les portes pour éviter un 


1 Voy. le rapport de l'ambassadeur impérial dans Le Gray, t. II, p. 87, et 
Sanvro, t. XXI, p. 237, 380, 383. 

* « Con tutta la pompa che sia stato possibile a usar », dit Grossino dans 
sa description datée de Bologne, du 13 décembre 1515. Malgré tout le proto- 
cole de Páris de Grassis, il ne se produisit que trop de difficultés en cette 
occasion entre Italiens et Francais, raconte Grossino. Sur les fétes, voy. aussi 
la relation de Gabbionetta du 14 décembre 1515. (Archives Gonzague.) 
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malheur'. François se fondit en attention pour le chef de 
l'Église; il voulut méme porter sa traine. Comme le Pape 
s'en défendait, le roi déclara qu'il serait heureux de servir 
le représentant du Christ jusque dans les plus petites choses. 
I lui présenta l'eau pour le lavement des mains; seulement, 
il s'abstint de communier. Quarante personnages de sa suite 
recurent des mains du Pape le corps du Seigneur. Dans cette 
cérémonie, un incident digne de remarque se produisit : un 
gentilhomme français s'écria tout à coup, à haute voix et en 
français, qu'il désirait se confesser au Pape, et que, comme 
il ne le pouvait faire en silence, il voulait s'accuser publi- 
quement d'avoir combattu contre Jules II avec la plus 
grande animosité, et d'avoir méprisé ses excommunicalions. 
Le roi, en l'entendant, n'hésita pas à se reconnaitre cou- 
pable de la méme faute, et beaucoup d'autres seigneurs fran- 
çais les imitérent et demandérent l'absolution. Le Pape, 
élevant les mains, la leur accorda : « Votre Sainteté ne doit 
pas étre surprise de la haine de tous ces gens pour Jules I, 
car il était notre plus grand ennemi, dit alors François I" à 
Léon X. Dans toutes nos guerres, nous n'avons pas cu d'ad- 
versaire plus redoutable, car Jules Il était un admirable 
général en chef et qui valait incomparablement mieux 
comme guerrier que comme pape. » 

Dans cette circonstance, les sentiments catholiques des 
Français s'exprimérent avec tant d'impétuosité que l'ambas- 
sadeur impérial écrivait ` « On a presque embrassé les pieds 
du Pape". » 

Le Pape annonça tout de suite à la mère du roi et aux 
nombreux princes amis la solennelle cérémonie de l'obé- 


! « Papa dixit dum enveheneretur quod non credebat in uno loco tantum 
populum esse hoc tempore sicut nunc Bononiæ et in veritate sic fuit non 
fecissemus claudi portas eccles. S. Petronii, ut non pleures populani intra- 
rent, timendum erat de suffocatione multorum et etiam sic vic sustinere 
potuerunt pressuram. Panis DE Grassis, Diarium. 

3 Panis pk Guests, dans Ravsarp; voy. aussi MADELIN, p. 12. 

3 Voy. Le Gray, t. I, p. 89. Alexandro Gabbionetta écrit le 12 septembre 
4515 à Mantoue : « Non potria dir alla Ex. V. la furia de Francesi di voler 
basar el piede al papa. (Archives Gonzague.) 
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dience !, Le 14 décembre, le monde apprit le second résultat 
de l'entrevue, car, ce jour-là, fut tenu le consistoire dans 
lequel Adrien Gouffier de Boissy, évéque de Coutances et 
frére de l'amiral de Bonnivet, fut nommé cardinal. Le bruit 
courut que le roi avait vainement sollicité la méme dignité 
pour les fréres des ducs de Bourbon et de Vendóme. Néan- 
moins, François I* semblait trés content. Il passa, dans la 
meilleure humeur, la soirée chez le Pape qui l'avait invité à 
diner, ainsi que les ducs de Lorraine, de Vendôme et de 
Bourbon. Les compagnons du roi mangérent à une table 
particulière avec les cardinaux de Médicis, Bibbiena et 
Cibo *. 

Le matin du 15 décembre, ces affectueux rapports du 
Pape et du roi furent confirmés par l'envoi de la précieuse 
croix d'or dont nous avons parlé; le roi vénéra aussitót les 
parcelles de la vraie croix qui y étaient contenues, puis il se 
hâta de monter chez le Pape pour le saluer et prendre congé. 
Cette derniére entrevue dura une demi-heure. On s'épuisa 
de part et d'autre en démonstrations d'amitié. Lorsque 
François I* quitta le palais, il trouva tous les cardinaux qui 
l'attendaient pour lui faire cortége jusqu'à la porte Saint- 
Félix, comme cela s'était passé pour son entrée. Plusieurs 
personnages de la suite du roi attendirent encore à Bologne, 
pour obtenir l'absolution du Pape ou d'autres gráces qu'il 
accorda libéralement’. Fin décembre, François I* était de 
retour à Milan, et, au commencement de la nouvelle année, 
il rentrait en France. Le duc Charles de Bourbon resta dans 
la capitale lombarde, comme lieutenant du roi. 


! Voy. Bemmi, Epist., t. XI, p. 12, 47; SapoxEr, Ep., 40; BnEwzn, t. II, 
p. 1, n° 1282. — Bref à Francois Gonzague, Bologne, 1% décembre 1515. 
(Archives Gonzague.) 

3 Panis DE Gnassrs, Diarium. Voy. Brenn, 1515, n° 35. (Voy. notice des 
manuscrits du Roi, t. 1I, 585.) Le Gray, t. Il; Sawvro, t. XXI; Canoeuxa, 
t. IV, p. 12; Guconivs, t. III, p. 844. A. Gabbionetta écrit le 15 décembre 
1515 : « Heri sera la Mis del Re andò di sopra a cenar con la $^ di N. S, 
et conquella usó di grande umilità stando con lei in grandissima allegria. 
(Archives Gonzague.) 

? Panis pe Grassis; FannoNIUS, p. 28^, et DELICATI-ARMELLINI, SANUTO, . 
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Quant à Léon X, il ne prolongea pas d'un jour le temps 
qu'il avait tout d'abord décidé de passer à Bologne; le 18 dé- 
cembre, il quitta l'inhospitaliére cité et rentra, le 22 dé- 
cembre, à Florence oü son frére était toujours gravement 
malade. H s'arréta un peu plus longtemps ` dans sa chére 
ville natale à qui il laissa de riches et glorieux présents, et, dés 
le 28 février 1515, il reparut dans sa capitale, pour la plus 
grande joie des Romains et du monde ecclésiastique *. 
Comme on était en caréme, sa rentrée ne donna lieu qu'à 
des solennités religieuses. La rose d'or que, selon l'usage, 1l 
bénit le dimanche de Letare, fut cette année destinée au 
roi de France *. 

Sur toutes les négociations qui eurent lieu, dans l'entrevue 
de Léon X avec François Io, et sur leurs résultats, on garda 
le plus rigoureux silence. Paul Jove, qui travaillait, sur la 
demande méme du Pape, à une histoire de son temps, avouc 
dans une lettre, écrite de Bologne le 15 décembre 1515, 
qu'il n'a rien pu savoir*. Plus tard, c'est à peine si on a 
essayé de soulever le voile de ce secret, d'autant plus aisé à 
garder qu'on n'avait rien écrit. C'était du reste l'habitude 
de Léon X de cacher le plus possible, méme à son plus 
proche entourage, les secrets d'État. François I* n'avait pas 
davantage intérét à ce que le résultat s'en ébruitát prématu- 
rément. Mais, moins on en savait, plus on se répandait en 
conjectures aventurées *. Il est donc trés difficile, sinon en 


1Lanoucer, p. 360, 362; Frantz, Fra BanroLoMEO, p. 182. Voy. aussi 
Races, t. VI, p. 112, 241 ; Monawi, S. Lorexzo, t. I, p. 186, 190; SaporEri, 
Epist., p- 65; Sanuro, t. XXI, p. 441, 509; Panis DE Gaassis, éd. Dericani- 
AnMkLLINI, p. 28. (Die sabb. 25 déc., il faut corriger et lire 22.) 

1 Saxuro, t. XXII, p. 18. Counezius DE FINE, Journal. (Bibliothéque natio- 
nale de Paris.) 

3 Paris DE Gaussis, Diarium, t. XII, 23. (Archives secrétes des papes et 
Bibliothèque Rossi.) L'extraitqui est dans DELICATI-ÅRMELLINI, p. 29, est fautif, 

4 La lettre de Jove est dans Sanvro, t. XXI, p. 393. 

5 « Tra il papa e il Re non è intervenuto scrittura alcuna » SanuTo. Voy. 
aussi Groncr p'ArnEnr et GuIcclanDisi, t. XII, p. 6. Aucune ratification des 
arrangements secrets n'eut lieu dans la suite. Voy. Baran, t. V, p. 511. 

5 Voy. Tizio, Hist. senens. et le Journal de Cornelius de Fine, qui écrit : 
a Rex vero a s. pontifice in hac conventione magnis honestatur honoribus 
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partie impossible, de préciser ce qui fut négocié et fait à 
Bologne. Sur la plupart des points, ce n'est guère que les 
conséquences qu'on peut entreprendre de fixer +. 

Sous le rapport politique, le vainqueur de Marignan, cons- 
cient de sa puissance, aborda tout de suite le Pape, à Bo- 
logne, avec des prétentions qui allaient loin. Avant tout, il 
chercha à le persuader de conclure avec lui une alliance for- 
melle contre l'Espagne. Sans repousser directement la pro- 
position, Léon X demanda pour une résolution aussi grave 
le temps de la réflexion et donna à entendre que son alliance 
avec Ferdinand le Catholique l'engageait encore pour seize 
mois °. Il est également certain que le Pape amena la con- 
versation sur la nécessité qu'il y avait de refaire l'union des 
princes chrétiens contre les Turcs. François I* fit là-dessus 
les plus belles promesses, de même qu'il protesta de son 
goût pour la paix en face de l'ambassadeur résidant à Bo- 
logne *. Pour la guerre contre les Turcs, 1l obtint, pour un 
an, la permission de lever une dime sur le clergé français. 
A la prière du roi de France, le Pape fit aussi grâce à l'en. 
nemi du cardinal Schinner, Georges Supersaxo qui avait été 
enfermé, en:automne 1514, au cháteau Saint-Ange, et qui 
fut remis en liberté’. 


et ut ferebatur pontif. summus promiserat regi Gallo ut rebus suis feveret et 
pro posse eum ad culmen romani imperii senescente jam Max" Cæsare 
evcheret et ne interim imperiali titulo careret rumor fuit quod eum in impe- 
ratorem Constantinopolit. creasset eum hoc tamen pacto quod dictum impe- 
rium sua virtute et industria aggrederetur cujus rei postea Roma vidi pluribus 
in locis efficacissimum argumentum eum viderem in quibusdam Gallorum 
stolidorum ` domorum frontispiciis depicta galliei regis insignia imperiali 
corona et diademate ornata. » (Bibliotheque nationale de Paris.) 

! Mavrin, p. 91, 92. 

* Jovivs, Vita Leon. X, t. I, p. 3. 

3 SiporgrI, Epist., p. 53. Bemmi, Epist., t XI, p. 17. Franc, NovxrLvs, 
Vita Leon. X, in. Cod. Barb. lat. 2273, p. 11. (Bibliothèque Vaticane.) Mape- 
un, p. 69, 70, 75, 76, 78, 94, 95. 

^ Goreeunpat, t. XIL, p. 6. 

* Jovros, Hist. XVI, t. 1, p. 259. On lit dans un pamphlet de Supersaxo : 
* Enfin le Pape reconnut l'innocence de Georges et lui rendit la liberté à la 
condition qu'il ne porterait pas plainte contre le cardinal Schinner. » — Dans 
un bref à Francois I“ du 12 septembre 1516 et de Home, le Pape rappelle 
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Les préliminaires de paix conclus à Viterbe, le 3 oc- 
tobre 1515, entre Léon X et François I", furent ratifiés à 
Bologne. En conséquence, le 28 décembre 1515, Léon X 
envoya aux Suisses l'ordre de ne plus attaquer la domination 
francaise, c'est-à-dire Milan. Le nonce suisse Filonardi, fut 
invité à s'entendre, dans les affaires politiques, avec ia 
France !. Schinner était complètement lâché; il se plaignit 
hautement de ce que le Pape, en lui interdisant d'agir 
davantage contre la France, le condamnát à l'nactiou 
totale *. 

Malgré son traité avec Francois I", Léon X n'était nulle- 
ment résolu à se jeter entièrement dans les bras de la France. 
Ce qui le prouve, c'est la décision prise le 13 décembre 1515 
d'envoyer Egidio Canisio à l'Empereur Maximilien. Egidio 
avait pour mission de pousser Maximilien à faire la paix avec 
Venise et en méme temps de déclarer que le Pape resterait 
fidèle à la vieille Ligue *. Une entente sans réserve avec Fran- 
cois semblait impossible à Léon X, par cela méme qu'elle 
obligeait le Pape à céder Parme et Plaisance. Un autre sacri- 
fice qui n'était pas moins pénible pour le Pape, c'était l'en- 
gagement de rendre au duc de Ferrare, non seulement Reg- 
gio*, mais Modène, moyennant que le duc rembourserait 
les sommes versées par Léon X pour racheter Modéne et 
celles qu'il avait pu dépenser dans ces deux villes *. Au moins 
sur ces deux points Francois I" réussit-il, tandis qu'il échoua 
complètement dans son intervention en faveur du duc d'Ur- 
bin, qui avait lourdement failli à ses devoirs de vassal envers 


au roi la promesse qu'il lui fit à Bologne relativement à André de Albias 
cleric. Florent. (Original, archives nationales de Paris, t. L, p. 357.) 

! Bemmi, Epist., t. XI, p. 18; Archives pour l'histoire suisse, t. XVI, 
p. 103. Madelin désigne par erreur Filonardi comme nonce en Allemagne. 

2 Voy. Anna, t. V, p. 213. Archives pour l'histoire suisse, t. XVl, p. 16 

1 Bean, Epist., t. XI, p. 43, 1#: Bref aux princes allemands (attribué à 
Eg. Canisio) du 20 décemhre 1515. 

^La restitution de Reggio avait été. déjà convenue entre Léon X et 
Alphonse, dans leur accord du 14 juin 1514. — Muraroni, Antich. Esi.. 
t. IH, p. 317. 

7 Guiccunmini, t. XII, p. 6; Maven, 92-93. Voy. Riposta alla invectii 
di D. Alfonso già duca di Ferrara. Roma, 1522. 
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le Saint-Siège '. Le roi de France abandonna son ami avec 
d'autant plus de facilité que le Pape lui fit surune autre ques- 
tion bien plus importante des avances imprévues. Léon X 
lui fit en effet entrevoir, pour le cas imminent de la mort 
de Ferdinand le Catholique, la possibilité de l'investir du 
royaume de Naples *, pourvu que le roi promit de ne se pas 
méler des affaires de Toscane?. Mais lorsque, le 23 jan- 
vier 1516, Ferdinand mourut*, la situation politique se 
trouva tellement changée par l'invasion de Maximilien dans 
la haute Italie, que Francois I” dut ajourner toute entreprise 
sur Naples* et abandonna spontanément les projets qu'il 
avait pu former à ce sujet. 

La part sans comparaison la plus importante des négo- 
ciations de Bologne, si l'on considère la grandeuret la durée 
des résultats, ce fut celle relative aux affaires de l'Église de 
France. François I“ obtint d'abord du Pape la permission 
mentionnée plus haut de lever une large contribution sur le 
clergé français; aprés de longues hésitations, sans doute, 
Léon X lui accorda, pour l'année 1516 et aussi pour 1517, 
une dime pour la Croisade. Ces deux années de contributions 
ne rapportérent pas moins de 400,000 livres au vainqueur 
de Marignan’. 


! Voy. lettre de B. Costabili au due Alphonse du 3 juin 1516, dans Baran 
Boscuxrat, I, p. 20, 27. 

3 Voy. la très intéressante lettre de François Ir à Laurent de Médicis, du 
% février 1516, de Tarascon, dans Reumonr-Bascuxr, Catherine de Médicis, 
p. 247, 248. (Voy. Drs;anpims, t. II, p. 764-765); Goocunpmt, t. XII, 
p. 6; Mapp, p. 9%. 

3 Voy. lettre de G. Gheri du 21 février 1517, dans Venni, p. 24. 

^Léon X en reçut la première nouvelle le 9 février 1516, à Florence. 
Saxuro, t. XXI, p. 510. Charles annonça de Bruxelles, le 11 février 1916, 
cette mort au Pape. 

5 Combien le Pape tira parti de ce changement de la situation, c'est ce qui 
apparait dans ses instructions à Canossa. Manoser. Torreg., t. XX, p. 21,25, 26. 

* Jmnauwr DE Là Toon, t. I, p. 95. Léon X rappelle à François I* une de 
ses promesses de Bologne, dens un bref au roi du 3 novembre 1516 et de 
Rome. On y lit : « Cum sup. anno Bononiz congressi fuimus meminimus nos 
inter alia eo quo debebamus affectu, commendasse M" tux ecclesiam Lateran. 
ut tu ei favere velles in adipiscendo id quod clem. mem. Lud. XI ultro ipsi 
ecclesiæ et voto antea fuerat dilargitus. Origin., t. L; p. 857. (Archives natio- 
nalee de Paris.) 
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Mais la grosse affaire traitée à Bologne, ce fut le célébre 
Concordat dont on y jeta les bases. De l'activité religieuse 
de Léon X, aucun monument n'a été et ne sera l'objet de 
plus de commentaires et de plus d'estime, à mesure qu'on 
avancera dans les âges. Avec le Concordat fut abolie défi- 
nitivement cette Pragmatique sanction si longtemps et si 
vigoureusement combattue par le Saint-Siége. Ce fut, pour 
l'Église, une victoire, acquise certes au prix de grands et 
durs sacrifices, mais considérable quand même, et, dans 
l'ordre politique immédiat, ce traité conjura du même coup 
un dangereux orage. 


! Ranke donne de grands éloges à la politique de Léon X. « Il réussit, dit- 
il, à conjurer l'orage, à amener le roi à résipiscence, et à rester en possession 
de ses Etats. Quel bonheur ce fut pour lui, on le voit par les suites que la 
seule approche des Français entrainait derrière elle. On est obligé d'admirer 
Léon X qui, après la défaite de ses alliés, après la perte d'une partie de ses 
États, réussit à gouverner deux provinces qu'il venait à peine d'acquérir, qui 
étaient habituées à l'indépendance et remplies de mille ferments de révolte, » 


vn. 
8 


CHAPITRE IV 


GUERRE D'URBIN. — ABJURATION DU CARDINAL 
PETRUCCI. — LA GRANDE PROMOTION DE CARDINAUX 
DU l*' JUILLET 1517. 


Les excellentes relations que Léon X, au commencement 
de son règne, entretenait avec le vieil ami de sa maison, le 
duc François-Marie d'Urbin'" commencèrent à s'altérer 
quand, à l'occasion de l'invasion française, le commande- 
ment supérieur des troupes pontificales fut transféré de 
Julien de Médicis malade, au jeune Laurent. Le duc d'Urbin 
put alors, non sans raison, se sentir offensé et mis de cóté; 
sa conduite dans les événements qui suivirent fut, par 
contre, de nature à irriter le Pape. Oubliant ses devoirs de 
vassal, Frangois-Marie, malgré tous les ordres et toutes les 
menaces *, refusa, dans ce moment critique, le secours qu'il 
s'était engagé à fournir, et cela, parce qu'il était secréte- 
ment d'intelligence avec la France. Aprés la victoire de 
François I", le duc s'efforça par tous les moyens d'exciter le 
roi contre le Pape”; lorsque, malgré cela, ceux-ci se furent 
réconciliés, le duc fut rempli d'une si grande terreur qu'après 
la Saint-Léon, il se hâta de mettre en sûreté‘ son unique 
fils et enróla des troupes”. 

Pendant l'entrevue de Bologne, le cas de François-Marie 


1 Uconixi, t. IH, p. 197; Mancuccr, Francesco Maria I della Rovere, t. I, 
p. 27. 

2 Voy. Manoscr. Torreg., t. XIX, p. 244. 

? Goecnnnat, t. XII, p. 6. Baran, t. V, p. 505. 

A Luzio-Renten, Mantova, p. 217. 

* Rapport de G. Caprile au cardinal Hippolyte d'Este, du 1*'janvier 1516, 
dans Baran, t. V, p.512. 
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vint en discussion. En vain François I* fit-il appel à la clé- 
mence du Pape, celui-ci, en termes aimables mais résolus, 
déclara que, le duc ayant oublié ses devoirs de feudataire, il 
ne pouvait étre pour lui question de pardon; car, s'il n'était 
pas puni, chaque petit baron de l'État de l'Église en ose- 
rait autant ou davantage. Là-dessus, le roi cessa d'insister 
pour sauver son ami! : la ruine du duc d'Urbin fut résolue. 
Son duché devait échoir à Laurent de Médicis. Ce plan ne 
venait pas seulement du Pape, mais de l'ambitieuse Alphon- 
sine Orsini, qui voulait, à tout prix, voir une couronne de 
prince sur la tête de son fils*, Léon X n'eut malheureuse- 
ment pas, cette fois-ci, l'énergie de s'opposer aux désirs 
d'Alphonsine Orsini, comme il l'avait fait lorsque cette 
ambitieuse femme tenta l'usurpation de Piombino. Il adhéra 
done à l'entreprise mais ne cacha pas qu'il ne s'y laissait 
entrainer qu'à regret. Cependant, le oui prononcé, il resta 
inflexible *. Même les représentations de son frère Julien ne 
produisirent aucune impression sur lui. Celui-ci rappela au 
Pape, à plusieurs reprises, quel accueil amical, pendant les 
aunées de leur exil, lui et tous les Médicis avaient jadis 
trouvé à la cour d'Urbin*. Tout fut inutile. Fin janvier 
1516, avant méme de partir de Florence, Léon X fit intro- 
duire un procés contre le duc*. Le 1* mars, il fut assigné à 
Rome; la citation portait qu'il devait comparaitre dans les 
dix-huit jours qui suivraient, et cela, sous la menace des 
peines les plus sévéres, à l'effet de se justifier d'une foule de 


! Voy. le rapport de B. Costabili, dans Baran; Boscnkrri, t. I, p. 72; Gvic 
cranpint, t. XII, p. 6; Verront, p. 915; Manus, p. 93. 

* Jovirus (Vita, t. I, p. 3, et Elogia, p. 322). Gutccunpixi (t. XII, p. 6), et 
Verront (p. 321), s'accordent à dire que ce fut Alphonsina Orsini qui poussa 
le Pape à l'entreprise contre Urbin. Voy. aussi la lettre d'Alphonsine à Lau- 
rent, du 3 novembre 1515, citée par Nitti, et où l'on lit: « La mira mia e in 
eu Urbino; » et Luzio-Renter : Mantova, p. 223, n° 4. 

7 Voy. Ne, 75, 

* Guiccrarnimt, t. XII, p. 6; Saxvro, t. XXI, p. 510. 

"A la suite de cela, le duc Charles de Bourbon intercéda pour François- 
Marie, mais ce fut en vain. Voy. copie du bref à Charles de Bourbon, daté 
de Florence du 9 février 1516. (Archives Gonzague.) Voy. Arm. LXIV, t. V, 
n° 85, (Archives secrètes des papes.) 
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graves accusations. La liste en était longue : il avait refusé 
de marcher avec Laurent de Médicis contre les Français, 
quoiqu'il eüt déjà touché sa solde pour cette campagne; il 
avait eu des intelligences avec l'ennemi; enfin, on lui repro- 
chait la part qu'il avait prise au meurtre du cardinal Alidosi 
et d'autres affaires qui remontaient au règne du Jules Il”. 
L'aecusation au sujet d'Alidosi n'était indubitablement 
qu'un prétexte, puisque l'affaire avait été déjà jugée par Jean 
de Médicis lui-méme quand il était encore cardinal; elle ne 
pouvait pas étre retenue. Au contraire, le refus d'accomplir 
ses devoirs de vassal etses intelligences avec la France étaient 
des faits qui justifiaient une intervention juridique. Néan- 
moins, surtout si l'on songe à l'hospitalité amicale qu'au su 
de tout le monde, les Médicis avaient recue du duc, le pro- 
cédé du Pape a quelque chose d'odieux et de répugnant. On 
a l'impression qu'il s'agissait moins de laisser suivre son 
cours à la justice que de procurer une couronne au neveu *. 

François-Marie n'avait pas l'intention de se rendre à l'as- 
signation. Il espérait bien plutót apaiser le Pape par des 
personnes intermédiaires. Dans ce but, il envoya à Rome la 
veuve de son prédécesseur, la noble Élisabeth Gonzague. 
Mais toutes les prières et supplications de celle-ci furent 
inutiles. Léon X ne se laissa pas attendrir'. La seule chose 
qu'obtint la duchesse fut que le temps de sa présence à 
Home ne serait pas compté dans le délai donné au duc 
d'Urbin pour comparaître. Encore, dès le 11 mars, l'acte fut- 
il imprimé et vendu publiquement‘. Le duc aurait pu fonder 


! Sanuro, t. XXI, p. 496. Gooctanst, t. XII, p. 6; Verronr, p. 319. 
Voy. aussi Baran, t. V, p. 913, 51%, et R. Boscukvrt, t. I, p. 99, ainsi 
qu'au supplément n* 16 la citation. (Archives secrétes des papes.) 

? Les contemporains avaient déjà cette impression, ce que démontre, outre 
Jovius et divers autres, le Journal de Cornelius de Fine. (Bibliothèque natio- 
nale de Paris.) 

8 Voy. le récit de la duchesse elle-même dans Luzio-Renier, Mantova, 
p. 229. Voy. aussi, outre Baran et |t. BoscnETTI, les lettres d'Elisabeth Gon- 
zague à François-Marie, datées de Rome des 18 et 20 avril 1516, ainsi qu'une 
lettre de Castiglione du 18 avril 1516. (Bibliothéque de Mantoue.) 

5 Voy. les rapports de Caprile du 3 et du 11 inars 1516 dans Baran, Bos- 
cuerti, t. I, p. 97, 98. 
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quelque espoir sur l'intercession de Julien de Médicis, mais 
celui-ci, atteint d'une maladie mortelle, n'avait plus l'énergie 
nécessaire pour agir efficacement. Les choses suivirent donc 
leur cours à Rome. Le délai assigné au duc d'Urbin pour sa 
défense passa, sans qu'il eüt présenté de justification. Dés le 
14 mars, fut imprimée une bulle qui déclarait François-Ma- 
rie privé de toutes ses possessions, pour avoir rompu sa foi '. 

Peu de jours après, le 17 mars 1516, mourut de phtisie, à 
Fiésole, Julien de Médicis, âgé de trente-sept ans *. Sa veuve 
Philiberte s'en alla rejoindre sa sœur Louise, la mère de 
François I", remportant sous le crêpe sa riche parure de 
fiancée; leur court mariage était resté sans enfants *. Non 
seulement le Pape mais les Florentins pleurérent avec raison 
Julien, car, dit Vettori, ce fut un homme bon, sans violence 
ni vices, et qui ne fut que libéral. 

Avec Julien de Médicis, François-Marie avait perdu le 
plus puissant de ses intercesseurs prés du Pape. Comme der- 
nier appui, il lui restait François I". Le duc pouvait espérer 
que François I“ se ressaisirait maintenant que l'accord de 
Bologne, qui paraissait si solide, menacait de nouveau de se 
rompre. Les avantages que le roi avait arrachés au Pape 
désarmé, avec tant d'amabilité dans la forme et si peu 
d'égards au fond, étaient si considérables, qu'on ne pouvait 
guère les croire durables. Si la domination de Milan par les 
Francais était pénible à Léon X, il n'était pas moins affligé 
de la perte de Parme et de Plaisance. Francois eût agi poli- 


! Sanuro, t. XXII, p. 51. D'après ce rapport, la bulle aurait déjà été publiée, 
donc avant l'expiration du délai. Le procédé est si extraordinaire qu'on 
aurait besoin d'autres documents pour le confirmer. 

* Commi, t. XXII, p. 93. Laxpvcct, p. 362. Sanvro, t. XXII, p. 51, 55, 
56, 79; Manoscr. Torreg., t. XX, p. 29. Bibbiena était présent à sa mort. 
Bembo lui écrivit une lettre de condoléance particulière. Voy. BEMzo, Lettere, 
t. I, p. 25. La lettre dans laquelle Bibbiena raconte la mort de Julien à la 
marquise de Mantoue est dans Tteuwowr-Bascugr, p. 249. Voy. aussi Cras, 
Musa Medicea, et Fesren, Machiavelli, p. 115. 

3 Jovius, Vita Leonis X, t. I, p. 3. Julien laissait un fils naturel, Hippolyte, 
né à Urbin en 1511, et qui, plus tard, comme cardinal, fut un mécéne pour 
les savants. Roscor-Bosst, t. V, p. 160. Voy. aussi la canzone d'Arioste sur 
la mort de Julien. 


RL 
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tiquement en lui épargnant cette mortification et ce préju- 
dice. En attendant, le Pape dut accepter un état de choses 
qu'il ne pouvait changer'. La remise de Modène et de 
Reggio au duc de Ferrare n'était pas une perte moins sensible 
au Saint-Siége, mais cette affaire fut réglée de telle sorte 
qu'il fut aisé à un diplomate aussi souple et peu scrupuleux 
que l'était Léon d'en différer l'exécution sous tous les pré- 
textes *. 

François I* éprouva bientôt, à son épouvante, combien 
peu il fallait se fier à Léon X, lorsque Maximilien I", en 
mars 1516, franchit les Alpes pour combattre les, Vénitiens 
et les Frangais. Devant ce danger, le roi de France, s'ap- 
puyantsurla promesse que le Pape lui avait faite à Bologne, 
exprima le désir que celui-ci envoyät 500 hommes pour 
défendre Milan ou payát 3,000 mercenaires suisses *. Léon X, 
toujours à court d'argent. ne paya rien; quant aux troupes 
qu'il envoya, elles se mirent en mouvement avec tant de 
lenteur que François l* soupçonna une cntente secrète 
entre le Pape et l'Empereur. $a méfiance s'accrut lorsqu'il 
vit le cardinal Bibbiena chargé d'une mission près de l'Em- 
pereur, et surtoutlorsque Marc-Antoine Colonna fut autorisé 
à conduire au secours des Impériaux, soi-disant pour les 
appuyer contre Venise, une troupe recrutée dans les États 
de l'Eglise‘. 

François I", en cette circonstance, fut injuste pour le Pape. 
Il n'est pas douteux que l'apparition de l'Empereur en Italie 
àla téte d'une armée considérable ne pouvait qu'étre désa- 


! C'est la remarque fort juste que fait RoscoE-Bossr, t. VI, p. 28, 29, 

* Guiccinpixt, t. XII, p. 6. Le comte de Carpi, dans des lettres du 10 et 
du 17 janvier 1516, détourne instamment le Pape de consentir à un pareil 
amoindrissement de l'État de l'Église. Voy. Mem. stor. di Carpi, t. I, p. 215; 
t. II, p. 339, et Skmpen, Carpi, p. 11. Léon X prit prétexte de l'invasion de 
l'Empereur, pour différer l'exécution de sa promesse. Voy. Bars, t. V, p.551. 

? Urvanx, t. II, p. 669. Husen, t. III, p. 406. 

4 Guiceunnini, t. XII, p. 6. Sur l'envoi de Bibbiena qui fut décidé au com- 
mencement de mars, voy. Saxuro et Manoscr. Torreg., ed. Guasti, t. XX, p.28; 
Pieren. Le papier par lequel Bibbiena fut envoyé comme legatus a latere à 
Maximilien est daté des ides de mars 1515, c'est-à-dire du 25 mars 1916, 
Regest, 
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gréable à la Cour de Rome '. Léon X savait que Maximilien 
nourrissait des projets dangereux pour l'État de l'Église, et 
il était informé par Egidio Canisio, son légat, envoyé en 
mission extraordinaire pour la paix avec Venise, il était 
informé, dis-je, de propos durs et menaçants tenus par l'Em- 
pereur et relatifs à la réforme de la Curie °. 

La. position du Pape, en cette conjoncture, était d'autant 
plus difficile qu'il lui fallait compter avec deux partis aux 
prises et qu'il avait deg engagements avec chacun d'eux. Pour 
ne rien compromettre, il cherchait.donc à ne pas prendre 
d'attitude décisive, jusqu'à ce que la fortune des armes se 
füt prononcée. La crainte, la mauvaise habitude de louvoyer 
toujours donnérent à sa conduite un air équivoque”. Il 


! Voy. à ce sujet l'importante lettre du cardinal de Médicis à Laurent de 
Médicis, datée de Romo:du! 3 mars 4516, où on lit: « Pensa anchor 8. S^ 
stare a vedere piü che potra et se Francia non rovina subito porgergli aiuto 
per lo obligo suo di qualche cent? de huomini d'arme diche li altri haendo 
ajutato anchor loro non si potronno justamente dolere; ma se li Francesi si 
difenderano gagliardamente et faranno la provisioni a tempo S. Si andra di 
miglor ghambe in ajutarli perche infacto la victoria de lo Imperatore non fa 
per la chiesa ne per voi costi che si veda hanno malo animo contro a cotesta 
città et credono cavarsi un thesoro. » (Archives d'État, à Florence.) Av. il 
princ. CXIII, p. 9^. 

2 D'après Sanuro, t. XXII, p. 39, Maximilien répondit à la demande de 
Canisio touchant la guerre turque : « Opus est antea curare vineam Dei et 
poi attender contra infedeli. » A cela on peut ajouter la déclaration. de 
M. Giorgi : «Et quantum ad suscipiendum bellum contra inlideles, oportet 
prius reformare ecclesiam, postea faciemus expeditionem. » (Arini, t. H, 
p- 3, 43.) Sur l'envoi d'Egidio, voy. notre chap. HI. Avant lui, Léon X 
avait envoyé à Maximilien le poète Giangiorgio Trissino. Voy. Monsorn, 
Trissino, p. 80. 

3 C'est l'avis de Guiehardin et de Vettori, avec lesquels s'accordent les 
rapporte de l'ambassadeur véniüen. Ce dernier raconte, le 13/1 mars 
4516 : « Di colloquii col Papa zercha l'Imperador. Monstra di temer et 
l'orator li die che le sozente è con l'Imperadore non dia temer. Li risponde : 
Convegno cussi per no lotuor inimico perche, vincendo, mi persequiteria, 

. convegnerià andar in Avignon, etc., et par sii con Franza et desideravogni 
ben di sua M^; siché il Papa tegneria da chi vinarà. » Sanuro, t. XXIL, p. 50, 
51; Avèni, t. IL, p.349. Trés caractéristique, le message chiffré de Bald. da 
Pescia à Laurent de Médicis (Rome, & mars 1516) : « Mons. dice che N. 8. 
visto queste cose dell' Imperadore ringagliardirsi et sendo S. S" desiderosa di 
non mancare à Francz pensa sotto colore di volere fare l'impresa de Urbino 
mettere in ordine tucte sue gente tantum. perserviréene in questa l'impresa 
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résista à toutes les sollicitations des ennemis de la France, 
mais il ne fit rien non plus ostensiblement pour François I". 
Il n'osa ni rappeler Colonna, ni envoyer au roi de France le 
secours demandé. Puis, lorsque l'expédition de l'Empereur 
eut pris tout à fait mauvaise tournure, Bibbiena reçut ordre 
de s'arréter à Rubiera, sous prétexte de maladie, et d'y 
attendre que les événements se fussent dessinés davantage. 
Comme ils étaient trés favorables aux Français, le Pape fit 
envoyer par Laurent la somme précédemment sollicitée pour 
la solde de 3,000 Suisses, pendant un mois. Francois I* prit 
l'argent, mais, malgré toutes les excuses et les protestations 
d'amitié que lui adressa Canossa au nom du Pape ', il resta 
profondément ulcéré *. A partir de mai, il retourna à la poli- 
tique antipapale, laissa voir de nouveau des projets sur 
Naples et fit mine de se déclarer pour le duc d'Urbin, 
ensuite de quoi Léon X prit de son cóté une attitude de plus 
en plus hostile à la France *. 

François I* put bientôt s'en apercevoir sur divers points, 
notamment en Suisse où les nonces du Pape furent auto- 
risés à presser les efforts anglo-impériaux *. Le Pape évita 
de s'allier ouvertement avec les adversaires de la France, 
mais il en fit la menace, ce qui suffit pour décider Fran- 
cois I* à abandonner le duc d'Urbin à son mauvais sort. 

Francois-Marie avait d'abord songé à la résistance; mais, 
dés qu'il apprit que Laurent de Médicis s'avancait de trois 
cótés contre son État avec une armée composée de troupes 
pontificales et florentines 5, il s'enfuit à Pesaro et de là chez 


quanto adjutarti et défendere le cose sue et quelle di Francia et questo lo 
fara per non demonstrare all" Imperadore per hora che voglia armarsi contro 
di lei. » (Archives d'État de Florence.) 1 

! Manoscr. Torreg., t. XX, p. 30, 33, 39, 44. 

* Guiccanpist et SANUTO, notamment pour Bibbiena. 

? Voy. Winz, Firosanpr. Celui-ci montre que, de fin 1515 au printemps 
de 1516, le Pape ne prit aucune part à l'opposition que la France fit en 
Suisse, et que le nonce suisse Filonardi ne travailla pas contre cette politique 
francophile. La situation changea avec l'envoi du deuxième nonce Gambara. 

* Winz, Firosanpi, p. #7. 

* Bologne fournit unc partie de l'artillerie. Voy. le bref à cette ville, 5 mai 
1516. Rome. (Archives d'État de Bologne.) 
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son beau-père, Francois de Gonzagne, à Mantoue, où déjà il 
avait mis sa famille en sûreté. Ürbin et Pesaro se soumirent 
tout de suite. Sinigaglia n'opposa qu'une faible résistance. 
Bientôt succombérent à leur tour les citadelles de Pesaro et 
de Maivolo; seul, le fort Saint-Léon se défendit quelque 
temps. En peu de jours, tout le duché fut à peu prés con- 
quis'. Dès le 4 et le 5 juin 1516, Léon X en eut connais- 
sance’, Si l'événement donna lieu à Rome à des réjouis- 
sances officielles *, il ne manqua pas de gens qui firent avec 
raison un grief au Pape de sa grande ingratitude envers l'il- 
lustre dynastie. Pour son excuse, Léon X invoqua les injures 
que le duc lui avait faites et les peines légales auxquels s'ex- 
pose le vassal infidéle et le soldat qui refuse les troupes 
pour lesquelles il a été payé. Avant tout, il fit valoir l'impos- 
sibilité de tolérer dans ses États un feudataire qui, à l'oc- 
casion, passerait certainement du cóté de l'ennemi*. En 
fait, et c'est l'opinion de François Vettori, un homme qui 
n'est nullement favorable au Pape, Léon X ne pouvait 
laisser impunie la faute du duc*. N'empéche qu'en cette 
circonstance, Léon X se montra d'une dureté’ qui ne s'ac- 
cordait pas avec sa sublime position de chef de l'Église. 
Pour la plupart des contemporains, la conduite du Pape fut 
jugée honteuse, injuste ", inspirée exclusivement des intéréts 
de la maison de Médicis*, et cela parce que le duché, sitôt 
conquis, fut donné à un neveu. 

Léon X relevait à peine alors d'une dangereuse maladie”. 


! Voy. les relations dans Sísvro et GuicHampiw. Voy. Leoni, p. 186; 
Uoouni, t. H, p. 205, et le récit de leur présentation par Baran, t, V, p. 915. 

2 Panis DE Grassis, dans Raynarn, 4515, n° 83. 

3 Saxuro, t. XXII, p. 923. 

4 Guiccuannint, t. XII, p. 6. Sanuro, t. XXII, p. 184. 

* Varroni, p. 219. 

* On peut voir jusqu'où alla cette dureté par la lettre Fesch Gonzague, 
du 5 septembre 1516. (Bibliothèque de Mantoue.) 

T Voy. les jugements de Grovio, que Ranke cite comme preuve "e l'impar- 
tialité de cet historien. 

8 V, Loos, la Garde suisse, 1859, p. 19.20; on y trouve des détails 
sur la mort du capitaine des Suisses Caspar de Silinon. 

? Voy. Panenti, dans Venni, p. 26, et Panis DE Gnassis, qui raconte, en 
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Quoi qu'il en soit, le 18 août 1516, Laurent de Médicis fut 
invesü du duché d'Urbin qui, en y comprenant Pesaro et 
Sinigaglia, ne rapportait que 25,000 ducats +; il fut nommé 
en méme temps seigneur perpétuel de Pesaro. Tous les car- 
dinaux souscrivirent à l'acte de nomination, à l'exception 
de Doménico Grimani, qui quitta Rome plein d'indigna- 
tion *. 

La conquête d'Urbin empira considérablement les rap- 
ports déjà tendus entre Léon X et Francois I". La spoliation 
de François-Marie fut aussi désagréable au roi de France 
qu'à l'Empereur”. Francois avait mis toute son activité à 
empécher l'accroissement de la Puissance pontificale qu'il 
avait tâché d'affaiblir le plus possible. Il était bien obligé de 
s'apercevoir maintenant que Léon X allait de l'avant avec 
arrogance et préparait des difficultés à la France, dans sa 
politique extérieure*. En effet, Léon X s'efforcait de dé- 
tourner le roi catholique d'une alliance avec Francois, 
cependantqu'en Suissele nonce Filonardi travaillait active- 
ment contre la France. Prospero et Muzio Colonna, ainsi que 


août 1516 : Infirmitas et sanitas insperata pontificis. a Diebus istis multus 
fuit rumor curie universæ de gravi et quasi insanabili ægritudine pontificis 
nostri ita ut quandoque cogitatum fuit de paratu eorum quz ad conclave 
pertinent. OEgritudo autem fuit fistula in natibus cum orificiis quinque et 
febres acute cum somnis continis, quos subecticos dicunt et majus pericu- 
lum erat quia ut dicebatur, ipse de se ipso multum timebat, quod cum fletu 
crebro testabatur. Accedebat quia quidem frater Bonaventura qui se spiri- 
tum propheticum habere prolitebatur, hane mortem annuntiavit et etiam 
aliquorum qui paucis ante diebus mortui erant et ille prædixerat et papa 
incarcerare jussit et sepe examinari de hac re; ille autem multo magis semper 
affirinabat et addebat quod nisi sic esset cremari volebat et tandem vanitates 
apparuerunt et papa sanatus est hac dielune XVIII (Augusto) tenuit consis- 
torium ac sequento die ivit ad ecclesiam S. Mariæ de populo, ubi audivit 
missam bassam et egit gratias Deo. » (Archives secrétes des papes, t. XII, 
p. 23.) Voy. aussi la lettre d'Agnello de Mantoue, de Rome, du 2 août 1516. 
(Archives Gonzague.) 

! Guicuanpix le dit expressément, t. XII, p. 6. Le rapport sur lequel 
Gugenheim se base pour dire qu'Urbin rapportait 100,000 ducats est de la 
deuxième moitié du seizième siècle. 

2 Sanuro; Paris DE Gnassis, dans Bavwmarp, 1516, n° 83. 
3 Umann; MansoLix ; Trissino, #00; Venni, 2637. 
4 Guicæanpis. 
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Girolamo Morone, dont on pouvait redouter quelque entre- 
prise à Milan, n'attendaient qu'un ordre du Pape. Fran- 
cois I* crut méme Léon X engagé dans les négociations qui 
avaient lieu en ce moment entre l'Empereur, l'Angleterre et 
les Suisses, en vue d'une attaque de Milan. Aussi chercha- 
t-il à regagner l'amitié du Médicis ; illui envoya, en août, du 
secours contre les corsaires de Tunis qui molestaient les 
cótes de l'État de l'Église et avaient méme failli, fin avril, 
s'emparer du Pape, dans une partie de chasse, prés de 


l'embouchure du Tibre". Par d'autres moyens encore, il s'ap- 
pliqua à se faire bien venir de Léon X; mais celui-ci, outre 
qu'il était opposé à la domination des Francais en Italie, 
leur en voulait de l'avoir forcé à renoncer à Parme et à 

Plaisance. Toutes les prévenances de Francois I" ne pou- 
vaient le dédommager de cette perte. Des deux cótés, les 
rapports restérent donc tendus. Léon X ne consentit pas 
au rappel de Filonardi, que lui demandait le roi. L'ambas- 
sadeur français à Rome était furieux et ne cachait pas son 
indignation : « Je ne sais, disait-il en septembre, ce que le 
Pape veut encore; il est maître de Florence et de Sienne °, il 
a pris Urbin. Il devrait donc se tenir tranquille du côté de 
Ferrare, car j'ai charge de mon roi d'exiger qu'il rende 
Modène et Reggio au duc. Quant à Naples, ce n'est pas le 
moment d'en parler *. » 

La question napolitaine faisait justement alors l'objet des 
négociations entamées à Noyon entre les envoyés de Fran- 
çois fe et ceux de Charles d'Espagne. Le 13 août 1516 fut 
arrêté l'accommodement suivant. François et Charles con- 
cluaient une éternelle paix et alliance pour la défense mu- 
tuelle de leurs États. Le roi de France transportait ses titres 
sur Naples à sa fille Louise, âgée d'un an, et avec laquelle 
Charles, sitót qu'elle aurait douze ans, promettait de se 


1 Sawvro, GUICHARDIN. 

3 Pour Florence, voy. chap. 11. En mars 1516, Raphaël Petrucci avait, avec 
l'aide de Léon X, chassé de Sienne le Borghese Petrucci; il promit de main- 
tenir Sienne fidèle à la politique des Médicis: Voy. Nu, p. 15, 76. 

3 SANUTO. 
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marier. En attendant le mariage, Charles payerait chaque 
année 100,000 couronnes, et après le mariage, jusqu'à la 
naissance d'un enfant, il continuerait à verser la moitié de 
cette somme à François I". Une autre convention plus 
étendue concernait le royaume de Navarre; elle fut rédigée 
en termes assez vagues pour fournir toujours un prétexte à 
une rupture éventuelle du contrat. François Ier voulait se 
ménager cette porte de sortie, pour, le temps venu, ne pas 
tenir ses engagements. Aussi bien le traité n'avait-il qu'un 
but : empécher que Charles n’entrât dans la coalition pré- 
parée par l'Angleterre '. Charles, de son cóté, n'avait aucu- 
nement décidé d'accepter les arrangements établis par scs 
conseillers hollandais, qui n'avaient été préoccupés que d'une 
chose : faire à tout prix la paix avec la France. On avait pris 
pour la ratification du traité un délai de six semaines que 
Charles prolongea d'un mois, pour pouvoir négocier avec 
l'Angleterre. Henri. VIII, qui voyait dans le traité de Noyon 
une défaite personnelle, chercha par tous les moyens à 
gagner Charles *. Il y réussit, car le traité de Noyon n'était 
nullement avantageux pour ce dernier. Le 29 octobre fut 
conclu à Londres, où le cardinal Schinner s'était personnel- 
lement transporté, un nouveau pacte d'alliance, à tendances 
fortement antifrangaises. Les contractants étaient d'abord 
Henri VIII et l'empereur Maximilien. Ils se donnaient pour 
but la défense de leurs États, le rétablissement de la paix 
dans le monde, en envisageant la possibilité d'une guerre 
générale contre les Turcs; ils se liaient pour une durée illi- 
mitée, se garantissaient leur état de possessions présent e 
futur. L’accession au traité était réservée aussi bien à 
Charles d'Espagne qu'au Pape qui s'était déclaré neutre ° 
par l'intermédiaire de son nonce. Voici la partie concernant 


1 Duwosr, t. IV, p. 4, 224. Lanz, Introduction, p. 177, Bauwcanrkw, 
Charles-Quint, t. V, p. 1, #2. En dehors des articles cités par Dumonr, le 
traité de Noyon en contenait d'autres secrets qui n'ont pas été connus. 

? Lanz, Introduction, n° 181. BAUMGARTEN, Charles-Quint, t. I, p. 43. 

* Rapport envoyé de Londres par Seb. Giustiniani le 22 septembre 1816, 
dans Sanvuro, t. XXIII, p. 98. Voy. aussi Bnewen, t. Il, n° 2495. 
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le Pape : « Dans la conviction que ce traité pour soutenir 
la paix du monde et poursuivre la guerre turque a l'appro- 
bation du Saint-Pére, nous stipulons qu'il y est compris et 
qu'il participe à tous ses avantages, pourvu qu'il acquiesce 
à tous les articles et qu'il s'y conforme, qu'il verse une con- 
tribution au prorata, qu'il use sans délai contre l'agresseur 
de l'excommunication et de l'interdit, et qu'il ne l'absolve 
qu'avec l'agrément exprès de tous les contractants. En con- 
séquence, il lui est donné deux mois pour sedéclarer et pour 
ratifier !. » 

Cette convention, qui devait étre ratifiée dans les deux 
mois, resta sur le papier. L'Empereur Maximilien adhéra 
par le traité de Bruxelles au règlement de Noyon, et promit 
d'évacuer Vérone; ce qu'il fit en janvier de l'année sui- 
vante °, Les Suisses, que les contractants de Londres avaient 
invités expressément à signer leur traité, avaient conclu, le 
29 novembre 1516, une paix perpétuelle avec la France *. 

L'entente de François I” avec l'Empereur, au printemps 
de l'année suivante, fut, à en juger par les apparences, encore 
plus cordiale. Le 11 mars, dans une conférence à Cambrai, 
fut conclu un traité entre l'Empereur Maximilien et les rois 
François I" et Charles d'Espagne, pour la défense commune 
de leurs intérêts. En mai et juillet, non seulement le traité, 
mais ses articles les plus secrets furent ratifiés. Ces derniers 
articles ne visaient rien moins que le partage de la haute et 
moyenne Italie en deux royaumes qui devaient être attribués 
aux deux monarchies de France et d'Espagne, comme fiefs 
de l'Empire. Du territoire de Venise à l'ouest de Vicence, 
ainsi que de Lucques, Reggio, Modène, Milan, Mantoue, 
Montferrat, le Piémont, Asti et Gênes, on devait former un 
royaume de Lombardie pour François I", des possessions est 
de Venise, Padoue et Trévise et de Florence, Pise, Livourne 
et Sienne, un royaume d'Italie pour le roi Charles ou son 


! Dumoxr, t. IV, p. 4, 240. (Au lieu de 19, lire : 29 octobre.) Lanz, Actes 
et lettres. (Monum. Habsb., p. 29.) 

2? Voy. Wienen; ULumanx; Broscir, Angleterre, t. VI, p. 91. 

5 Dumoxr; Drknanen. 
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frère Ferdinand :. Il est hors de doute que François I", 
avec le monstrueux traité de Cambrai, ne visait qu'à amorcer 
l'Empereur et à réduire Venise aussi bien que le Pape à sa 
discrétion °. S 

Personne mieux que François I* ne savait peut-être tout 
ce qu'on pouvait tirer du Pape. Le 17 mai 1516, avaient été 
publiées à Rome les bulles qui autorisaient le roi de France 
à lever, conformément aux arrangements de Bologne, une 
dime de croisade dans son royaume, la Bretagne comprise *. 
En août, les négociations pour le Concordat étant terminées, 
on remania ces bulles pour répondre aux désirs du roi. 
Celui-ci remercia par une lettre à laquelle il ajouta deux 
lignes de sa main; il y annonçait l'accord de Noyon‘. Le 
Pape dissimula l'inquiétude où le jetait l'entente du roi de 
France avec le jeune Habsbourg; il accorda de nouvelles fa- 
veurs * à François I* et reprit, sur une base plus large, des 
négociations en vue d'une alliance; méme il se déclara prêt 
à rappeler son nonce de Suisse’. Le 6 septembre, il remercia 
le roi de sa lettre, l'assura de son affection, et pour tout le 
reste s'en référa aux déclarations du nonce Canossa”. Les 
nonces suisses recurent des instructions leur enjoignant de 


LDumoxr, t. IV, p. 1, 256. Lanz, Actes et lettres, p. 96; Introduction, 
p. 182. 

? Cette opinion, émise pour la première fois par Lanz (Introduction, p. 188), 
est partagée par Baomoanten (Charles-Quint, t. V, p. 1, 95), et Urmann, t. I, 
p. 609. 

? Bulle Etsi dispositione superna. Datée de Rome, 16 Cal. de juin 1516; 
Regest., 1193, 184-186. Étendue à la Bretagne par la bulle Ad hoc nos 
docus, 16 Cal. Junii anno X. 1516, Rome. Regest., 120%. 

4 Buro, t. XXII, p. 539. Manoscr. Torreg., t. XX, p. 228. 

5 Bref à François I", daté du 22 août 1516. « Rome Tenore praesentium 
omnes et singulas gratias etiam forum conscientie tuæ concernentes M" tuæ 
ut præfertur concessus validas,efficaces et integras fore decernimus et decla- 
ramus ct pro potiori tutela quatenus opus sit illas de novo concedemus. Orig., 
t. L, p. 357. (Archives nationales de Paris.) 

* Sanuro, t. XXII, p. 540. 

? Léon X à François I“, Rome, 6 septembre 1516 (rédigée par Sadolet). 
— Dans cette lettre, le Pape s'en réfère à celle de François I“ mentionnée 
ci-dessus : Letteræ Mi quibus gratam tibi vehementer ostendis nostram deci- 
marum et cruciatæ tibi factam concessionem summa nos jucunditate affece- 
runt. (Orig. aux Archives nationales de Paris, t. L, p. 357.) 
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ne rien faire qui püt être considéré comme offensant pour la 
France'. François I" obtint en méme temps pour Milan 
qu'aucun bénéfice consistorial ne fût accordé à l'avenir à un 
adversaire de sa couronne", Le péril turc s'accroissant, 
Léon X en prit occasion en octobre pour demander du se- 
cours; sur quoi le roi protesta de son zéle pour la croisade, 
mais, à coup sûr, sans enthousiasme ?. 

Le Pape devait étre surtout contrarié de voir Francois I" 
le soupconner de ne pas agir trés loyalement avec lui*. Là- 
dessus vint l'affaire de la restitution de Modéne et Reggio au 
duc de Ferrare, au sujet de laquelle il exerça une véritable 
pression. Puis le bruit courut que Léon X voulait faire Lau- 
rent duc de Romagne, ce qui ne contribua guére à améliorer 
les relations de part et d'autre: « Le Pape, ditalors l'ambas- 
sadeur français, est en train de se rendre le maitre de toute 
l'Italie; sı cela continue, il nous faudra bientôt repasser les 
monts*. » Francois Ir se plaignait que Schinner fût allé à 
Londres, avec l'assentiment de Léon X, pour conclure le 
traité d'octobre, et, par contre, il fit prévenir le Pape d'une 
facon urgente, par son nonce, d'avoir à se mettre en garde 
contre Charles et Maximilien, qui avaient le projet de s'em- 
parer en commun des États du Saint-Siége. Cet avertisse- 
ment fut cause que Léon X désavoua le cardinal Schinner*, 
De méme, le 19 novembre, les Suisses * reçurent un ordre de 
paix, qui ne fut pas sans influer sur les résolutions de leur 
assemblée du 24 novembre l'Ewigen Richtung. Le 95 de 
ce méme mois, le camérier du Pape, Latino Benassao, fut 
chargé d'une mission extraordinaire en France, Léon X ne 


! Manoscr. Torreg., t. XX, p. 231. 

a bid., t. XX, p. 236. 

? Voy. la lettre de Léon X du 17 octobre (Bemzo) et la réponse de Fran- 
qois I* du 15 novembre 1516, dans CuanmiERE, t. E, p. 13-18; Saxvro, 
Manoscr, Torreg., t. XX, 238. 

* Voy. la trés caractéristique lettre du cardinal de Médicis à Canossa. 
(Manoscr. Torreg., t. XX, p. 242.) 

5 Saxuro, t. XXIII, p. 232. 

* Ibid., p. 233. Lanz, Introduction, p. 185. 

? Cuannière, t. I, p. 16. 
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réussissant pas à s'entendre avec le représentant de Fran- 
çois I* à Rome'. On se livra aux conjectures les plus diverses 
sur le but de cette mission : on parlait d'un prochain accord 
avec la France, accord dont un projet de mariage pour Lau- 
rent devait faire une alliance de famille. Cependant, quoi- 
qu'on eüt accordé au roi de France la libre disposition qu'il 
réclamait depuis longtemps des sommes recueillies pour la 
croisade °, on était encore loin d'une entente. Fin décembre, 
Léon X se plaignit à l'ambassadeur vénitien de ce que les 
Français le soupconnaient d'aspirer à la possession de Fer- 
rare, ce qui était cause que l'accord trainait. L'ambassadeur 
remarqua, à cette occasion, combien l'entrevue de Cambrai 
le tenait en souci’. Là-dessus arrivèrent des nouvelles de 
plus en plus inquiétantes sur les progrès des Turcs‘. Aussi 
l'année 1516 se clótura-t-elle avec de lourdes préoccupations 
pour le Pape : la suivante lui apporta d'autres sujets d'effroi 
du côté du duché d'Urbin, dont la conquête, à peine faite, 
était déjà menacée. 

François-Marie n'était pas resté inactif, dans son exil à 
Mantoue; il avait cherché partout autour de lui d'où pour- 
rait lui venir du secours *. 1l ne lui fut pas difficile de gagner 
l'amitié de Frédéric Gonzague, sire de Bozzolo, qui était 
jaloux de Laurent, et, détail plus important encore, il pou- 
vait compter sur le lieutenant de la France à Milan, Odet de 
Foix, sire de Lautrec, à qui le Pape était odieux et comme 


! Bref à Canossa, 25 novembre 1516. Rome. (Benassao doit arranger tous 
les différends. Arm. XLIV, t. V, p. 9, des Archives secrètes des papes). 
Saxuro, t. XXIII. Manosc. Torreg., t. XX, p. 245-250; M. Gioror dans AL- 
pEni, t. II, p. 3, 46. Voy. aussi Pieren, 57, A. 4. 

? « Jacobo Salviato mercatori Florentino ut accommodet pecunias ex cruciata 
provenientes regi Franciæ, » D'après le premier mandement, il devait consa- 
crer l'argent à la,croisade : « Cum id rex ad nos scripserit sperare se cum 
Helvetiis et aliis princip. christianis bonam pacem et concordiz conclusio- 
nem initurum persoluta tamen certa pecunie summa sed eam non sine 
maximo subditor. suorum incommodo ad præsens erogare posse ea propter. » 
La libre disposition lui en est accordée. 17 décembre 1516. Arm. XXXIX, 
fs 84, n° 112. (Archives secrètes des papcs.) 

? Saxoro, t. XXIII. 
* Manoscr. Torreg., t. XX, p. 250. 
5 Venni, p. 39. 
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Italien et comme prétre. Autre circonstance favorable, 
l'Italie était alors remplie de mercenaires espagnols ou alle- 
mands, que la paix privait de pain et qui étaienten quéte de 
nouvelles affaires. Cinq mille de ceux-ci se déclarèrent préts 
à suivre le duc détróné, dans le pays qu'il venait de quitter 
et dont les habitants souhaitaient son retour, car ils étaient 
accablés par Laurent d'impôts exorbitants. Le 16 janvier 15171, 
Francois-Marie, à la téte de sa petite armée de risque-tout, 
fondit de la région de Mantoue contre Urbin. C'était une 
aventure, car il n'avait ni argent, ni artillerie, ni munitions; 
mais on devait voir bientôt que la fortune le favorisait 1. 

La nouvelle de la marche de François-Marie éclata à Rome 
comme la foudre dans un ciel serein : le Pape étaiten pleine 
délibération avec les cardinaux sur les mesures à prendre 
contre les Turcs; personne ne s'attendait à une menace du 
cóté d'Urbin : on fut complétement pris au dépourvu. Le 
duc, raconte Vettori, était déjà en Romagne, qu'on nesavait 
rien encore de son projet. Le Pape était à cent lieues de 
penser à la guerre, pour laquelle, du reste, par suite de ses 
libéralités et de la mauvaise gestion de ses finances, le prin- 
cipal lui manquait, l'argent. Les chefs de mercenaires 
étaient mécontents, parce qu'ils étaient mal payés; de plus, 
ils avaient des dettes, car chacun à Rome imitait les prodi- 
galités du Pape. On dut commencer la guerre par un 
emprunt, ce qui est toujours un dangereux départ pour un 
prince *. 

Dés le premier moment, le Pape ne douta pas que la 
France et le gouvernement de Venise n'eussent la main dans 
cette nouvelle guerre : « Ni l'un ni l'autre, dit-il le 26 jan- 
vier 1517 à l'ambassadeur vénitien, vous n'avez de raison de 
soutenir Frangois-Marie contre nous. » Deux jours aprés, 
l'ambassadeur put lui donner l'assurance tranquillisante 
que son gouvernement n'aiderait pas l'ennemi du Pape *; les 


1 Guiccranpimi, t. XIII, p. 4; Verrort, p. 321; Baran-Boscwgrni, t. I, 
p. 106. App. 77. 

3 Vgrront, p. 322; Samvro, t. XXIII, p. 552-553, 555; Venni, p. #1. 

3 SanurTo. t. XXIII. 
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Français protestèrent de méme de leur innocence, mais 
Léon X y crut si peu qu'il ne se géna pas pour exprimer ses 
soupçons contre François I" dans les lettres par lesquelles 
il demandait du secours à l'Empereur et à l'Espagne; méme, 
dans sa lettre à Francois I", il ne dissimula pas sa pensée là- 
dessus !. 

La situation de Léon X était désespérée, car, par suite de 
ses perpétuels louvoiements, il en était arrivé à une sorte 
d'isolement extrémement dangereux. Non seulement Fran- 
çois l", mais Maximilien lui-même lui gardaient rancune. 
Encore irrité de l'attitude dela Curie, trop francophile selon 
lui, au printemps de 1516, l'Empereur adressa au Pape, lc 
20 février 1517, une lettre fort amère”. Les difficultés inté- 
rieures s'ajoutaient aux difficultés extérieures. La Romagne 
était trés mécontente de la mauvaise administration des 
représentants du Pape; à Florence, les choses se gâtaient, 
les troupes ne touchaient pas leur solde. A tout cela se joi- 
gnait l'inquiétude qu'on avait du Congrès de Cambrai; déjà, 
au commencement de janvier, on avait envoyé Nicolas de 
Schoenberg, pour Gcher de l'empécher : La réunion des 
trois souverains, disait le Pape à l'ambassadeur de Venise, 
cache un projet de partage de l'Italie, qui se fera à votre 
détriment et au nôtre.» 


1 Goiccianpist, t. XHE, p. £5 Iuvmarp, 1517, n” 82, 83; Buppés, p. 17. 
Le nonce de France, Canossa, se trouva dans une situation d'autant plus dif- 
ficile que François I" prit fantaisie de renouveler sa demande relative à la 
restitution de Modéne et Reggio au due de Ferrare, qui devenait trés pres- 
sant. (Voy. les rapports caractéristiques: de Fabrizio à Laurent de Médicis, 
de Ferrare, 16 février 1516. Archives d'État de Florence.) Léon X répondit 
qu'en effet il l'avait promis et qu'il l'aurait fait si, de son côté, le roi de 
France avait tenu ses promesses. Pour obtenir du secours, Léon X prit l'en- 
gagement de rendre les villes en question sept mois aprés la souinission do 
François-Marie, ajoutant que, si la France faisait ce qu'elle pouvait, la 
ruine de Francois-Marie serait consommée dans un mois. Manoscr. Torrig., 
t. XX. Le bref de Léon X à Francois I", rédigé par Bemzo, et dans lequel 
le Pape s'engage à restituer Rewgio ct Modène, est daté du 27 avril 1517. 
(Archives secrètes des Papes.) Arm. XVI, Caps. 9. 

2? VoLTELINL, p. 979. 

? Sanuro, t. XXIL, p. 570; Been, ti VI, p. 1, 129; Gurccrannani, t. XIII, 
p. 1; Venni, p. 37, 62; Bupp£E, p. 1%. L'opinion émise ici que Schoenberg 
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Laurent de Médicis partit de Rome! le 18 janvier 1517, 
pour prendre lej commandement des troupes pontificales. 
Comme il était inexpérimenté dans la guerre, le Pape lui 
avait adjoint comme conseillers Renzo Orsini, Giulio Vitelli 
et Guido Rangone *. De tous cótés venaientdes demandes de 
secours; à Forli, à Faenza, à Ravenne, on manquait de 
vivres pour les troupes’. Dès le 4 février 1517, le bruit 
courut à Rome que François-Marie était rentré à Urbin. On 
sut que la nouvelle était prématurée. Mais, le 8 février, 1l n'y 
eut plus à en douter* : la capitale du duché était perdue. 
Alphonse de Ferrare avait accordé libre passage à François- 
Marie, malgré les instances du Pape*. Celui-ci, qui avait 
lancé l'interdit contre François-Marie, était dans une extréme 
excitation. L'ambassadeur qui le raconte ajoute : « L'argent 
manque. Léon est mécontent de Renzo Orsini et celui-ci est 
mécontent du Pape; les Romains se réjouissent de la mau- 
vaise tournure que prennent les affaires *. » 

Tout le duché suivit l'exemple d'Urbin, à l'exception du 
fort Saint-Léon. Laurent ne conserva que les villes qui n'en 
faisaient pas partie : Pesaro, Sinigaglia, Gradura et Mon- 
daino. Blessé, le 26 mars 1517, au siége de Mondolfo,Lau- 
rent abandonna le théâtre de la guerre et en resta éloigné, 
aprés sa guérison, malgré les ordres du Pape, qui le pressait 


avait pour mission d'apaiser les choses, est justifiée par le bref au roi de 
France du A janvier 1517. (Archives nationales de Paris.) 

! Voy, la lettre de Gabbionnetta du 19 janvier 1517. (Archives Gonzague.) 
Le 18 janvier 1517 arriva à Bologne l'ordre de se tenir prêt pour le cas où 
François-Marie de la Rovère, « iniquitatis filius, olim Urbini dux, » atta- 
querait le territoire de Bologne. Le 23 janvier 1517, Léon X loue la fidélité 
des Bolonais. Les deux brefs sont aux archives d'Etat de Bologne, Q, 5. 

3 Voy. Gurocranpimr, t. XII, p. 1. Manoscr. Torreg., t. XX, 369. 

3 Voy. les lettres à Laurent des 1° et 2 février 1517. (Cart. Strozz., t. VIII, 
Archives d'État de Florence.) 

4 Baran, Boscugrrt, t. 1, p. 109; voy. un rapport de Laurent de Médicis 
du 7 février 1517, sur la perte d'Urbin. (Cart. Strass 

5 Venni, p. #5. Le bref interdisant d'accorder le passage est daté du 
16 janvier 1517. (Original aux archives d'État de Modène.) 

$ Sanvro, t. XXIII, p. 572. Sur l'interdit, voy. Bull. congr. S. Salva- 
toris, t. I, p. 130; sur l'opposition des Romains, voy. aussi Tizio, Hist. 
Senens. 
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d'y retourner". Le cardinal Bibbiena, envoyé à l'armée en 
avril, s'efforça vainement de rétablir la discipline parmi les 
mercenaires * qui se querellaient. Le Pape était hors de lui, 
il tremblait de colère. Qu'un petit duc Dot avoir tant d'au- 
dace, il lui semblait qu'il y avait dans ce fait un grave 
affront pour l'Église. Ses inquiétudes étaient accrues à la 
fois par le péril turc de plus en plus pressant et par la réu- 
nion de Cambrai. Il n'ignorait pas qu'il y était question 
d'un partage de l'Italie et que Maximilien voulait Florence*. 
A tout cela vint s'ajouter un fait qui aurait pu effrayer même 
un homme moins accessible à la crainte : la découverte d'un 
complot du cardinal Petrucci contre sa vie‘. 

Alphonse Petrucci appartenait à cette catégorie de cardi- 
naux mondains, dont toute l'intelligence et l'acüvité étaient 
dirigées vers l'argent et les jouissances de la vie. Petrucci, 
tout comme les autres jeunes cardinaux qui avaient fait l'élec- 
tion de Léon X, avait formulé des demandes si démesu- 
rées que leur réalisation paraissait impossible. Aussi, dans 
la suite, malgré toute sa libéralité, le Pape ne fut-il pas en 
état de satisfaire aux innombrables désirs de ses électeurs. 
Divers actes de Léon X augmentèrent leur mauvaise humeur, 
d'autant que, comme cardinaux, ils se considéraient comme 


1 Verni, p. 66, 77; Rum, p. 78. Au début, il est dit que Laurent est 
mort. Voy. Tizio. 

2 Guicouanint, t. XIH, p. 1; Jovica, Vita. Les Diarii de Sanvro t. XXIII 
et XXIV, fournissent de nombreux détails eur la guerre. Voy. aussi Baran- 
Boscuxrzt, t. I, p. 112, et Arch. stor. Ital., t. XVI, p. 2, 600; voy. Sanvro, 
sur l'envoi de Dann: Baxnint, Bibbiena, p. 29; Lxom, t. Il, p. 198; 
Deem, t. II, p. 207; Roscor-Bossi, t. VI, p. 35; Carrom, Firenza, t. HI, 
p. 440; Luzro-Renier, Mantova e Urbino, p. 337; BouixT, pour l'Umbria, 
t. I, p. 93; Baran, t. VI, p. 14; A. Lonomi, Tre lettere ined. da card. Bib- 
biena. (Nozze Publ., Firenze, 1889); Dune, Una disfida storic, ei discorsi 
milit. del duca d'Urbino, in Riv. milit., t. XLVII, p. 2 (1902). On trouve 
sur la guerre d'Urbin (Cod. 1476 de la bibl. Trivulz., à Milan) une masse 
de documents provenant des Archives Buondelmonte, à Florence. 

3 M. Gionor, dans Arsèni, t. lI, p. 3, #7, et Sanuro, t. XXIII, p. 591; 
t. XXIV, p. 88, 103. Voy. Lanz, Introduction, p. 186, Urwann, t. Il, p. 601- 
692. 

4 Sous prétexte que le complot partit de Sienne, il n'en faut cependant 
pas conclure, avec HoEFLER (Adrien VI), à une conjuration des cardinaux 


toscans., 
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participants à la puissance pontificale. Outre qu'il ne fut pas 
tenu compte de la capitulation électorale, la sévérité du Pape 
envers leur collègue Sanseverino’ et la malheureuse guerre 
d'Urbin achevérent de les exapérer. 

Alphonse Petrucci avait une raison personnelle d'en vou- 
loir au Pape. En mars 1516, son frère Borghèse Petrucci 
avait été chassé de Sienne, avec l'aide de Léon X, et rem- 
placé par le châtelain de Saint-Ange, Raphaël Petrucci. Le 
cardinal avait en vain, au dernier moment, essayé, les armes 
à la main, d'empécher la révolution de Sienne qui nuisait 
gravement à ses intéréts. A la suite de son échec, il ne son- 
gea plus qu'à se venger de ce « Pape ingrat». Dévoré d'une 
haine sauvage, il dut avoir la tentation de surprendre le Pape 
à la chasse ou dans une autre occasion et de le tuer de sa 
propre main. « Ce qui l'en détourna, dit Guichardin, ce ne 
fut pas la peur du scandale qui aurait rempli toute la chré- 
tienté, à la vue d'un cardinal souillant sa main du sang d'un 
Pape *; ce furent tout simplement la difficulté et le danger 
d'une pareille entreprise. » Au milieu des troubles de la 
guerre d'Urbin, Petrucci concut un autre plan. Une conju- 
ration avait été ourdie, qui devait éclater à Sienne sitót qu'on 
aurait réussi à se débarrasser de Léon X par le poison *. 
Dans ce but, il acheta, pour l'aider dans son crime, Battista 
da Vercelli. Ce médecin, qui jouissait d'une grande réputa- 
tion, devait aller de Florence à Rome, et, sous prétexte de 


Voici ce que raconte là-dessus Panis DE Grussis : « 1515 die lunz 25 
(junii) card. Sanseverinus fuit ad papam vocatus, eo quia nonnulli ejus 
staferii certum custodem carceris apud turrim de Sabellis interfecerunt, et 
quia eos papa habere volebat, et non habuit, quia aufugerunt de mandato 
predicti cardin., ideo fuit in palatio detentus idem cardinalis et in castrum 
s. Angeli missus. Die scquenti papa fecit cardinales omnes vocari ad congre- 
gationem propter hanc causam et cum intellexisset cardinalem predictum 
non esse in culpa, partimque a cardinalibus de gratia petitum esse ut relaxa- 
retur, sic eodem die fuit relaxatus. » Diarium. (Bibliothèque Rossiana, à 
Vienne, et Archives secrétes des papes.) Sur le cas précédent, voy. aussi 
Sanuro, t. XX, p. 353, et le Journal, dans Mélanges d'Archives, t. XXII, 
p. 219. 

3 Guiccanpixt, t. XIII, p. 3; Jovius, Vita, t. I, p. %4. 

* Voy. Proci, Storia di Siena, t. II, p. 55, 60. 
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soigner la fistule du Pape, l'empoisonner. Le projet cepen- 
dant échoua. On avait si fort insisté prés du Pape et tant 
vanté l'habileté de Battista que cela méme le mit en dé- 
fiance et le fit hésiter à se confier à un médecin étranger '. 
Petrucci ne renonça pas pour cela à son projet; mais, en le 
voyant différé d'une facon imprévue, ce jeune écervelé se 
s livra aux manifestations les plus irréfléchies; on l'entendit 
dire qu'il voulait étre le libérateur du Sacré Collége méprisé 
et tyrannisé, etélever à la dignité suprême, en remplacement 
de Léon, un des plus vieux cardinaux qui saurait se montrer 
reconnaissant *. De tels propos le rendirent vite suspect. Il 
‘quitta Rome, où il ne se sentait pas en sûreté, et se retira 
dans les propriétés des Colonna, dans le Latium, sans 
prendre auparavant congé du Pape. De concert avec son 
frère qui habitait Naples, il conspira si ouvertement que le 
Pape dut, en mars 1517, lui interdire, dans une lettre par- 
ticulière, de continuer ses manœuvres en vue d'une révolu- 
tion à Sienne, ajoulant que, s'il y persistait, il se mettrait 
dans le méme cas que s'il eût conspiré contre lui, le Pape *. 
Malgré cet avertissement si clair, Petrucci n'abandonna pas 
ses machinations. Par son ordre, Lattanzio Petrucci entama 
des négociations plus que suspectes avec Francois-Marie de 
la Rovére *. Mais, ce qui attira surtout les soupcons, ce fut 
la correspondance assidue qu'entretenait le cardinal avec 
son secrétaire et majordome, Marc-Antonio Nino. Il y était 
naturellement question de faire appeler Battista da Vercelli 
pour soigner la plaie du Pape. Petrucci était alors à Genaz- 
zano. Nino lui écrivit là-bas que Battista da Vercelli était 
toujours dans les meilleures dispositions pour le servir; que, 
quant à lui, il espérait, par le moyen de deux personnes de 
confiance de Léon X, Serafico et Giulio dé Bianchi, arriver à 


1 Jovivs, Vita, t. I, p. #; Battista da Vercelli assurait posséder un reméde 
secret contre les maladies vénériennes. Voy. Grkconovius, t. VIII, p. 210, 
A. 2, et Luzio, in Giorn. d. lett., t. V, p. M1. 

1 Gorccianpiwi, t. XIII, p. 13. 

3 Benmi, Epist., t. XIV, p. 25; Bunn, 1517, n° 90. Voy. aussi le bref 
à Prosper Colonna du 12 mars 1517. (Archives Colonna, à Rome.) 

* Manoscr. Torreg., t. XX, p. 393. 
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Sa Sainteté, mais que, pour ne pas exciter de soupçons, il 
hésitait à visiter le cardinal à Genazzano ; que cependant il 
ferait tout ce que celui-ci voudrait". 

Cette lettre fut interceptée et amena la découverte du 
complot. On procéda avec promptitude et résolution contre 
les coupables. Le 21 avril 1517, Marc-Antonio Nino, 
l'homme de confiance de Petrucci, fut arrêté et questionné *. 
On nesut rien d'abord du projet d'assassinat. Les diplomates 
les mieux informés apprirent seulement que lés révélations 
de Nino étaient graves pour Petrucci. Les uns crurent qu'il 
s'agissait d'une entreprise contre Sienne; d'autres pensérent 
à des intelligences avec François-Marie de la Rovère ?, chez 
qui se trouvait Borghese Petrucci *. On se borna a surveiller 
de loin les allées et venues de Battista da Vercelli *. A Flo- 
rence, le cardinal Petrucci reçut la promesse qu'on lui ren- 
drait ses propriétés * de Sienne; mais il fallait pour cela 
qu'il vint en personne à Rome. Le cardinal hésitait à s'y ris- 
quer; non qu'il eüt aucun pressentiment que son commerce 
avec Nino eût été découvert, mais il était inquet, à cause de 
ses intrigues avec François-Marie de la Rovére. Léon X lui 
accorda alors un sauf-conduit pour tout ce qui touchait à 


! Ces détails importants se trouvent dans une lettre de B. Costabili, du 
2% juin 1517, Rome. (Archives d'Etat, à Modène.) 

1B, Costabili raconte la chose avant l'ambassadeur vénitien (Garg, 
t. XXIV, p. 195), dans une lettre du 24 avril 4517. (Archives d'État, à 
Modène.) 

a « La S* di N° S" hæ facto pigliare el maestro di casa del card. di Siena 
apresso del quale se sono trovate lettere, le quale insieme cum la confes- 
sione de epso maestro di casa gravano multo il preidcto S" Cardinale, ma 
non si puo intendere il particulare et alcuni dicono che le haveva intelli- 
gentia in Siena et alcuni altri dicono che l'havea ancor col 8. F[rancesco] 
M[aria] et che impero N° 8" pensa privare del cardinalato tanquam pro 
crimine læsæ Majestatis, ma vero è che si fanno fanti et discesse che seranno 
1500 etse mandano a Siena col predicto S. Troilo Savelli. » Lettre de 
B. Costabili à Alphonse de Ferrare, Rome, 24 avril 1517. Cette lettre (en 
partie citée par Baram-Boscnxrri, t. I, p. 126), qui donne la premiére nou- 
velle de la conjuration, alors qu'on la disait découverte seulement en mai, 
se trouve aux Archives d'État de Modène. 

4 Sanuro, t. XXIII, p. 583. 

5Jovrus, Vita, t. I, p. 4. 

$ Manoser. T'orreg., t. XXVI, p. 403. 
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ces intrigues; il promit à l'ambassadeur espagnol de lui tenir 
parole sur ce point. Rassuré, Petrucci vint à Rome le 18 mal. 
Le lendemain, à peine venait-il d'entrer dans l'antichambre 
du Pape, en compagnie de son meilleur ami Sauli, que tous 
deux furent arrétés et conduits au cháteau Saint-Ange !. 

Le Pape, ayant aussitót réuni un consistoire, informa les 
cardinaux de ce qui s'était passé et leur dit qu'un procés 
était introduit contre Petrucci et Sauli. Il fut également 
décidé que les actes de ce procés seraient soumis aux déli- 
bérations d'une commission Spéciale, formée des cardinaux 
Remolino, Accolti et Farnése. Les cardinaux prononceraient 
la sentence définitive*. Le méme jour, par des brefs parti- 
culiers, les principaux chefs d'État furent prévenus que 
les cardinaux Petrucci et Sauli avaient été arrêtés pour 
avoir sournoisement comploté contre les jours du Pape, et 
qu'un procès régulier allait être instruit contre eux’, en 
raison de ce crime. 

A Rome, cet événement qui, plus que tout autre, jetait 
un jour si cru sur la profonde corruption des hauts digni- 
taires de l'Église, produisit une énorme sensation. Les bruits 
les plus extraordinaires couraient la ville; on disait que 
d'autres cardinaux encore allaient être arrêtés. L'émotion 
augmenta lorsqu'on vit que le Vatican était étroitement 
gardé et que des troupes étaient rassemblées *. 

Parmi les ambassadeurs qui étaientau courant de l'affaire, 


! Voy. la lettre à Canossa du 19 mai 1517 dans Manoscr. Torreg., t. XX, 
p. 393, où l'on donne le 18 comme jour de l'arrivée de Petrucci. Voy. Panis 
DE Gnassis, dans llavxarp, 1517, n°92 (DELICATI-ANMELLINI, p- 461); Sanuro, 
t. XXIV, p. 288; Jovivs, Vita, t.I, p- #, et lettre de B. Costabili à Alph. de 
Ferrare, Rome. 19 mai 1517 : « Scrivendo questo é venuta nuova che 
essendo venuto el card. de Sicna a pallacio lo é stato detenuto et poi mandato 
in castello. » (Archives d'État, à Modéne.) Voy. aussi GUICCIARDINI, t. XIII, 

3. 

À * Acta consist. (Archives consistoriales du Vatican.) 

? Voy. Brut, Epist., t. XV, p. 28; Buenunp, 1517, n° 91; Rymen, t. VI, 
p- 1, 135; Corp. dipl. Port. t. I, p. 448; Roscor-Bossi, t. VHI, p. 98; Su 
NUTO, t. XXIV, p. 288-289. 

* Deuxième lettre de B. Costabili à Alphonse de Ferrare du 19 mai 4517, 
(Archives d'État de Modéne.) 

* SanuTo, t. XXIV, p. 288, 321. 
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celui d'Espagne, Pedro Urrea, protesta hautement contre 
l'arrestation de Petrucci; il lui avait engagé sa parole : 
c'était comme si le roi lui-même l'eüt donnée. Léon X sou- 
tint qu'aucun sauf-conduit ne pouvait couvrir un empoi- 
sonneur qui avait voulu attenter à la vie de son souverain, 
à moins que le cas nent été expressément spécifié dans la 
promesse !. Comme le sauf-conduit n'assurait Petrucci qu'au 
sujet des négociations avec François-Marie de la Rovère, 
l'ambassadeur espagnol renonca bientót à son opposition *. 
Cependant, une grande émotion s'éleva parmi les cardinaux 
quand ils surent que le Pape avait fait mettre Petrucci et 
Sauli dans le plus profond des cachots du fort Saint-Ange, 
dans celui qu'on appelait le Maroc °. Léon X s'efforça de dis- 
simuler son dépit; il se borna à interdire que personne visi- 
tât les prisonniers, mais il les autorisa, sur les instances du 
Sacré Collège, à avoir chacun un domestique‘. 

La conduite de l'instruction judiciaire fut confiée au pro- 
cureur du fisc, Mario de Perusco, Romain de naissance, et 
à l'auditeur du gouverneur de la ville. Bientôt l'instruction 
se limita à rechercher si le meurtre du Pape avait été 
réellement projeté. A Florence, arriva l'ordre d'arrêter Bat- 
üsta da Vercelli et de l'amener à Rome. D'autres per- 
sonnes suspectes, tel qu'un domestique de Petrucci, nommé 
Pocointesta, furent aussi arrétées. Tous furent soumis à 
l'interrogatoire le plus rigoureux. Il est douteux cependant 
qu'on ait employé la torture contre les cardinaux *. 


! Sanuro, t. XXIV, p. 289; Guiccunint, t. XIII, p. 3; Pants DE Grassts, 
dans Dgutrcart-AnwkrLiNI, p. #7. 

* Manoscr. Torreg., t. XX, p. 39%, 

3 Sano, t. XXIV, p. #49; Jovios, Vita, t. I, p. 4. Tizio désigne sous les 
mots : « In carcere Marrochii », le cachot du cháteau Saint-Ange. 

å u Die sequenti (Mai, 20) episc. Salutiarum (G. Tonnasvoni) affinem 
suum in castello deputavit commissarium, ut custodiret, ne quis ad eos acci- 
deret neque alloqueretur, et cuique eorum (Pkrnucor et Savi) assignavit 
unum domesticum eorum quem vellet, dummodo non exiret neque alloque- 
retur neque aliquem videret nisi deputatos, et hzc facta sunt ipso pontilice 
monetranie in publicis actibus se parum de talibus curare. » (Panis DE Gnas- 
$15, Diarium, Archives sccrétes des papes.) 

* Auprés des ambassadeurs, Leon X niait que les prisonniers eussent été 
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Un nouveau consistoire fut annoncé pour le 29 mai. On y 
devait entendre une requête des cardinaux Remolino, 
Accolti et Farnèse demandant que les inculpés fussent 
maintenus en prison jusqu'à ce qu'ils se fussent lavés des 
accusations pesant sur eux. Lorsque les cardinaux furent 
réunis au Vatican, raconte le maitre des cérémonies Pāris 
de Grassis, Léon X fit appeler le cardinal Accolti : « Celui- 
ci resta une heure dans la chambre du Pape. Comme nous 
ne pouvions saisir ce que signifiait ce long entretien, je 
regardai par le trou de la serrure et j'apercus dans l'appar- 
tement du Pape une garde militaire. Je soupconnai tout de 
suite quelque mauvaise histoire, mais je me tus. En voyant 
entrer, le visage serein, les cardinaux Riario et Farnése, je 
conjecturai que le Pape les avait fait appeler pour se con- 
certer avec eux sur la nomination deg nouveaux cardinaux, 
dont il avait parlé la veille. Mais à peine Riario fut-il dans 
la chambre que le Pape, qui jusque-là avait eu soin de 
marcher d'un pas lent et ferme entre deux chambellans, 
d'un mouvement rapide, et comme en proie à un grand sai- 
sissement, se hâta de sortir et ferma la porte derrière lui; 
si bien que le cardinal se trouva enfermé avec les gardes. 
Étonné de cette précipitation, je demandai au Pape ce 
que cela signifiait et s'il voulait aller au consistoire sans 
étole. Le Pape se laissa mettre l'étole. Il était pâle extré- 
mement. Il m'ordonna d'un ton rude de fermer le consis- 


torturés (Sawvro, t. XXIV, p. 323-324); mais le fait est affirmé par SANUTO, 
t. XXIV, p. 321, et particulièrement par B. Costabili dans sa lettre du 
10 juin 1517. (Archives d'Etat, à Modène.) Dans le rapport de l'ambassadeur, 
il est formellement dit que les cardinaux n'ont pas été soumis à la torture : 
« Foram examinados os curdeacs logo e sem nenhuóo tormento confessarom. » 
Corp. dipl. Port., t. I, p. 170, Joaxninensis (Penthatheucus, 105"), qui 
raconte avec horreur la cruelle exécution des autres coupables, dit également 
d'une facon formelle que, méme pour Petrucci, on n'employa pas la torture. 
Mais comme Jove (t. I, p. #) écrit: « Alfonsus in tormentis convincitur, 
Saulius tortoris aspectum vix sustinet », la chose reste douteuse. Un palefre- 
nier du Pape, un capitaine de cavalerie légère, Angelo Girolamo degli Albizzi, 
et un certain Paolo Gusieri, semblent avoir été impliqués dans la conjuration. 
Voy. Sanuro, t. XXIV, p. 197, 323; Hesece-Hercennoruen, t. VII, p. 762. 
Parmi ceux qui se dérobérent par la fuite, Tizio nomme un certain Severus 
Monachus. 
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toire. J'obéis et ne doutai plus que Riario ne fût arrêté '. » 

Comme motif de son arrestation, le bruit courut que 
Petrucci et Sauli avaient démontré sa complicité. Paris de 
Grassis et beaucoup de gens avec lui n'en voulurent rien 
croire et supposérent que le Pape avait obéi à une ven- 
geance personnelle, en souvenir de la conjuration des Pazzi *. 
Cette opinion du maitre des cérémonies, prévenu * en faveur 
de Riario, n'a cependant jamais été confirmée. 

Le 4 juin, Riario, qui jusque-là avait été gardé en état 
d'arrestation au Vatican, fut transféré au château Saint- 
Ange. Lorsqu'on annonça au malheureux qu'il lui fallait 
aller en prison, il s'évanouit d'épouvante. Pour justifier 
cette mesure, Léon X, dans un consistoire du 5 juin, allé- 
gua que Riario n'avait rien voulu avouer. Dans le sombre 
abandon du cháteau Saint-Ange, le pauvre homme fit bien- 
tót une confession compléte *. 

Dés le 8 juin, on tint un nouveau consistoire. Le Pape 
y découvrit à l'assemblée trés troublée que, d'aprés les 
aveux des cardinaux arrêtés, il résultait clairement que 
deux de ceux qui étaient là présents auraient trempé aussi 
dans la conspiration. Léon X se plaignit amérement que ces 
hommes, qu'il se serait le moins attendu à y trouver, aux 
mains desquels il avait confié sa vie, se fussent rendus cou- 
pables d'un pareil crime. Leur ingratitude l'affligeait d'au- 
tant plus qu'il les avait comblés d'honneurs et de bénéfices. 
Il se déclarait cependant prét à leur pardonner, à l'exemple 
de Celui dont il occupait la place sur la terre, pourvu seule- 
ment qu'ils avouassent leur crime et en demandassent par- 
don. Comme personne ne bougeait, le Pape décida que tous 
les cardinaux viendraient l'un aprés l'autre lui faire leur 
confession orale. Quand vint le tour du cardinal Soderini, 


! Panis DE Gaassis; voy. Notices des manuscrits du roi, t. II (Paris, 1789), 
p. 599, et Cuconius, t. II, p. 72. Voy. aussi SANUTO, t. XXIV, p. 92^, et le 
rapport de Costabili du 29 mai 1517, aux Archives d État, à Modéne. 

3 Voy. FasnoNros, p. 117. 

3 Panis pe Gnassis l'avoue lui-même dans le fragment cité plus haut : « De 
rev. card. S. Georgii decano collegii. (Archives secrétes des papes.) 

4 Sanuro, Acta consist. (Archives consistoriales.) 
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celui-ci chercha à nier. Cette obstination irrita tellement 
Léon X qu'il lui dit en face qu'il était l'un des deux cou- 
pables, qu'il fallait l'avouer, que du reste il ne serait plus 
question de douceur et que la justice suivrait son libre 
cours. Là-dessus, Soderini et Adriano Castellesi se jetèrent 
aux picds du Pape, confessant leur faute et demandant leur 
grâce. Gette grâce leur fut accordée. Le consistoire infligea 
à chacun des coupables une amende de 12,500 ducats et 
décida que l'incident serait tenu secret. Malgré cela, la 
connaissance s'en répandit, certes fort déformée, comme 
une trainée de poudre, dans la ville. Aprés la clóture de cette 
longue et pénible assemblée, le Pape convoqua les ambassa- 
deurs de l'Empereur, des rois de France, d'Angleterre, 
d'Espagne et de Portugal, ainsi que celui de Venise, et les 
informa qu'à l'exception de Petrucci, Sauli et Riario, les 
cardinaux impliqués dans cette affaire étaient graciés. A 
la question de l'ambassadeur de l'Angleterre demandant si 
le Pape avait pardonné à tous, celui-ci répondit ` « Nous 
avons pardonné aux cardinaux qui n'étaient encore qu'ac- 
cusés. Quant aux autres qui sont incarcérés au cháteau, il 
sera procédé contre eux d’après la loi pénale.» 

Le 16 juin, Pocointesta, domestique de Petrucci, fut 
pendu dans sa prison de Tor-di-Nona : son exécution fut la 
conséquence d'une tentative de révolution à Sienne?. On 
tácha d'abord de tenir aussi secrètes que possible les décou- 
vertes les plus troublantes qu'avait amenées l'instruction 
contre le reste des prisonniers. Méme les ambassadeurs les 
mieux renseignés ne purent presque rien apprendre de cer- 
tain. D'après une relation chiffrée de l'ambassadeur d'Este, 
on soupconnait que, derriére Adrien Castellesi, les coupables 
devaient être ou Farnèse ou Grassis *. Ce n'est que le 18 juin 
que le diplomate en question sut d'une facon formelle qu'il 
ne s'agissait que de Soderini et d'Adrien Castellesi *. Tous 


! Sanvro, t. XXIV, p. 355. 

? Sanvro, p. 401-402. 

* Voy, la lettre de B. Costabili du 10 juin 1517. (Archives d'État de Modéne.) 
4 Lettre de B. Costabili du 48 juin 1517. 
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deux devaient payer, disait-on, 12,500 ducats pour leur mise 
en liberté. Comme cette somme fut élevée au double, 1ls 
crurent avoir à craindre pour leur sécurité à Rome. Dans 
la nuit du 20 juin, Soderini se rendit chez les Colonna, à 
Palestrina. De méme, Adrien Castellesi, trés peureux de sa 
nature, s'enfuit à Tivoli, sous un déguisement, pour de là, 
disait-on, passer à Naples '. 

Le sort des cardinaux incarcérés inquiétait au plus haut 
point leurs partisans, car l'instruction se trainait de semaine 
en semaine, et les bruits les plus divers couraient journelle- 
ment sur le sort qui menagait ces malheureux *. Il semble 
que le Pape ait pensé un instant, ce qui étail assez conforme 
à son caractère, à faire passer la clémence avant le droit ?. 
Dans ce but, on vit arriver, le 18 mai, à Rome, d'une façon 
tout inopinée, Laurentde Médicis en personne +. Les treize 
cardinaux présents à la Curie furent convoqués à un con- 
sistoire pour le 22 juin. Tous y assistérent, à l'exception de 
Leonardo Grosso della Rovere *, apparenté à Riario. Dans un 
long discours, Léon X les mitau courant du résultat de l'ins- 
truction engagée contre les cardinaux Petrucci, Sauli et 
Riario. La plainte portait sur quatre crimes de haute trahi- 
son. Léon X donna comme un fait acquis que Petrucci et 
Sauli, du vivant du chef légitime de l'Église, auraient négo- 
cié sur l'élection d'un pape et se seraient engagés par ser 
mentà nommer Riario, à la suite de quoi ce dernier serait 
entré dans le complot. Pour se débarrasser de Léon X, 


1 Sanuro, t. XXIV, p. 403, 413, 449; Panis DE Grassis, dans DELICATI- 
Anmeuunt, p. #9; GERHARDT, Adrien pp Conxero, p. #1. CONNELIUS DE Press, 
raconte, dans son Journal, les circonstances de la fuite de Soderini. (Biblio- 
théque nationale de Paris.) 

2 Costabili écrit le 48 juin 1517 : « Circha li car! detenuti li agenti soi 
dicono haversene hora una calda hora una freda et pocho sperano e se tene 
che N. S. vora ad ogni modo che siano condannati et privati se eussi vora 
la justitia poi che stia in pecto di S. S" se la li vora restituire cum pena 
pecuniarum, (Archives d'État, à Modène.) 

3 Voy. Parts DE Gnassis, dans DELICATI-ÁRMELLINI, p. 59. 

4 Venni, p. 75. 

* Voy. le Journal d'un Français vivant à Rome (in Cod. Barb. lat. 3555, 
p. 29). (Bibliotheque Vaticane.) 
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Petrucci et Sauli auraient gagné Battista da Vercelli, qui 
devait soigner la fistule du Pape et y introduire du poison. 
Riario connaissait ce dernier projet. Enfin, Petrucci aussi 
bien que Sauli auraient été d'intelligence avec François- 
Marie de la Rovére et avaient encouru par là les châtiments 
énoncés dans la bulle lancée contre celui-ci. Lecture fut 
ensuite donnée de l'instruction ainsi que des aveux des car- 
dinaux prisonniers. Il ne s'agissait donc plus que de décider 
si le crime de haute trahison était acquis, ce qui entrainait 
pour les coupables la perte de tous leurs bénéfices et 
dignités et la peine de mort. Là-dessus, on passa au vote. 
Tous les cardinaux, à l'exception de Grimani, reconnurent 
Petrucci, Saul et Riario incontestablement coupables du 
quadruple crime de haute trahison, mais ils firent appel, 
pour leurs confréres, à la clémence du Pape. L'avocat fiscal 
Justin de Carosis, puis le procureur Mario de Perusco dépo- 
sérent leurs conclusions, à la suite de quoi Pierre Bembo 
lut le jugement, qui comportait pour les trois accusés la 
perte de la dignité de cardinal et de tous leurs biens et béné- 
fices, la dégradation, et la remise au bras séculier. A la cló- 
ture du consistoire, le Pape parla de la fuite du cardinal 
Adrien Castellesi, fuite dont il avait été prévenu, mais qu'il 
n'avait pas voulu empécher '. Tel est, en substance, le récit 
officiel, d'une brièveté et d'une réserve toute diplomatique, 
qui fut rédigé dans les actes consistoriaux du vice-chance- 
lier*. Si Von en croit d'autres sources impartiales, le consis- 
toire aurait été aussi long que troublé. D'après l’ambassa- 
deur vénitien, il dura dix heures, et treize, d’après Paris de 
Grassis. La lecture du procès, qui remplissait plus de cent 
pages, commença par prendre pas mal de temps; à plusieurs 
reprises, il y eut des altercations à haute voix; les gens du 


! Acta consist. imprimés dans Fea, Notizie, p. 84-87. Voy. aussi Craconius, 
t. IH, p. 74; le récit de B. Costabili du 23 juin 4517. (Archives d'État, à 
Modène.) 

3 Sur le caractère de ce document, voir les profondes et concluantes 
recberches de Karkorr, Fonscuuxcrx, p. 21-42 Je profite de cette occasion 
pour remercier ici l'auteur de cct important travail, qui a eu l'obligeance de 
me communiquer des bonnes feuilles. 
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dehors entendaient le bruit des disputes du Pape avec cer- 
tains cardinaux et des cardinaux entre eux. Léon X et Gri- 
mani s'attrapérent d'une facon particulièrement violente '. 

La connaissance du jugement produisit dans lescercles de 
la Curie un effet d'ahurissement. Beaucoup trouvérent trop 
dure la remise au bras séculier qui, dans le cas présent, était 
synonyme de la peine de mort. D'aprés les lois du temps, 
ceux qui ne dénonçaient pas, le connaissant, un projet 
contre la vie d'un chef d'État, encouraient aussi la peine 
de mort *. Le 25, tous les ambassadeurs présents à Rome se 
réunirent devant le Pape pour entendre la lecture du pro- 
cés. « Voici ce que nous entendimes, écrit l'ambassadeur 
vénitien. Les lettres trouvées chez le secrétaire de Petrucci 
ont fait découvrir les négociations de ce dernier avec Bat- 
tista da Vercelli, en vue de l'empoisonnement du Pape. 
Petrucci a assuré lui-même que, désespéré de voir Sienne 
enlevée à sa famille, il avait voulu se débarrasser de Léon X, 
et qu'il avait fait part de ce projet aux cardinaux Sauli et 
Riario. Ici, continue l'ambassadeur vénitien, il n'est pas 
douteux qu'au cours de l'instruction, lorsqu'un accusé se 
refusait à avouer, on lui lisait les déclarations des autres. 
On s'y pritainsi avec Riario qui, aprés avoir mé, finit par 
dire : « Puisque Petrucci et Sauli le reconnaissent, cela doit 
« étre tenu pour vrai. » Soderini confessa qu'il avait promis 
la tiare à Riario. — L'ambassadeur n'en dit malheureuse- 
ment pas plus sur la lecture du procés, qui prit huit heures 
et demie. A la fin de la réunion, le Pape fit porter la barrette 
rouge de Petrucci sur une table qui était devant lui et 
ajouta : e Il l'a jouée, il était décidé à tout ?. » 

Que Léon X ait cru à une véritable conspiration contre sa 
vie, cela n'est pas douteux. De longtemps, il n'osa plus sor- 
tir de son palais soigneusement gardé; lorsque enfin, contre 
l'attente de tout le monde, il se montra le soir de la vigile 
de saint Pierre et saint Paul, il était entouré d'hommes 


1 Paris pp Grassis, dans Tuxsaip, 1517, n° 95; Sanvro, t. XXIV, p. #18. 
3 Gviccunpist, t. XIII, p. 8. 
3 SasvTo, t. XXIV, p. #19. 
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avait pas encore retrouvées en 1905. 


armés, et toutes les rues, autour de l'Église, étaient garnies 
de troupes '. Le 27 juin, Battista da Vercelli et Marc-Anto- 
nio Nino furent pendus et puis écartelés. Conformément aux 
cruelles habitudes de la justice d'alors, on les supplicia tous 
deux devant le pont Saint-Ange, sur le chemin de la place 
qui servait aux exécutions. Ce fut effrayant. Cet appareil 
était fait pour épouvanter? tout le monde. Rome attendait 
avec angoisse le châtiment des cardinaux prisonniers. Que 
le sort de Petrucci füt décidé, on le concluait de ce fait que 
ses bénéfices étaient déjà distribués. Pour les deux autres, 
au contraire, il semblait qu'il yeût quelque espoir de gràce *. 
Comme il ne nous reste malheureusement des actes du pro- 
cès * que le court résumé de l'ambassadeur vénitien, il est 
difficile, sinon en partie impossible, d'établir avec certitude 
le degré de culpabilité de chacun et les circonstances atté- 
nuantes. Mais, en revanche, ce dont on ne peut douter, c'est 
que des négociations ayant le caractère de haute trahison 
n'aient été nouées avec François-Marie de la Rovere, c'est 
aussi que l'empoisonnement de Léon X n'aitété projeté *. 


! SanvTO et Panis DE Grassis, dans DELICATI-À nMELLINI, 

? Sanuro, t. XXIV, p. #21 : Récit de l'ambassadeur portugais dans Corp. 
dipl. Port., t. I, p. #71; Jovivs, Vita, t. I, p. #; Tizto, Hist. senen. Le 
Journal (dans Cod. Barb. lat, 3552, Bibliothéque Vaticanc) nomme encore un 
troisième supplicié : Paule de Seve. Un certain Paolo Agostini, qui avait été 
en relations avec Nino, fut condamné aux galéres. Sanuto. Lattanzio Petrucci, 
qui était allé voir François-Marie de la Rovère, perdit son évêché. Voy, Panis 
pe Gnassis, dans DELIGATI-ARMELLINI, p. 98, et Manoscr. T'orrig., t. XX, p. 393. 

? Voy. Sanuro. Dès le 12 juin, Costabili écrivait à Alphonse de Ferrare : 
« Si tiene che la cossa di S. Giorgio et del Sauli se acconciara con denario. » 

#Dans les Archives du château Saint-Ange transportées aux Archives 
secrétes des papes, manquent malheureusement, outre beaucoup d'autres 
pièces, une série de documents fort importants, qui se rapportaient au procés 
et au jugement des cardinaux. D'aprés les anciens Indices, y figuraient in 
Arm. IV, caps. I, n° 79 : «la Cedula seutentiz Leonis X contra card. R. Ria- 
rium, B. de Saulis, Alph. Petruccium et alios complices, » du 22 juin 1517; 
n° 80 : la Cedula de la sentence contre Ad. Castellesi, du 5 juillet 1518; 
n° 81 : « Informatio facti pro fisco contra card. Riarium, Petruccium et de 
Saulis ob przetensum læsæ majestatis crimen, 22 juin 1517;» caps. XII, n° 8: 
« Processus contra familiares card. Petrucci. » Ces piéces manquaient déjà en 
1893. Malgré les recherches nouvelles des officiers des Archives, on ne les 


“Déjà Ranxé (Histoire d'Allemagne, t. I, p. 302) écrivait : « Tous les 
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Le chef de la conjuration et celui sur qui pesaient les 
charges les plus accablantes fut incontestablement Petrucci, 
dont les manigances criminelles avec Battista da Vercelli 
furent publiquement mises au jour. La sentence de mort 
contre lui fut exécutée tout de suite, mais les relations dif- 
fèrent sur le mode d'exécution, — strangulation ou décapi- 
tation !. Maintenant, ce jeune homme de vingt-sept ans, 
qui jusque-là avait tout sacrifié aux jouissances de la vie, se 
réconcilia-t-il avec Dieu en face de la mort? Là-dessus, les 
relations sont contradictoires. 

Quant aux cardinaux Sauli, Riario, Soderini et Ad. Cas- 
tellesi, il parait incontestable qu'ils prétérent plus ou moins 
l'oreille aux manœuvres criminelles de Petrucci; mais jus- 
qu'à quel point s'étaient-ils engagés dans le complot, les 
textes qu'on possède ne permettent guère de le savoir avec 
certitude. Paul Jove, historien trés bien informé, remarque 
à ce sujet : « Quand méme ils n'auraient pas cru à l'aecom- 
plissement du crime par cet inconstant et frivole Petrucci, 
il n'en resterait pas moins qu'ils l'y encouragèrent par leurs 
bons mots et leurs plaisanteries. Dévorés de haine et d'am- 
bition, ils souhaitaient, au fond de leurs cœurs, que cet 
insensé fit disparaitre le Pape par violence ouverte ou par 
empoisonnement. » 

D'autres sources, il ressort incontestablement qu'au moins 
Sauli et Riario avaient été instruits du projet d'assassinat, 
et que leur crime consista surtout à ne pas prévenir le Pape 
des menaces et des machinations de Petrucci, ainsi qu'ils en 
auraient eu le devoir. 


doutes qu'on pourrait avoir sur la réalité d, cette conspiration sont 
enlevés par le discours que Bandinelli [Sauli] prononça, quand il fut 
gracié. 

!L'ambassadeur portugais, Cornelius de Fine, Sanuto et Joanninensis 
racontent que Petrucci fut étranglé. L'auteur du Journal d'un Frangais parle 
seulement « de mort violente ». On n'est pas d'aecord sur le jour de l'exécu- 
tion qui fut tenu trés secret, mais ce fut vraisemblablement le 4 juillet. 
Voy. Gneconovius, t. VIII, p. 213. — Des communications de Vertolotti 
sur les exécutions au temps de Léon X, il résulte que Petrucci ne fut pas 
exécuté par le bourreau officiel. Par là se trouve confirmée la relation qui 
disait que le Maure Roland avait fait fonction de bourreau, 


vit. 10 


—-—————— "—X A — 


146 HISTOIRE DES PAPES. 


Le cas d'Ad. Castéllesi avait ceci de particulièrement 
surprenant, — du moins, c'est le sentiment de Paul Jove, — 
qu'il n'était pas poussé comme les autres par la haine ou le 
désir de quelque vengeance; non, mais il désirait la mort de 
Léon X uniquement par ambition et pour arriver à la tiare, 
tandis qu'à l'ambition se joignit pour Riario un autre 
mobile : la colère de voir les Florentins tout-puissants à la 
Curie. Quant à Soderini, il ne pouvait oublier l'expulsion 
de son frère Pierre, de Florence, quoique Léon X eût invité 
le banni à habiter Rome et l'eüt remis en possession de ses 
biens '. Aprés Petrucci, c'était Sauli qui était le plus com- 
promis par les lettres qu'on avait découvertes *. Qu'est-ce 
qui le décida à s'engager dans cette intrigue de haute 
trahison, voilà ce qui n'a pas été suffisamment tiré au clair. 
Peu de cardinaux avaient obtenu de Léon X autant de béné- 
fices et de faveurs que lui; la noire ingratitude dont 1l les 
payait affligea particuliérement le Pape. « Rien que dans 
ces derniers mois, disait Léon X à l'ambassadeur de Venise, 
nous avons accordé à Sauli pour 6,000 ducats de bénéfices. » 
Dans les cercles de la Cour, on croyait que c'étaient juste- 
ment ces marques d'affection et cette confiance qui avaient 
monté jusqu'au délire les prétentions et l'orgueil de Sauli, 
lequel avait voulu se venger de ce que le Pape avait donné 
l'évéché de Marseille-à Jules de Médicis, au lieu de le lui 
attribuer *. 

Pour Sauli comme pour Riario, on intercéda chaudement 
prés du Pape. En faveur du premier, intervinrent Génes, le 
cardinal Cibo et surtout le roi de France *. 


1! Jovivs, Vita, t. I, p. kr Gooensnst, t. XIII, p. 3. — Sur l'ambition de 
Riario etsa haine contre les Florentins, voy. Nuova Rassegna, 1895, t. II, 
p. 7-8; la troisième satire de l'Arioste plaisante sur ses efforts pour obtenir la 
tiare. Voy. aussi Giorn. d. lett. Ital., t. XLII, p. 99. 

2 Sanvro, t. XXIV, p. 289. Voy.-plus lom le discours de Sauli du 
84 juillet. 

3 Jovros, Vita; Pants pp Gnassis, dans Hormann, t. I, p. #06; GUICCIARDINI, 
t. XIII, p. 3; FaBRONIUS, p. 119; Reumonn, t. III. 

^ Voy. Bizarni, Hist. Genuens., t. XIX, p. 448; Fannonivs, p. 120; Lettere 
de' principi, t. I, p. 21. Une lettre de Francois I" au Pape Léon X, datée de 
Bologne, le 1* juillet 1517, et dans laquelle il intercéde pour Sauli, se trou- 
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Il y eut aussi de nombreuses interventions en faveur de 
Riario, notamment celle de l'ambassadeur de Venise. Les 
parents du malheureux cardinal écrivirent méme à Henri VIII 
d'Angleterre". On fit valoir pour sa justification que toute 
sa faute avait consisté à ne pas révéler au Pape les propos 
coupables tenus par Petrucci. Mais il est incontestable que 
Riario avait concu des espérances d'arriver à la tiare et que 
son amitié pour Francois-Marie de la Rovère l'avait engagé 
à se lier avec l'ennemi mortel du Pape °. 

Malgré tout, il y avait des raisons sérieuses de gracier 
Riario et de lui restituer ses biens. On l'allait faire, bien 
entendu avec les réserves les plus strictes?. On exigeait qu'il 
reconnüt expressément qu'il avait été déposé avec justice, 
et qu'il n'était redevable de son rétablissement qu'à la clé- 
mence de Sa Sainteté; il devait promettre d'être à l'avenir 
un fidéle serviteur du Pape, de s'abstenir de toute hostilité 
contre lui et sa famille, de ne plus rien négocier avec les 
princes et les cardinaux, à moins qu'il ne s'agit de ses inté- 
rêts privés. Il devait payer, en trois versements, une amende 
s'élevant à la somme énorme de 150,000 ducats. Il fallut 
qu'Agostino Chigi s'engageàt à avancer le premier versement 
de 50,000, et pour les deux autres, qui étaient fixés à Noél et 
à Paques de l'année suivante, on requit la caution la plus 
large d'autres banquiers et d'officiers de la Curie, ses amis. 
Pour garantir la stricte exécution de ses engagements de 
soumission et de fidélité, et notamment pour s'assurer qu'il 
ne s'absenterait pas de chez lui sans une permission écrite 
du Pape, on demandait une autre caution de 150,000 ducats, 
mais un peu moins rigoureuse. En outre, les douze cardi- 
naux qui avaient pris part à sa déposition s'engageaient 
expressément à veiller à l'exécution de ses promesses et à le 


vait aux Archives du cháteau Saint-Ange, Arm. IV, caps. I, n* 82; elle a 
disparu. 

! Ssxuro, Rymen, Roscor-Bossi. 

3 Sanvro; Jovivs, Vita; REUMONT. 

3 Voy. « Capitula et conventiones ineundæ inter S. D. N. et D. Raphaelein 
de Riario olim card. S. Georgii. (Archives secrétes des papes.) 
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traiter comme définitivement déposé, s'il ne les observait 
pas. Enfin, les ambassadeurs de l'Empereur, des rois de 
France, d'Angleterre, d'Espagne, de Portugal etde la Répu- 
blique de Venise devaient prendre les mémes engagements. 
Les souverains de ces divers États les ratifieraient ensuite 
dans les quatre mois et promettraient de ne pas intercéder 
davantage pour Riario. 

Le 17 juillet, dans la grande salle du château Saint-Ange, 
en présence du procureur fiscal Mario de Perusco, Riario 
jura d'observer de la facon la plus stricte toutes ces condi- 
tions; le 23 juillet, les plus proches parents de Riario s'en- 
gagèrent, pour le cas où celui-ci s'éloignerait du Vatican 
sans une permission expresse du Pape, à payer une amende 
de 15,000 ducats ' ; apres quoi, le Pape, dans le consistoire du 
24 juillet, décréta que Riario serait rétabli dans toutes ses 
dignités, à l'exception du titre de San-Lorenzo in Damaso, 
mais serait privé du droit de vote actif et passif. 

La nouvelle de la libération imminente de Riario, qui était 
esümé et aimé de tout Rome, se répandit en ville avec une 
grande rapidité. Lorsque le maitre des cérémonies, Páris de 
Grassis, se rendit au château Saint-Ange pour annoncer la 
bonne nouvelle au prisonnier, les rues étaient remplies de 
gens dans la joie. Riario fut conduit au Vatican par le cou- 
loir couvert, et il y rencontra le cardinal Jules de Médicis 


1 Fea a déjà publié cette promesse, Notizie, p. 83-84; Gnkoonovius en 
conclut par erreur que l'amende fut réduite à 5,000 ducats; il s'en rapporte 
aussi là-dessus à une dépêche de Minio du 15 juin; mais cette dépêche ne 
prouve rien, parce que les arrangements entre Léon X et Riario n'aboutirent 
qu'un mois plus tard. Les relations des contemporains (Petr. Martyr. Epist., 
t. XXX; Dao, ConwELIUs DE FisE) portent une somme de 150,000 ducats 
(au commencement, il semble méme qu'on ait cru l'amende plus élevée 
encore, car Costabili écrivait le 27 juin 1517 : « La pratica di S. Giorgio non 
è desperata perché per partedi N. S se adimanda 150" duc. non comprehen- 
dose 19" se sono havuti).» La preuve que ces relations sont exactes se trouve 
Hans les Capitula cités par nous. D'ailleurs, cette énorme somme a été payée 
sans la réduction en question. Dans Introitus et Exitus, p. 558, on lit 10 fé- 
vrier 1518 (st. flor.) : « Hab. duc. centum quinquaginta milia auri de 
camera a rev. d. R. card. S. Georg. pro sua liberatione castri (sic) s. Angeli 
ut apparet per mandatum cam. apost. sub die XV januarii præteriti per, 
manus Bernardi Bini. » (Archives secrétes des papes.) 
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qui venait au-devant de lui. H prêta, dans la demeure du 
cardinal Trivulze, le serment exigé, puis Pāris de Grassis 
l'accompagna prés du Pape, autour duquel tous les cardi- 
naux étaient réunis. Riario baisa le pied de Léon X, aprés 
quoi celui-ci lui tendit la main et l'embrassa. Riario prit 
alors la parole, s'excusant de ne pouvoir faire un discours 
en règle, faute de préparation, mais confessant sa faute dans 
les termes les plus énergiques et avouant qu'il avait mérité 
par là non seulement la déposition, mais méme la mort. Il 
loua la clémence du Pape, qui lui épargnait jusqu'à la 
crainte du chátiment et lui permettait de vivre tranquille. 
« J'ai péché, dit-il; j'ai plus péché qu'il n'a été dit dans mes 
aveux aux juges. — Vénérable seigneur, répondit le Pape, 
ce que nous avons fait à votre occasion était conforme à 
notre devoir, car nous avons charge de l'honneur du Siège 
apostolique. Aussi vous pardonnons-nous maintenant selon 
la volonté du Christ, et vous rétablissons-nous dans votre 
première position. Que tout ce qui est arrivé des deux cótés 
soit donc oublié ! ! » 

Les raisons qui poussèrent Léon X å rétablir Riario ne 
sont pas difficiles à découvrir. Ce cardinal avait été long- 
temps trésorier de l'Église romaine et doyen du Sacré Col- 
lége, dont 1l était membre depuis environ quarante ans. Sa 
richesse et sa libéralité l'avaient fait aimer, considérer, lui 
avaient acquis de l'influence, à l'égal des plus hautes person- 
nalités de Rome. Lui refuser sa grâce eût déterminé contre 
le Pape, aussi bien dans les cercles élevés que dans les plus 
bas, un énorme courant de haine. Léon X se serait exposé 
par là au soupçon d'avoir obéi à une vengeance privée, car 
Riario avait été témoin autrefois de la conjuration des Pazzi 
dans laquelle le pére du Pape avait été blessé et son oncle 
Julien, tué. Quoiqu'il fût tout à fait innocent, les Médicis 
avaient arrété alors le cardinal Riario et ne l'avaient reláché 
que sur une démarche énergique de Sixte IV. Ces Souvenirs 


! Voy. « Restitutio et excarceratio rev. d. card. S. Georgii, » in Panis DE 
Grassis, Diarium » (Archives secrètes des papes), cité en partie seulement 
dans Ravnai, 1517, n° 95-97; complètement. dans Cuconivs, t. IIl, p. 72. 
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étaient tellement dans la mémoire de tous, qu'en raison de 
ce précédent contre Riario, les partisans mêmes de Léon X 
étaient persuadés qu'il s'agissait d'une vieille vengeance *, 
La joie avec laquelle les Romains et tous les amis de Riario 
saluèrent sa grâce *, les marques d'affection qu'il reçut du 
Pape, dans la suite, et méme la restitution qui lui fut faite 
du droit de vote actif et passif?, rien de tout cela n'illu- 
sionna plus Riario, qui comprit que désormais son róle à la 
Curie était fini. Dans l'année 1520, il sollicita la permission, 
qui lui fut accordée, de se retirer à Naples +. Le merveilleux 
cadre de nature qu'il y trouva n'eut pas la puissance de le 
dédommager de la position qu'il avait perdue; cet homme 
jadis si heureux de vivre, qui avait mené un train royal dans 
le plus beau palais de Rome, tomba dans la mélancolie et 
mourut dès le 7 juillet 1521, à l'age de soixante et un ans". 
Son corps fut transporté à Rome et'déposé dans un tombeau 
trés simple aux Saints-Apótres. Pourquoi, du reste, un tom- 
beau particulier? Son palais, la Chancellerie, qu'il laissa à 
la Chambre apostolique, ne suffisait-il pas à garder vivant 
jusqu'aux temps les plus reculés le souvenir de ce malheu- 
reux homme? 

Peu de jours après le rétablissement de Riario, eut lieu celui 
aussi prompt qu'inattendu de Sauli, qui dut payer 25,000 du- 


1 « Riario. saluti fuit ætatis honor et veteris inimicitiæ respectus, ne Leo 
patrie vulnera patruique ccedem, cui Riarius interfuerat, cónficto novo cri- 
mine ulcisci videretur, » dit Jove. Non seulement les ennemis de Léon X, 
comme Tizio (voy. Greconovius, t. HI, p. 213), mais le maitre des cérémo- 
nies Páris de Grassis, qui était cependant lié d'amitié avec Riario, crurent 
dans cette affaire à une-vengeance privée. 

* Qu'on compare la lettre louant la clémence du Pape en termes enthoui 
siasteu, écrite par Frid. Flavius au cardinel Riario, le 20 août 1517. Le 
manuscrit est dans la Bibliothèque de mon ami Faloci-Pulignani, à 
Foligno. 

3 SanuTo, Pants DE Grassis, dans HOFFMANN. 

4 En juillet 4520, Riario s'était, « con licentia del Papa, » retiré à Capra- 
rola. (Lettre de T. Germanello au marquis de Mantoue, du 7 juillet 1520, 
Archives Gonzague); de là, il demanda la permission d'aller à Naples. 
Sanuro, t. XXIX.) Il partit le 46 octobre (Journal in Cod. Barb. let.) et 
arriva au commencement de novembre à sa nouvelle résidence. (Saxvzo.) 

* Voy. Tizio, Hist. senen. (Bibliothèque Chigi.) 
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eats d'amende *, Le 31 juillet, le Pape, étant venu au consis- 
toire, donna l'ordre à Pàris de Grassis d'aller chercher Sauli 
au chàteau Saint-Ange. Pour prouver que telle était bien la 
décision du Pape, le maitre des cérémonies dut montrer au 
gardien de la prison l'anneau de diamant du Pape. « En 
entendant cet ordre, dit Paris de Grassis, je fus extrêmement 
surpris, car, la veille encore, le Pape m'avait déclaré qu'il 
voulait punir Sauli comme son ennemi. » Sauli ne fut pas 
cependant autorisé à paraitre avec la cappa, mais habillé en 
simple prêtre; il dut s'engager à rester tout près dans le 
palais et à confesser sa faute, en plein consistoire. En consé- 
quence, il avoua avoir conspiré contre le Pape avec François- 
Marie de la Rovère, et méme voulu l'empoisonner, de concert 
avec Petrucci. ll demanda humblement l'oubli et l'absolu- 
tion de ses crimes, promettant d'être à l'avenir le plus fidèle 
serviteur deSa Sainteté. Léon X répondit briévement et avec 
une certaine animation qu'il désirait que ses pensées fussent 
d'accord avec, ses paroles, mais qu'il craignait que le cou- 
pable ne retombát dans ses vieux péchés. Après que Sauli 
eut imploré une seconde fois sa grâce et protesté de sa fidé- 
lité, il fut rétabli dans sa dignité de cardinal, mais sans le 
droit de vote actif et passif, et ses bénéfices lui furent rendus, 
dans la mesure au moins où ils n'avaient pas été déjà distri- 
bués?. Profondément humilié, il n'eut désormais pas une 
existence plus gaie que Riario; il vécut tout à fait retiré et 
mourut dés le 29 mars de l'année suivante. Léon X le fit 
enterrer à Sainte-Sabine avec tous les honneurs `. 


! Voy. Arm. XXXIX, t. XXXIX, fe 6^. (Archives secrètes des papes.) 

3 Panis DE Grassis, dans Ravnaun, 1517, n? 98; Sanuro,t. XXIV, p. 555, et 
Acta consist. — Il ressort de ces documents que Canpezra, t. HI, p. 357, 
place la restitution un an trop tard. Vettori donne une preuve de son hosti- 
lité à Léon X quand il dit que Sauli est mort en prison. De la bulle « Præ- 
cellens auctoritas» eur l'absolution et le rétablissement de Sauli, bulle redatée 
peut-être (Roma, 1517, Nono Cal. Aug. 24 juillet), il existe une copie aux 
Archives Saint-Ange. Arm, VIII, caps.1l, n°4. (Archives secrètes des papes.) 

? Panis np Grassis, dans Horrmanx. Voy. Canperra. Le bruit propagé à la 
suite de Guichardin par dès « interpretatori forse maligni », et d'après lequel 
Sauli aurait été empoisonné, n'est pas adopté par Sanuto. Voy. CasankO in 
Nuova Rassegna, 189%; Roscoe. 
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Le cardinal Soderini, en faveur duquel François I” s'était 
entremis ', obtint du Pape la permission de se transporter de 
Palestrina à Fondi, où il possédait une terre : il dut pro- 
mettre de ne pas quitter le royaume de Naples. Léon X 
| n'avait guère confiance en lui et il avait raison. Sitót aprés 
| la mort du Pape, Soderini rentra à Rome *. 
| Adriano Castellesi trouva un asile à Venise, où il arriva le 
13 juillet. Il s'était trop pressé de fuir; cela fournit à Wolsey 
| l'occasion de le ruiner. Beaucoup de personnes avaient inter- 
cédé pour lui des cótés les plus divers; avec Léon X, les 

choses auraient pu s'arranger, mais non pas avec Wolsey 
| qui cherchait par tous les moyens à obtenir les bénéfices de 
ce malheureux. Léon X résista longtemps, malgré la pres- 
sion de l'Angleterre. Mais comme Adriano, en dépit des ga- 
ranties les plus étendues, ne voulait pas venir à Rome’, son 
sort fut réglé : le 5 juillet 1518, en raison de la part qu'il 
| avait prise aux intrigues de Petrucci et de Sauli, en raison 
| aussi de son refus de rentrer à Rome, il fut dépouillé de 
toutes ses dignités. En vérité, la considération de l'Angle- 
terre fut à coup sûr la première cause de cet arrêt sévère, 
' mais on sut aussi que Léon redoutait alors une entente entre 
Adrien et Soderini et de nouvelles intrigues. Adrien n'y son- 
| geait guère; il vivait tranquille, occupé de travaux d'érudi- 
tion, dans le palais Ca-Bernardo, de son ami Giacomo da 
Pesaro, situé sur le Grand Canal, en attendant que la mort 
de Léon X lui permit de se rendre au Conclave. Dans son 
| voyage à Rome, le malheureux a disparu sans laisser de traces, 
| assassiné sans doute par un domestique. 
A Rome, où tous ces événements avaient jeté un émoi 
extraordinaire, il n'y a pas lieu de s'étonner qu'outre les 
| personnages que nous avons nommés, d'autres cardinaux 
encore aient passé pour avoir pris part à la conjuration, tels 


| ! Desranpims, t. HH, p. 478. (Au lieu de 1516, lire 1547.) 
| * Dans sa maison de campagne, on voit encore aujourd'hui, sur la porte 


d'entrée, ses armes avec l'inscription : «Restitutum per R. de Soderinis card. 
Volaterranum A. D., 1519. » 


? GEvuanpr, Adrien de Corneto. — Voy. Acta consist., dans Brenn. 
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les cardinaux Louis d'Aragon et Cornaro; ce qui du reste 
n'était pas exact'. 

Dés le 23 mai 1517, le bruit se répandit prématurément 
que Léon X ne nommerait* pas moins de douze nouveaux 
cardinaux. Le 5 juin, le Pape annonca officiellement au 
consistoire” son intention de faire une promotion plus 
nombreuse encore. En fait, c'était un complet renouvelle- 
ment du Sacré Collége qu'il réclamait. Depuis que Sixte IV à 
avait commencé à entrer dans cette voie abusive, le Sénat 
de l'Église était devenu de plus en plus mondain : on avait 
pu voir, par les derniers événements, oü cela conduisait. Le 
moment était venu oà une réforme énergique eüt été indis- 
pensable. Et pourtant la manière dont procéda Léon X 
montre combien peu il avait le sentiment de la gravité de la 
situation. Alors qu'il n'eùt fallu donner la pourpre qu'à des 
hommes sévérement triés et tout à fait irréprochables, 
Léon X porta surtout son choix sur ceux qui lui avaient 
prété beaucoup d'argent pour la guerre d'Urbin, dont les 
frais devenaient de plus en plus exorbitants *. 

Lorsqu'on connut en Allemagne ces faits déplorables, 
l'opinion, ainsi qu'il fallait s'y attendre, s'en empara : on 
présenta la punition des coupables comme une injustice ct 
tout le procès comme une odieuse spéculation *. Et ce n'est 


! Voy. lettre de Costabili du 24 juin 1517; relativement à Louis d'Aragon, 
voy. Pasron, Voyage de Louis d'Aragon. 

3 Dépêche de Costabili à Alphonse de Ferrare du 23 mai 1517. Dans une 
lettre du même, du 46 juin 1547, on lit que Léon X nommerait au moins 
douze nouveaux cardinaux; G. Caprili dit la même chose dans un rapport du 
23 juin 1517. (Archives d'État de Modéne.) 

3 Acta consist. 

* Voy. les volumes précédents. 

5 Sanuro donne une liste des sommes versées; mais, comme le remarque 
ScuuLre, t. I, p. 225, on ne doit accepter ses chiffres qu'avec la plus grande 
réserve. Ce qu'il dit de l'argent versé par Numai pour avoir le chapeau est 
évidemment faux. Encore moins süres sont les mentions excessives faites plus 
tard par Zikorzn (list. Clementis VII), Tizio et GaniwingnrI. 

* Voy. l'Oratio dissuasoria, dans Pneuen, Script. II, Francofurti, 1637, 
p. 996; Zeen, dans son Hist. Clementis VII (Scngrnonw, Ament. hist. 
crit. et lit., t. II, p. 317), cherche à présenter la conspiration comme une 
mancuvre de Médicis, pour écarter les cardinaux qui lui étaient hostiles. Les 


mo 
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pas seulementen Allemagne que l'opinion se montra sévère : 
à Sienne, Milan, Venise, et méme à Rome, des plaintes 
sérieuses se firent entendre. Le chanoine Sigismond Tizio, 
qui avait sans doute d'autres motifs d'étre excité contre les 
Médicis, écrivit alors : « A quoi servent les lois canoniques 
établies par de saints Papes et qui interdisent aux prêtres 
de souiller leurs noms de sang, puisque Papes et cardinaux ` 
sont devenus antéchrists et tyrans? v 

Sans se soucier de ces murmures, Léon X profita du pro- 


sources contemporaines ne fournissent aucune preuve de cette grave accusa- 
tion. Du reste, les grossières erreurs que Ziegler raconte comme des vérités à 
ses lecteurs montrent combien il est peu digne de confiance. Jules de Médi- 
cis, d’après lui, aurait masqué son projet pendant l'instruction judiciaire. — 
Je ne connais aucun document sur quoi on puisse appuyer cette opinion. 
Plus loin, il soutient que Jules de Médicis a poussé Riario à lui céder son 
office de vice-chancelier. Ce n'était pas possible; Riario n'ayant jamais été 
vice-chancelier, Jules fut nommé vice-chancelier le 9 mars 1419, succédant à 
Sisto della Rovére, mort le 8 mars. (Acta consist., Pants op Grassis.) — Une 
erreur plus grave encore de Ziegler, c'est quand il raconte que non seulement 
Petrucci, mais Sauli, furent exécutés. Ziegler est si mal informé sur la conju- 
ration des cardinaux, que ses récits ne méritent aucune croyance. On ne 
comprend pas comment Roskoë-Henxe (t. II, p. 338) purent. y ajouter de 
l'importance. Ziegler, dit Ranke à propos des Acta paparum de cet écrivain, 
voyait dans le Pape l'antéchrist. Ziegler, continue Ranke, exagére ici les 
choses jusqu'au fabuleux. Alexandre VI est accusé d'un pacte avec le diable 
qui le vient prendre en personne; il est accusé aussi d'inceste. Léon s'est, 
d'après le méme, adonné aux plaisirs du ventre. L Historia Clementis VII 
est écrite dans le méme style; c'est un écrit de parti, qui prend par endroits 
des allures de pamphlet; cette oeuvre ne peut étre utilisée par l'historien qu'avec 
les plus grandes précautions. Ziegler a composé son rapport sur la conjuration 
sous l'influence de ceux qui cherchérent, aprés la mort de Léon X, à provo- 
quer une revision du procés. Le notaire qui avait instruit le procés, évidem- 
ment Mario de Perusco, fut arrété en février 1522 à cause du cardinal Sode- 
rini, l'ennemi mortel du cardinal de Médicis. Adrien VI devait décider la 
chose. (Sawvro, t. XXXII, XXXIII.) Aprés que Soderini eut réussi à se 
venger ainsi de son adversaire, il fut lui-même convaincu de haute trahison. 
Mario de Perusco fut tué à Home en aoüt 1522 : Tizio, qui le raconte, 
ajoute : « Erant qui dicerent necatum Marium opera card. Medicis ne reve- 
laret que suo mandato feceret. a Ziegler aura entendu de pareilles «dicerie». 
Si elles eussent été fondées, le sévère Adrien VI serait sûrement intervenu. 
Sur Mario de Perusco et les satires parues contre lui aprés la mort de 
Léon X, voy. Cxsanxo in. Nuova Rassegna. M. de Perusco, dont la maison 
était située à Saint-Laurent in Damaso (AnmeLrni), touchait, comme « procu- 
rator fiscalis », 8 ducats par mois. (Jntroit. et exit., 12 décembre 1514, 
Archives secrètes des papes.) 
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cès pour se soumettre tout le Sacré Collège par une grande 
nomination de nouveaux cardinaux et aussi pour se procurer 
les fonds nécessaires à la guerre d'Urbin. Il eut raison faci- 
lement de l'opposition des puissances en leur donnant large- 
ment satisfacüon. Le Collège des cardinaux était déjà très 
intimidé par les derniers événements; cependant, aucune 
basse manœuvre ne fut épargnée pour obtenir son adhésion 
à cette nomination en masse, jusque-là sans précédents, et 
qui souleva un grand scandale, dans les cercles les plus 
différents. | 

Le 26 juin, fut tenu un consistoire qui donna lieu à 
d'ardentes discussions. Les cardinaux assemblés ne consen- 
tirent à approuver les nominations qu'à la condition qu'on 
ne publierait pas plus de quinze ou seize noms. Quand on 
vint au choix des candidats, de tels dissentiments éclaté- 
rent, qu'on dut ajourner les négociations au consistoire sui- 
vant. 

Cependant, les cardinaux cessèrent leur opposition plus 
vite qu'on ne pouvait s'y attendre. Dés le 1* juillet, on put 
procéder à la grande promotion. Au lieu de vingt-sept, 
trente et un reçurent la pourpre. Le Sacré Collège y con- 
sentit plus par peur que librement. — - 

Étant donné le nombre tout à fait exceptionnel de ceux 
qui furent promus, il fallut créer de nouveaux titres de car- 
dinaux. La liste en fut donnée, en consistoire public, le 
3 juillet. Dés le 10 du méme mois, le Pape put annoncer 
que tous les anciens cardinaux avaient consenti à l'abro- 
gation de l’article de la capitulation électorale, qui limi- 
tait à vingt-sept le nombre total des membres du Sacré Col- 
lege. 
Les nouveaux cardinaux avaient les origines les plus 


différentes, car le Pape, en les élisant, avait poursuivi plu- 
sieurs buts en méme temps. Les uns, comme Louis de Bour- 
bon, fréredu connétable, comme l'infant portugais Alphonse, 
comme l'Espagnol Guillaume-Raymond de Vich et le Véni- 
tien. Frangois Pisani, devaient leur élévation à des recom- 
mandations politiques. Pour d'autres, outre de vieilles 
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attaches à la maison de Médicis, c'étaient les grandes sommes 
d'argent qu'ils avaient versées qui les désignaient au Pape. 
Aussi put-on voir des hommes comme Ponzetti, Armellini 
et Passerini obtenir la pourpre. 

Ferdinand Ponzetti était né à Naples, mais d'une famille 
originaire de Florence. Tous les amateurs d'art connaissent 
ses traits, grâce à la fresque d'autel de la Chapelle de Sainte- 
Brigitte à Santa-Maria-della-Pace, oà Balthazar Peruzzi l'a 
représenté agenouillé devant la Madone. Ponzetti avait fait 
sa fortune comme médecin d'Innocent VIII, et s'était élevé 
ensuite, de degré en degré, dans les offices de la Curie. 
Léon X en avait fait son trésorier, le 23 octobre 1513; main- 
tenant, il obtenait la pourpre, à quatre-vingts ans. Ponzetti 
n'était pas seulement un médecin éminent, il était aussi 
trés versé dans la littérature, la philosophie et la théo- 
logie ', parlait bien et était un écrivain abondant et disert. 
Mais toutes ses bonnes qualités étaient obscurcies par une 
avarice sordide*. Pour sa nomination, il avait dû payer 
trente mille ducats. 

Bien pire était la réputation de François Armellini, fils 
d'une pauvre marchande de Pérouse. Il s'était rendu indis- 
pensable au Pape par son talent à découvrir de nouvelles 
sources d'impôts, mais il était universellement haï’. Silvio 
Passerini de Cortone ne valait pas beaucoup plus. Cet 
homme instruit * mais bizarre, dataire* depuis le mois de jan- 
vier 1514, servait les Médicis avec un dévouement dont il 
donna des preuves dans les circonstances les plus diverses. 
Aussi son élévation ne fut-elle qu'une faveur de plus, aprés 


! « Philosophus et theologus oratorque egregius, » ainsi le nomme Fr. No- 
vELLUS, Vita Leon. X. (Cod. Barb. lat. 2273, f 13.) 

2 Voy. GaramPi, app. 225, 243; Manis, t. I, p. 227; Vun, p. 87; Ga- 
BIMBERTI, p. 477-479; Scuurre, t. I, p. 108; Rossi, Pasquinate, t. XLIV. 

3 Voy. ScuvurE, t. I, et Rossi, Pasquinate, t. XLIV ; Armellini menait aussi 
une vie peu morale. Voy. Bascuer (Arch. stor. Ital., 9* série, t. III, p. 2, 
11%) et Cesanza, Nuova Rassegna, t. I, p. 68; Gun donne des détails 
très minutieux sur la carrière antérieure d'Armellini, cela d'après les actes 
des Archives secrètes des papes. 

4 Voy. Fr. Noveucvs, Vita Leon. X. 

* Regest., n° 6155; Scuvurs, t. I. 
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tant d'autres. La liste des gráces qu'obtint Silvio Passerini, 
rien que dans la courte période mentionnée par les Regesta, 
est véritablement effrayante; entre tous les chasseurs de 
prébendes à la Curie de Léon X, il dut mériter le premier 
rang '. 

Leur parenté avec le Pape détermina les nominations de 
Jean Salviati, Niecolo Ridolfi et Louis de Rossi. D'autre part, 
Ercole Rangone*, excellent musicien, Boniface Ferreri et 
Raphaél Petrucci durent les leurs à des attaches person- 
nelles. Le dernier, qui était alors chargé du gouvernement 
de Sienne, menait une vie entièrement mondaine; il était 
hai surtout pour sa cupidité; par contre, les deux autres 
étaient des hommes excellents. 

Un cas extrêmement rare dans l'histoire du Sacré Collège 
fut la promotion simultanée de deux membres de la méme 
famille : Scaramuccio Trivulzo, qui avait fort contribué à 
la réussite du Concile de Latran, et son neveu Agostino, gar- 
con d'une haute formation morale. Mais l'étonnement aug- 
menta, quand on vit nommer sept membres des grandes 
familles de Rome, sans distinction de parti. Léon X rompait 
par là avec la sage politique de ses prédécesseurs, qui 
avaient écarté dela Cour le danger des factions. Mais les 
Romains furent dans la joie et célébrèrent l'élévation de 
leurs compatriotes’. Rien ne désignait Franciotto Orsini et 
Pompeo Colonna à une telle dignité : ils étaient plus con- 
dottieri que princes de l'Église. De même, Francesco Conti 
vivait en homme du monde. En revanche, les quatre der- 


! Schulte remarque que les documents concernant Passerini remplissent 
une petite archive, et cependant il ne cite qu'une petite partie des numéros 
des Regesta qui lui sont consacrés. Pour prouver qu'il dit vrai, il n'y a qu'à 
citer les numéros suivants, relatifs à des ordres de gráces et de faveurs : 38, 
82, 83, 261, 318, 2066, 2091, 2373, 2603, 3097, 3552, 4339, 4474, 4945, 
f. 5249, 5566, 5760, f. 5886, 6230, 6341, 6878, 6976, 7112, 9127, 9236, 
f. 9388, 10560, 10703, 10793-10796, 10865, 10878, 11393, 11408, 11440, 
11495, 12029, 12067, 12116, 12510, 13976, 14318, 14619, 14666, 14742, 
14914, 15112 f., 15422 f., 15766, 16348, 16715, 16834, 16843. 

? Voy. Fr. Noverrvus, Vita Leon. X. 

3 Voy. la chronique in Varia Politic., t. L, f 63 (Archives secrètes des 
papes), et le Journal d'un Français. (Bibliothèque Vaticane.) 
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niers méritent qu'on n'en dise que du bien : Alexandre 
Cesarini se distinguait par son éducation; André della Valle, 
par sa rare prudence; Paolo-Emilio Cesi et Domenico Jaco- 
bazzi !, par leur grande érudition. 

C'étaient aussi des hommes excellents et utiles, que le 
Romain Domenico de Cupis, le Florentin Niccolo Pandolfini, 
le Siennois Jean Piccolomini ?, le Génois Jean-Baptiste Palla- 
vicini et Laurent Campeggio, ce dernier issu d'une famille 
bolonaise ?, et, enfin, cet habile érudit, ce modèle de la vie 
sacerdotale qu'était le Néerlandais Adrien d'Utrecht, recom- 
mandé par Charles-Quint. Venaient ensuite, également 
dignes de cet honneur, les généraux des Dominicains, des 
Franciscains de l'Observance, des Augustins- Érémitains, 
qui, tous les trois, obtinrent le cardinalat*le 1° juillet 1517. 
On est embarrassé pour dire auquel de ces religieux on doit 
donner la premiére place. 

Nous aurons plusieurs fois encore occasion de reparler du 
trés savant général des Dominicains, Thomas de Vio (Caje- 
tan). Quant à Christoforo Numai, il était originaire de Forli. 
Après avoir revêtu l'habit de saint François, il obtint, à 
Paris, le doctorat en théologie. Il venait justement d'être 
placé par la confiance de ses frères à la tête de son ordre, 
qui était un des plus répandus. Il fut pleinement surpris de 
recevoir la pourpre. Le maitre des cérémonies Paris de 
Grassis raconte que le modeste religieux refusa d'abord de 
croire à la nouvelle de sa nomination, si bien qu'il fallut lui 
envoyer plusieurs messagers pour le chercher. Lorsque, 
enfin, Numai parut au Vatican, dans son froc usé, il pro- 
voqua la stupeur des huissiers par son ignorance totale des 
usages des cours. « Je le conduisis enfin au Pape, qui avait 


1 Sur ce savant canoniste, voy. Scaurre, Souncss, t. Il, p. 242, et surtout 
Manini, Lettera, p. 17. 

* NovgLLus le nomme « doctor egregius ». 

3 Voy. Euses, Documents romains, t. XVI. 

t Rien ne montre mieux combien les frati étaient impopulaires que le 
sonnet cité par SanuTo, t. XXIV, p. #66, et qui se termine par ces mots : 


Mal augurio a veder tra cardinali tanti 
Tre capi d'un milion di mendicanti. 
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déjà quitté le consistoire, ajoute Paris de Grassis. Léon X 
l'embrassa et le salua comme cardinal !. » 

Non moins étonné fut le général des Augustins-Érémitains, 
Egidio Canisio*, plus connu sous le nom d'Egidius de 
Viterbe *. Si quelqu'un méritait le chapeau rouge, c'étaitbien 
cet homme rare qui unissait une culture classique, une éru 
dition encyclopédique à une souple activité et à une piété 
profonde. 

Egidio Canisio était d'une variété de dons et d'une activité 
d'esprit qui étonnent. Non seulement ilse distinguait comme 
poète, orateur, philosophe, mais comme historien et comme 
orientaliste éminent. C'est presque une énigme qu'il ait pu, 
parmi tant et de si vastes travaux intellectuels, trouver 
encore le temps, comme orateur de la Chancellerie aussi 
bien que comme réformateur de son ordre, de déployer une 
activité si ramifiée et si féconde. A tout cela il" faut ajouter 
encore diverses missions diplomatiques difficiles, dont le 
chargea la confiance de Jules II et de Léon X. Depuis le 
classique discours qu'il avait prononcé à l'ouverture du Con- 
cile de Latran pour demander la réforme de l'Église, son 
nom seul était tout un programme. C'est un grand honneur 
pour Léon X d'avoir appelé dans le Sénat de l'Église un 


1 Panis og Grassis, Diarium. 

* Voy. Panis DE Gnassis. 

3 Sur Egidio Canisio, qui aurait mérité une longue monographie, voy. Cu- 
conius, Fasnicius; Bibliothèque latine, t. I, p. 23, et Qssincer, Bibliothèque 
Angelica, p. 195; L. Gmawog, Oratio in funere Ægid. Canisii, in Anecd, 
litt., t. III, p. 283; Lawrent, Eremi S. August., Rome, 1875-1875; Fio- 
nENTINO, Risorg. filos. d. quattrocento, Napoli, 1885, p. 251; Goruxiw, 
l'Italie du Sud, p. 453; Goern, Revcuuin et Kong: ScHuMacnukn, Petrus 
Martyr., New-York, 1879; PéLissien, Miscell. di studi in onore di A. Graf., 
Bergamo, 1903; sur le manusciit du card. Novis utilisé ici, voy. l'écrit de 
Giviani, Delle emigrazioni lett. ital. ovvero di aliquanti codici spariti non è 
molto da Verona, Genova, 1871. Ce travail a échappé à Pélissier à cause de sa 
rareté. Les manuscrits d'Egidio sont en partie à Naples (de là viennent les 
lettres publiées par Marténe Durann, Ampl. Coll., t. IIL, p. 1234), en partie 
à la Bibliothèque Angelica, à Rome. — Voy. Lommen; Nanpucct, lat. Bibl. 
Ang., et Péuissier, Rev. d. Bibl., t. II, p. 288. Dans la Bibliothèque du 
Vatican, j'ai remarqué in Cod. Vat. 5808, « /Egid. Viterb. Aug. explanatio 
literar. hebraicar. Vat. 5198. Opera nonnulla cabalistica /Egid. Vit. Card® 
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homme pareil; il favorisa par là la cause de la véritable 
réforme et celle de la science. 

Quand on examine la nomination du 1% juillet 1517, on 
est obligé de reconnaitre que, sinon tous les nouveaux car- 
dinaux, du moins beaucoup d'entre eux, étaient des hommes 
suffisamment dignes, hautement utiles à l'Église, et qu'avec 
eux entraient au Sacré Collége, pour la première fois depuis 
longtemps, des forces régénératrices'. À ce point de vue et 
aussi parce qu'il y fut tenu compte des droits des diverses 
nations *, cette promotion indique décidément un retour vers 
le mieux. Envisagée par d'autres cótés, elle marque une 
date : non seulement elle diminuait un peu la physionomie 
mondaine du Sacré Collége, mais surtout elle établissait, 
d'une fagon définitive, la prépondérance du Pape sur les 
cardinaux’. 

Depuis le milicu du quatorzième siècle, l'effort des cardi- 
naux avait tendu à réduire, à limiter à leur profit la puis- 
sance du Pape. Cependant, en dépit de toutes les capitula- 
tions électorales, la Papauté avait réussi à maintenir ses 
droits légitimes. Toutes les tentatives de lier le Pape aux 
votes du Sacré Collège avaient échoué. Le dernier grand 
essai d'opposition, le conciliabule de Pise, produisit juste 
l'effet contraire à celui qu'attendaient les auteurs. Les car- 
dinaux schismatiques furent réduits à abjurer, ct, à la 
onzième session du Concile de Latran, la bulle du 19 dé- 
cembre 1516 sur l'abolition de la Pragmatique sanction 
proclama que le Pape seul avait le droit et le pouvoir de 
convoquer les Conciles, d'en faire imprimer les actes et de 
les dissoudre. Enfin, le complot de Petrucci amena la plus 
considérable promotion de cardinaux dont les annales de 
l'Église fassent mention. Depuis lors, la prépondérance 


interpretis. Vat. 6325. Ægid. card. vit. commentationes ad mentem Platonis 
in magistrum sentent. » 

! Hesgce-HgnoENROEg TUER, t. VIII, p. 764. — Voy. les jugements de Bonc- 
xuanpr, t, I, p. 130, et Mast, t. I, p. 138. 

2? HogELER y insiste tout particulièrement, Adrien, t. VI, p. 69. 
$ Reumonr, t. HI, 
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papale fut si fortement rétablie que les cardinaux, sous le 
deuxiéme successeur de Léon X et dans les jours les plus 
malheureux, au milieu des plus violentes dissensions, n'osé- 


rent cependant risauer aucune opposition '. 

Pendant tous ces événements, 1a guerre d'Urbin s'était | 
poursuivie, gagnant les provinces voisines, la Toscane et une 
partie de l'État de l'Église. Au Vatican, la crainte alternait 
avec l'espérance. On ébauchait les plans les plus divers, 
«tout cela, écrit un ambassadeur, s'en allait en fumée”. » 
Il n'y eut presque pas de ville dans l'État de l'Église où ne 
se manifestät une dangereuse effervescence : Pérouse et 
Citta di Castello devenaient menacantes *. En juin, le Pape 
craignit de voir apparaitre l'ennemi devant Rome. On 
enróla, dans la ville, des troupes en toute háte; le Vatican 
et son enceinte furent munis de gardes particulières *. Gon- 
tinuellement et de tous les côtés, surtout vers la Suisse, 
partaient de pressantes demandes de secours *. 

Si la guerre se prolongeait ainsi avec ses énormes dé- 
penses *, cela tenait beaucoup à l'attitude des grandes puis- 
sances intéressées à maintenir le Pape en détresse et dans la 
nécessité d'implorer du secours. François-Marie a lui-méme 
dévoilé la véritable situation, lorsqu'il déclara publiquement 
qu'il n'était pas seulement soutenu par Francois I” et 
Charles-Quint, mais qu'il avait été poussé par eux à son 
entreprise". Et ce fut assez visible : les deux souverains 
jouaient la comédie, en envoyant de prétendus secours au 


! Recwonr, t. I, p. 2, 268. 

3 Sanuro, t. XXIV, p. 401. 

3 Raymann, 1516. 

Buurg, 

* Voy. les brefs des 1* et 5 juin 1517; voy. aussi Corp. dipl. Port., t. I, 
p. #59. 

* Dés le 18 mai 1517, on discuta sur les moyens de se procurer des fonds 
pour la guerre. (Acta consist.) A la suite de cette délibération parut, le 1*' juin, 
une bulle imposant d'un dixiéme le clergé italien. (Archives d'État, D 
Bologne, Q lib. 13.) 

1 Banvro, t. XXIV, p. 699; Lanz, Introduction. — Sur l'attitude de Fran- 
çois [*, voir particulièrement Guicuannin,t. XXII, p. 1; Vxrront, p. 323, et 
Venni. 
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Pape; leurs troupes arrivèrent, mais ne rendirent aucun 
service. Toutes les plaintes les plus pathétiques de Léon X 
furent inutiles °- 

Les condottieri agissaient comme les princes. Unique- 
ment occupés de tirer le plus possible d'argent au Pape, ils 
regardaient comme leur tâche principale de ménager l'en- 
nemi et de faire trainer la guerre °. 

Déjà, en février, Léon X s'était tourné vers l'Angleterre, 
pour en obtenir de l'argent; mais Henri VIII refusa tout 
secours, tant que le Pape ne serait pas entré dans sa ligue. 
Léon X dirigea alors ses regards vers la France ; mais Fran- 
cois I* exigeait des gages pour la süreté du duc de Ferrare, 
et en particulier qu'il lui rendit Modène et Reggio. Après 
de longues négociations, le Pape y consentit, mais le bref 
qu'il écrività ce sujet contenait des réserves que Francois 
n'acceptait pas. Cependant, le besoin d'argent devint si pres- 
sant que Léon X finit par se déclarer prét à entrer dans la 
ligue anglaise; à la suite de quoi Henri VIII versa fin mai 
50,000 ducats de subsides. Le plénipotentiaire à Londres 
remit, au commencement de juin, une déclaration éerite 
d'adhésion, et cependant la peur de la.France empécha 
Léon X de faire encore le pas décisif. Enfin, le 11 août, il 
s'y résolut et publia le bref ratifiant la ligue anglo-hispano- 
impériale. Il obtint alors un subside de 100,000 ducats et 
autorisa en échange, le 24 août, la levée d'une dime sur le 
clergé anglais *. 

Le fait que la France appuyait secrétement François- 
Marie fut confirmé à Léon X de tant de côtés qu'il ne lui fut 
pas possible d'en douter *. Ses rapports avec Francois se ten- 
dirent donc de plus en plus. Une victime de cette situation 
ce fut le vieux nonce Canossa, en qui Léon X n'avait plus 
confiance parce qu'il se montrait enchanté de la faveur dont 
il jouissait à la cour de France. Son successeur fut l'évéque 


1 VETTORI; GUICHARDIN. 

Lanz; Bonnke; ScHonerRo et VOLTELINI. 
3 Voy. Ia dépéche de Costabili, dans Baran-BoscHETTI, t. L 
è Manoscr. Torreg., t. XX. " 
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de Sebenico, Jean Staffileo, qui arriva chez François I” à la 
mi-septembre 15317 '. 

La guerre d'Urbin, aprés avoir duré huit mois entiers, 
prit fin tout de méme. L'Espagne et la France, les deux 
puissances rivales en Italie et dont la jalousie était alors par- 
ticuliérement éveillée, se chargérent de la médiation. Léon X, 
qui se méfiait avec raison de l'une et de l'autre *, dut prendre 
l'engagement de payer à l'armée de François-Marie touto la 
solde en retard, plus de 100,000 ducats, et de consentir à 
une amnistie universelle. François-Marie, absous de toutes 
les peines qu'il avait encourues, obtint la permission. de 
se retirer à Mantoue avec son artillerie et la célébre biblio- 
théque rassemblée par Frédéric de Montefeltro. Avant de 
partir, il donna l'espoir à ses sujets qu'il reviendrait dans 
des temps meilleurs, car François Ier lui avait promis de 
l'aider à reprendre son duché dans une vacance du Saint- 
Siége ou en cas de rupture avec Léon X. Le duché d'Urbin 
représentait donc pour Laurent un gain bien incertain. Ge 
n'était, en réalité, qu'une suspension d'armes qui lui était 
accordée. Il est vrai qu'elle pouvait durer jusqu'à la mort du 
Pape, mais au prix de quels sacrifices! 

Guichardin évalue les frais de la guerre pour Léon X, sur 
les relations d'alors, à la somme énorme de 800,000 ducats; 
ce qui concorde avec la déclaration que le Pape fit à l'am- 
bassadeur de Venise et aux Suisses’. Cette évaluation est un 
peu exagérée néanmoins, '; les dépenses de cette guerre 


1 Sisvro, t. XXIV; Léon X à François I", 2 août 1517, Arm. XLIV, p. 5, 
n° 40% (Archives secrètes des papes); l'instruction pour Staffileo est dans 
Manoscr. Torreg., t. XXVI, p. 180. 

3 Goicuanpis, t. XIII, p. 8. Sur les protestations contre un si peu favorable 
traité, voy. SANUTO. 

3 Florence fut particulièrement éprouvée au point de vue des dépenses de 
la guerre; c'est pourquoi Léon détacha plus tard du duché les places de Mon- 
tefeltre, Macerata, Certaldo, Sestino et San-Leo qu'il lui donna. Bulle du 
5 juillet 1520. (Archives d'Etat, à Florence.) Voy. Greconovivs, t. VIII, 
p. 219. 

4 Les spese generali della querra, André da Mosto les évalue, d'après les 
sources et les recherches de l'Institut de Prusse, à 334,970 ducats. L'évalua- 
tion de Raph. de Volaterra est sûrement exagérée; d'après lui, la guerre 
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furent si grandes que de cette époque date le délabrement 
des finances du Pape '. 

Une autre conséquence non moins malheureuse de cette 
guerre fut. le développement du banditisme dans l'État de 
l'Église. Mais plus sérieux encore que tout cela fut le préju- 
dice portéà la puissance morale du Saint-Siège, qui revenait 
par là aux regrettables errements d'Alexandre VI, malgré le 
si bel exemple contraire donné par Jules II, et cela dans un 
moment où les besoins de l'Église etdu monde eussent exigé 
une politique-tout opposée. La guerre d'Urbin enfin rendit 
stériles les efforts du Pape pour la croisade, qui fut à peu 
près complètement ajournée. 


d'Urbin aurait coûté 900,000 ducats. Cod. Vat. 5875, f» 37. (Bibliothèque 
Vaticane.) 

! « Qua expeditione s. pontifex omnes fere eeclesie thesauros exhuuserat, 
ita quod ecclesia ad inopiam redacta videretur, cujus rei maximum argumen- 
tum fuit, quod Leo X ea tempestate a multis curialibus et banquariis in urbe 
magnam vim auri accommodato acceperat ac etiam a multis amicis et clien- 
telis suis acceperat accommodato officia magni valoris, ut ea venderet, inde 
pecunias acciperet, quod ego scio in causa scientie et aliquos'ex illis cogno- 
vi ». Journal de Cornelius de Fine. (Bibliothéque nationale, à Paris.) 


CHAPITRE V 


EFFORTS DU PAPE POUR LA CROISADE, PARTICULIÈREMENT 
DANS LES ANNÉES 1517 ET 1518. 


Dés le début de son pontificat, Léon X s'était préoccupé 
sérieusement de la question d'Orient, qui était entrée dans 
une phase trés menaçante, avec l'arrivée au pouvoir du bel- 
liqueux sultan Selim (1512). Le Pape ne faisait que suivre 
en cela la vieille tradition du Saint-Siège. L'historien de 
l'Empire turc tient pour incontestable que Léon X, au len- 
demain de son élection, « prit sérieusement à cœur la grande 
affaire de la défense de la Chrétienté contre les Infidéles et 
songea sincérement à rétablirla paix en Europe dans le but 
de prendre contre les Othomans une vigoureuse et générale 
offensive. » La preuve en est dans les innombrables mes- 
sages qu'aux premiers temps de son régne ce Pape adressa 
à presque tous les princes chrétiens '. Au Concile de Latran, 
la question revint plusieurs fois sur le tapis, et les actes 
répondirent aux paroles. Des envois d'argent furent faits tout 
de suite aux deux points les plus menacés, à Rhodes et en Hon- 
grie. Le roi de Portugal reçut de Rome les encouragements 
les plus variés pour sa lutte contre les Infidèles en Afrique *. 


! Outre le jugement de Zinueisex (t. Il, p. 579), voy. celui de Buppés. 
UruaxN dit fort justement que Léon X, depuis 1514, fut l'apótre de l'idée de 
croisade. Sur les lettres du Pape, voy. HrseLE-Henoksnoeruza, t. VIII, p. 677. 
Dans la lettre, par laquelle le Collège des cardinaux annonce aux princes 
chrétiens l'élection de Léon X, il est particulièrement fait allusion à l'intérêt 
que le nouveau Pape prenait à la guerre turque. Acta consist., Alexandro VI, 
Pio HI, Julio II, Leone X, f» 50. 

. * Notamment par la concession réitérée de la dime, la Cruzada. Voy. Corp. 


dipl. Port., 1. 1, p. 311, 347, 367, 412, 434. 
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Le tableau que tracèrent du péril ture les ambassadeurs de 
Pologne venus pour le serment d'obédience, le 13 juin 1513, 
impressionna si fort Léon X qu'il éclata en sanglots'. Le 
15 juillet fut décidé l'envoi en Hongrie du cardinal Bakocz, 
avec le titre de légat. Le bruit courut qu'il arriverait por- 
teur de secours en argent considérables. Ce fut une grande 
joie pour le Pape d'apprendre à la fin d'août que les Hon- 
grois avaient remporté une victoire sur les Turcs; il prit 
part personnellement au service d'actions de gráces qui 
fut célébré, en cette occasion, à Santa-Maria-del-Popolo *. 
Malheureusement, le cardinal hongrois se trouva ajourné 
jusqu'à une période avancée de l'automne', et la tentative 
qu'il fit de précher la croisade dans sa patrie eut une issue 
déplorable. Les paysans hongrois prirent la croix, mais, au 
licu de marcher contre les Infidèles, ils se ruérent sur leurs 
magnats, qu'ils haissaient. Toute une année se passa avant 
qu'on pàt venir à bout del'insurrection*. Malgré ce fácheux 
accident, le Pape, au commencement de 1515, s'adressa à 
toutes les puissances chrétiennes en vue de la croisade, et 
la méme année il envoya au ban désigné de Croatie l'évéque 
de Veszprim, Petrus Beriszlo, pour la. défense des villes 
frontiéres, que l'ennemi serrait de prés, non seulement les 
200,000 ducats promis, mais encore un secours appréciable 
en vivres, matériel de guerre, artillerie, poudre et sal- 


1 Sanvro, t. XVI. 

*uDie penultima Augusti, que fuit mercurii, papa audita victoria per 
regem Ungariæ habita contra infideles Scytas sive Turcas, nam ex eis occisi 
sunt II^ equites exceptis peditibus, illico heri in sero fecit signa lætitiæ in 
castro. Angelicum bombardis ut moris est, deinde ipso die bodierno ivit ad 
ecclesiam de populo ubi missam plenam genuflexus et stolitus audivit quam 
dixit abbas ejus cubicularius cum tribus collectis quarum prima fuit de vir- 
gine Maria..., secunda de festo sanctorum currentiuin et tertia de victoria 
habita ut in die S. Laurentii predicta proxima. » Panis pp Gnassis, Diarium. 
Archives secrètes des papes, t. XII, p. 23. 

394 octobre 1513 : « Card'* Strigonien. legati in Ungariam profectio et 
crucis susceptio. Paris DE Gnassis, Diarium. Voy. aussi Regest. Leonis X, 
n° 4347-4545. L'important voyage de Bakoez eut lieu le 9 novembre 1513. 
Acta consist. : 

* Voy. Szatay, Histoire de Hongrie. Sur les délibérations à Rome à propos 
des Turcs, en automne 151%, voy. Corp. dipl. Port., t. 1, p. 298. 
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pétre'. A Ancóne fut équipée une flotte * à laquelle Venise 
devait fournir de l'artillerie. Mais la Seigneurie, qui avait 
renouvelé le 17 octobre 1513 son traité avec la Porte?, ne 
parut guére disposée à seconder l'entreprise de croisade du 
Pape. Au contraire, elle répandait le bruit que le Médicis 
était beaucoup moins préoccupé, en cette affaire, du bien 
universel de la Chrétienté que de son intérêt propre qui 
était le renom et la grandeur de sa maison“. Cette mauvaise 
opinion, injuste du reste, qu'on s'appliqua à propager dans 
les premières années de Léon X*, nuisit alors extrêmement 
autant à ses efforts pour la paix européenne qu'à ceux qu'il 
fit pour la croisade °. 

Voyant qu'il n'y avait rien à espérer de Venise, qui avait 
souvent menacé d'appeler les Turcs à son aide, Léon X, 
pour conjurer le danger, tourna ses regards d'un autre côté. 
Il fallait que l'alliance avec le chevaleresque roi de France 
füt employée à la défense de la Chrétienté. Aprés les assu- 
rances que François I" et son chancelier du Prat avaient 
données à Bologne, le Pape était en droit d'attendre beau- 
coup de la France. Aprés Rhodes, c'estla Hongrie qui avait 
été encore le plus menacée. Le 17 janvier 1516, Léon X 
invita dans les termes les plus pressants le roi de France à 
envoyer au moins un secours d'argent aux Hongrois. Le roi 
répondit aimablement, mais n'envoya pas d'argent”. 

Le roi Wladislas, à qui jusqu'à la fin Léon X n'avait cessé 
de montrer un chaud intérét, mourut, sur ces entrefaites, en 


! Voy. Brust, Epist., t. X, p. 23; Szarav, t. IIL; Corp. dipl. Port. 

2 Bemmi, Epist., t. X, p. 25, 45. 

3 Crrorra, p. 838. 

3 Panvra, Hist. venet., t. II, p. 157; Zinkersen, t. Il, p. 582. 

5 Sur le bon vouloir du Pape, voy. la lettre d'un de ses familiers, Bald. da 
Pescia à Laurent de Médicis, le 16 août 4514: «a N. S. sta benissimo Dia 
gratia et non fa altro che ragionare della impresa contra Turcho e dice ci 
vuole andare in persona. (Archives d'Etat, à Florence.) 

* Le 28 janvier 4516, Henri VIH mettait en garde l'Empereur contre les 
plane de croisade, pure fantasmagorie, disait-il. Bngwzn, t. Il, p. 1, n° 1446. 

1 Voy. Cuanni£ng, où le bref du 1T janvier 1516 est cité. Les autres Etats, 
tels que le Portugal, furent priés d'aider la Hongrie. Voy. Corp. dipl. Port., 
t. I, p. 361. 
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mars 1516; son fils Louis n'était encore qu'un enfant. Pour 
comble de malheur, des disputes éclatèrent entre les magnats 
hongrois. Le Pape regardait avec une inquiétude croissante 
du côté de la Hongrie où il envoya, le 2 avril 1516, son parent 
Roberto Latino Orsini !. Il écrivit des lettres suppliantes au 
roi Sigismond de Pologne, au souverain de Portugal et sur- 
tout à François I", pour qu'ils vinssent au secours de ce 
pays si menacé. Le roi de France continua à ne rien envoyer. 
Le Pape pendant ce temps-là, malgré la pénurie de ses 
finances, expédia 15,000 ducats au ban Veriszlo. La Hon- 
grie eût été alors certainement la proie des Turcs si le 
sultan Selim n'avait, au cours de l'été 1516, entrepris contre 
la Syrie et l'Égypte une expédition qui absorba, deux ans 
durant, toutes ses forces disponibles *. 

L'heureuse. occasion qui se présentait de livrer, en 
l'absence du.sultan, une vigoureuse attaque contre Constan- 
tinople, fut perdue. Les princes européens, et malheureuse- 
ment aussi le Pape, furent trop longtemps absorbés par leurs 
intéréts particuliers. 

Les projets de croisade, la question turque, dans toutes 
les négociations diplomatiques de cette époque, ne servirent 
le plus souvent qu'à couvrir d'autres desseins `. Telfut sur- 
tout le cas de François Ier, qui avait d'autres choses en tête 
et particulièrement la conquête de Naples. Léon X, de son 
cóté, ne fut que trop détourné, lui aussi, de la croisade, par 
les affaires de l'État de l'Église, par celles de ses neveux, et 
avant tout par la guerre d'Urbin; il perdit tout le reste de 
vue, excepté cela *. 


! Les pièces concernant cette mission et qui manquent dans TukinEn sont 
aux Archives secrètes des papes. 

1 Hammen, t. lE; Hanrznkno, p. 669. 

3 Buopée, Scuœnsenc, p. 12; Vora, Tentatives de Maximilien, 

. 61. 
: * Le 25 juin 1516, Léon X accorda aux Génois une « Cruciata pro classe 
paranda contra piratas infideles » Reg. 1196, f° 34. Dans les Introitus et 
Exitus, p. 555, 186^, on trouve inscrit à la date du 30 août 1516 : « Solvit 
5,000 flor. Paulo Victorio capitaneo triremium S. D. N. et duc. 200 D. Anto- 
nio Ma. Palavicino, oratori regis Francie et duc. 3,000 Thome pro stipendio 
triremium Jamicn, » (Archives secrètes des papcs.) 
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Dès que François-Marie se fut soumis, la question de la 
croisade passa de nouveau, à Rome, au premier plan. En 
octobre 1516, le Pape s'adressa à tous les princes chrétiens, 
pour attirer leur attention sur la guerre qui immobilisait le 
sultan Sélim en Afrique et en Asie. On était peu au courant 
de ces événements en Occident. Venise seule les connaissait 
mais se gardait d'en parler. Léon X se servit habilement des 
nouvelles qu'il recevait d'Orient pour réchauffer le zéle des 
princes chrétiens pour la croisade : « S'il est vrai, écrivit-il 
alors à Francois I", que le sultan a vaincu ses éternels 
ennemis les Égyptiens, il n'est que temps de sortir de notre 
torpeur, si nous ne voulons pas étre massacrés en dormant. 
Si ce n'est pas vrai, pourquoi ne profiterions-nous pas de la 
magnifique occasion que Dieu nous offre de faire triompher 
sa cause, en attaquant avec toutes nos forces réunies les 
Turcs, pendant qu'ils se débattent dans les difficultés d'une 
guerre en Perse et en Égypte? Pourquoi ne léverions-nous 
pas contre eux l'étendard de la croix sainte !? » 

François l” répondit, le 15 novembre 1516, en l'assurant 
qu'il continuait à étre dans les mémes bonnes dispositions 
pour cette cause sainte, et il priait lePape de s'occuper acti- 
vement de rétablir la paix européenne. Quant à lui, si la 
chose était en son pouvoir, il ne demanderait qu'à se mettre 
sous la conduite du Pape età partir sans délai, avec de nom- 
breuses troupes, pour la sainte expédition. Malgré ces belles 
paroles, le roi n'était pas très enchanté que le Pape eût pris 
en main cette affaire. Les instructions secrétes que Francois 
envoya à son représentant au Congrès, qui s'ouvrità Cambrai 
au commencement de 151 7, nous font connaitre ses véritables 
pensées. Il n'y proposait rien moins qu'une entente secrète 
entre la France, l'Espagne et l'Empereur pour une con- 
quéte et un partage de l'empire des Othomans, entreprise 
dont seraient exclus les autres princes et notamment le Pape. 


! Cuarnière, t. I, p. 19-15; Corp. dipl. Port., t. 1, p. 389. — Sur la 
harangue que tint à propos des Turcs, le 9 novembre 1516, devant le Pape, 
Stefano Possidarski, représentant à Rome du comte de Corbaira. voy. Pnen:- 
povi&, dans Bull. di archeol. dalmata, t. XXII (1899). 


110 HISTOIRE DES PAPES. 


Ce dernier eut cependant connaissance de ce plan par Maxi- 
milien; il. n'en déploya que plus d'ardeur pour arriver à une 
paix età une entente générales. C'est dans ce but qu'il envoya 
le dominicain Nicolas de Schoenberg. On venait de recevoir 
à Home des nouvelles trés inquiétantes de l'Orient ; il. n'y 
avait presque plus à douter que l'Egypte et la Terre sainte 
ne fussent tombés au pouvoir de l'Othoman '. Pendant tout 
le mois de janvier 1517, on ne cessa de délibérer à Home 
sur l'équipement d'une flotteet l'envoi de fonds pour la croi- 
sade. Les plans les plus divers furent examinés; on parla 
méme de désigner des légats spéciaux pour la guerre sainte. 
Egidio Canisio de Viterbe fit à Saint-Augustin, en présence 
de trois cardinaux, une prédication enflammée sur les dan- 
gers dont le sultan menacait la chrétienté, et déclara qu'en 
raison de la jeunesse des rois de France, d'Angleterre et 
d'Espagne, il ne comptait que sur le Pape pour les con- 
jurer *. 

Cependant, la guerre d'Urbin se ralluma; le Pape se trouva 
jeté dans les plus grands embarras, et cependant, méme en 
cette difficile période, il ne perdit pas de vue la question de 
la croisade. Il continua de plus belle à négocier avec les 
ambassadeurs des puissances? et les princes‘, et, dans la 


! Voy. Paris DE Grassis (27 décembre 15146). Gabbionetta, dans sa lettre 
datée de Rome du 17 janvier 4547, raconte le grand effroi que souleva à 
Kome cette nouvelle. (Archives Gonzague.) Ici, il faut mentionner la lettre du 
Caire du Le décembre 1516; cette feuille imprimée est d'une extrême rarcté : 
« Tutte le cose passate in Levante tra el Sophy et gran Turcho e come el 
Yurcho ha preso Aleppo e Damascho con Hyerusaleme et tucto quel con- 
tado S. I et a°. 

* Panis DE Gnassi8; SANUTO. 

3 Voy. Sasvro, t. XXIII; voy. aussi la lettre des Florentins à leur ambas- 
sadeuren France, du 30 janvier 1517. (Archives d'État, à Florence.) 

* Voy. Corp. dipl. Port., t. 1, p. 406, 476; voy. aussi la lettre de Léon X 
à Florence, du 30 janvier 1517, dans Murren, Documenti, p. 270, et la lettre 
des cardinaux au doge Loredano, du 8 janvier 1517 (Archives d'État, à 
Venise, Sez. III (secret.) Lett. de’ cardinali, n° 5; le 16 janvier 1517, le 
Sacré Collège adressa une lettre à François l“ sur la question turque. La 
copie est au Cod. 1888, f 16, de la Bibliothèque Angelica, à Rome. Léon X 
écrit le 30 mars 1517 au sultau d'Égypte. Bref dans Arm. XLIV, t. V, f° 180. 
(Archives secrétes des papes.) 
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dernière session du Concile de Latran, malgré l'opposition 
de nombre d’évêques, il parvint à faire voter une résolution 
portant qu'il serait publié un solennel appel à la croisade 
dans le monde entier, et qu'une dime serait dans ce but levée 
trois ans de suite sur tout le clergé. En méme temps parut 
une bulle qui, sous la menace des peines spirituelles les plus 
graves, faisait à tous les princes et seigneurs dela Cbrétienté 
une obligation rigoureuse d'une suspension d'armes de cinq 
ans. Un fait était donc acquis : la croisade avait été décidée 
par le Concile; ilne s'agissait plus que de savoir quand et 
comment la chose se réaliserait'. Sur ce point, le Pape cher- 
chaitla meilleure conduite à tenir. Une congrégation de 
cardinaux compétents fut instituée pour donner ses avis sur 
la direction de la guerre et sur les voies et moyens préala- 
bles. Par suite des grands ennuis de la guerre d'Urbin, l'été 
se passa sans qu'on eût rien fait’. Sitót que fut finie cette 
malheureuse campagne et que la paix eut été rétablie entre 
les princes de l'Europe, même en ce qui concernait le diffé- 
rend de l'Empereur avec Venise et d'Henri VIII avec Fran- 
çois I” pour la possession de Tournai, une action efficace 
dans le sens de la croisade sembla de nouveau redevenue 
possible. Le Pape, dont tous les regards étaient jusque-là 
anxieusement tournés vers l'est, pouvait maintenant s'oc- 
cuper de cette affaire avec résolution. A peine l'accord avec 
François-Marie était-il signé que le cardinal de Médicis 
déclara à l'ambassadeur vénitien qu'à présent, le moment 
était venu d'entrer en campagne contre les Turcs, que le 
Pape était prêt à faire le nécessaire et qu'un nonce spécial 
irait sous peu à Venise demander à la Seigneurie d'y parti- 
per. L'ambassadeur, dont le gouvernement n'avait jamais 
cessé d’être dans les meilleurs termes avec la Porte, fut si 
surpris de cette déclaration qu'il ne trouva rien à y répondre 


! C'est ce que fait observer justement Ursann, t. II, p. 558. 

3 On était méme persuadé et pas tout à fait à tort que les fonds des dimes 
seraient détournés pour la guerre d'Urbin. Sawuro, t. XXIV, p. 961. — Sur 
une tentative faite à cette époque par le grand maitre de Rhodes pour entrai- 
ner François Ier à la croisade, voy. Rev. d. doc. hist., 1876, juillet-août. 
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« Tant que je n'aurai pas d'ordre de Venise, raconta-t-il, je 
m'en tiendrai sur ce point à des déclarations trés générales. » 

C'était presque une nécessité qui poussait Léon X à 
s'adresser tout d'abord à Venise, la plus grande des puis- 
sances maritimes, et sans la participation de laquelle il 
était inutile de penser à tenter rien de sérieux. Pour gagner 
Venise, personne ne parut plus désigné que l'évéque de 
Pola *, Atobello Averoldo, qui fut maintenu en ambassade 
avec le pouvoir d'un légat de latere, et que ses talents supé- 
rieurs autant que sa qualité d'enfant de Brescia paraissaient 
rendre particulièrement propre à cette difficile mission. Le 
29 octobre 1517, le cardinal de Médicis écrivit à Averoldo 
que la question turque occupait le Pape plus que tout le 
reste; qu'à ce propos, il venait d'arriver un envoyé spécial 
du roi de France qui avait fait les ouvertures les plus favo- 
rables; que, si Venise continuait à garder unc attitude 
réservée, cette attitude serait certainement modifiée par 
les événements; que, pour l'instant, le Pape se bornait à 
demander à la vieille expérience de la Seigneurie des con- 
scils sur la meilleure manière de conduire l'entreprise. 
D'autres nonces furent également invités à prendre avis prés 
des maîtres en l'art de la guerre. 

Le 4 novembre, le Pape forma une congrégation, qu'il 
composa des cardinaux Carvajal, Remolino, Fieschi, Grassis, 
Pucci, Médicis, Farnése et Cornaro. A leurs réunions furent 
conviés, outre les ambassadeurs des puissances européennes, 
des hommes entendus dans les questions militaires et fami- 
liéres avec les choses de l'Empire ottoman. Au sujet de la 
prédication de la croisade, on décida de prendre aussi l'avis 
des trois cardinaux qui appartenaient à l'ordre des Domini- 
cains, à celui des Franciscains de l'Observance et à celui 
des Ermites-Augustins *. 


! Voy. le bref rédigé par Bewso au doge, le 44 septembre 1517, dans 
SaxuTo, t. XXIV; la bulle avec les pouvoirs pour Averoldo, dat. Roimæ, 
4517, t. XIV, Cal. Oct, in Regest. secr. 1197, f 212. (Archives secrètes des 
papes) 


* Voy. Acta consist., dans Karkorr. «a L. Informazione di impresa contra 
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Les délibérations commencèrent dès le 6 novembre sous 
la présidence du Pape. Toutes les puissances y étaient repré- 
sentées, à l'exception du Portugal et de Venise. Le représen- 
tant du roi Emmanuel fut excusé pour cause de maladie. 
« On ignore la raison pour laquelle manqua l'ambassadeur 
vénitien, » écrit l'envoyé du duc de Ferrare '. 

Les délibérations furent conduites si rapidement que, dés 
le 16 novembre, un mémoire détaillé fut établi, qui est un 
des plus importants documents pour l'histoire de la poli- 
tique européenne contre l'Empire ottoman au seizième 
siècle *. Six questions capitales y furent étudiées ` « Doit-on 
faire la guerre? Cette guerre doit-elle être offensive ou 
défensive? Quels sont les obstacles et comment les écarter? 
La guerre doit-elle être faite par tous les princes à la fois 
ou seulement par quelques-uns, et, dans ce cas, par les- 
quels? Avec quels moyens? » Et enfin : « Comment la com- 
mencera-t-on? » 

La première question fut résolue affirmativement. Sur la 
seconde. question, on se pronença pour l'offensive, qui se 
recommande par le double avantage d'entrainer plus d'élan 
et aussi de reconnaitre facilement le cóté faible de l'ennemi. 
Les divisions des princes chrétiens furent en revanche pré- 
sentées comme l'obstacle qui empêchait de répondre à la 
troisiéme question. Toutefois, cet obstacle pouvait étre 
écarté, disait le mémoire, par une paix générale, ou du 
moins par une suspension d'armes pendant toute la durée 
de la guerre sainte. Que si, dans cet intervalle, éclataient 
des querelles, elles pourraient étre apaisées par le Pape et 
le Collège des cardinaux; du moins, la solution en pourrait- 
elle étre ajournée à la fin de la guerre; que peut-étre le plus 
opportun serait-il de conclure une sainte union de tous les 


a Turcho data per Jano Lascari 1518 n est conservée à fa Bibliothèque natio- 
nale de Florence, in Cod. Magliab., t. XXV, p. 7, 655. 

1 Dépêche de Costabili, datée du 6 novembre 1517, de Rome. (Archives 
d'État, à Modène.) 

2 L'auteur a táché de résumer ce long document, et, pour n'y rien omettre 
d'essentiel, s'est astreint à se servir des mots mémes du texte. 


174 HISTOIRE DES PAPES 


princes avec le Pape, unelsorte de Sainte-Alliance, dont tous 
les membres s'engageraient par serment à poursuivre en 
armes les parjures. On pourrait donner à cette ligne le nom 
de : Fraternité de la Sainte Croisade ('Fraternitas sancte cru- 
ctat&). En ce qui concernait le commandement en chef, il 
allait sans dire que l'Empereur et le roi de France auraient 
la direction de l'entreprise et seraient à la téte de toute 
l'armée, mais que le reste des princes auraient le devoir 
d'amener leurs troupes. Enfin venaient la cinquième et la 
sixiéme question, touchant les moyens et la méthode. Là- 
dessus, on s'en remit à l'assistance de Dieu, qu'on devait 
implorer sans relàche, qu'il s'agit de choses incertaines, de 
troupes ou d'argent. 

Les frais de la guerre furent évalués d'une facon générale 
à 800,000 ducats. « Cette somme, disait le très optimiste 
mémoire, ne sera pas trés lourde à supporter. D'abord, les 
rois et les princes y consacreront une bonne part de leurs 
revenus, ce qui n'est en somme que justice, car ils sont les 
premiers intéressés à l'affaire y l'ennemi, en effet ,ne se soucie 
pas beaucoup du commun du peuple, tandis qu'il à voué 
aux souverains une haine indestructible et qu'il veut avoir 
avant tout leurs tétes. On ne veut pas fixer la quote-part de 
chacun dans la contribution; on s'en remet là-dessus à leur 
générosité .» Ensuite, on devait faire appel dela méme facon 
au clergé : « Celui-ci pourrait aisément, étant donnée l'im- 
portance de ses revenus, riches abbayes et donations, con- 
tribuer d'un dixiéme, voire des deux tiers et méme des trois 
quarts, ne garder que le strict nécessaire pour vivre, et 
consacrer tout le reste à l'eeuvre sainte, dont les ecclésias- 
tiques devraient avoir l'initiative, en leur qualité de posses- 
seurs d'une partie de l'héritage du Christ. A la noblesse, on 
pourrait demander le dixième, à la bourgeoisie le vingtiéme 
de leurs revenus, et enfin il n'est pas jusqu'à ceux qui ne 
vivent que du travail de leurs mains, artisans et ouvriers, 
qui ne devraient contribuer aussi dansune juste mesure. Un 
tiers de toute cette somme devrait servir à l'équipement de 
l'ormée et le reste serait réservé pour son eniretien. » 
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On fixa le chiffre des troupes à environ 60,000 hommes 
d'infanterie, 12,000 de cavalerie légère et 4,000 de cavalerie 
pesante. Comme infanterie, on prendrait de préférence des 
Suisses, des lansquenets allemands, des Espagnols et des 
Bohémiens; comme cavalerie légère, des Espagnols, des Ita- 
liens, des Dalmates, des Grecs; on se procurerait de la cava- 
lerie lourde surtout en France et en Italie. Bien entendu, 
on s'occuperait aussi de l'artillerie correspondante. Outre 
Venise et Gênes, Naples;la Provence, l'Espagne, le Portugal 
et l'Angleterre pourraient fournir des vaisseaux. On fit 
observer justement qu'il fallait que les opérations de mer 
fussent liées dés le début aux opérations de terre, « car 
l'ennemi avait déjà une flotte de trois cents trirémes à sa 
disposition. Certes, il serait peut-être bien difficile à la con- 
fédération d'en réunir autant; mais les. rois de France et 
d'Espagne en pourraient bién équiper chacun vingt; les 
Génois, plusieurs; les Vénitiens, quarante, et quant. à lui, 
le Pape, il s'arrangerait avec les cardinaux pour en armer 
dix. À défaut de trirèmes, on était en droit d'espérer de 
France et d'Angleterre un nombre important de gros vais- 
$caux. 

Il serait à propos de ne pas diviser et disperser ces forces, 
mais de les porter en masse sur un point. Constantinople 
était Je but sur lequel on devait marcher: On pourrait 
choisir sans doute la route d'Allemagne et de Hongrie ou 
celle de Damaltie et d'Ilyrie; mais le plus court et le plus 
facile serait d'assembler les troupes à Ancóne et à Brindisi; 
la flotte en Sicile, d'où on pourrait promptement :débar- 
quer en Grèce et en Égypte. « On parla aussi d'une alliance 
avec le schah Ismail; le mémoire fondait de plus grandes 
espérances encore sur la: poussée des Hongros et des Polo- 
nais aux provinces frontières; quant à l'armée de terre, elle 
devait marcher sur Constantinople. Enfin, on aborda la 
question de la participation des pays conquis par les Turcs, 
mais avec prudence et sans trop y compter: « Peut-étre y 
aurait-il lieu, ajoute le mémoire, de nommer des arbitres 
pour, une fois la guerre finie, partager les conquétes pro- 
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porüonnellement à l'effort de chacun : ces arbitres pour- 
raient étre soit le Pape avec les cardinaux, soit, si la sainte 
Fraternité dont on a parlé plus haut se forme, les plénipo- 
tentiaires qu'elle désignera. Entreprendre un partage, avant 
de savoir si on aura à se partager quelque chose, serait 
en tout cas inconvenant. Mieux vaut mettre en commun le 
pays conquis, le laisser indivis et prendre une décision plus 
tard '. » 

Le Pape fit communiquer par ses nonces à l'Empereur, 
aux rois de France, d'Espagne, d'Angleterre, de Portugal, et 
enfin à la république de Venise, ce mémoire, qui n'avait 
rien de définitif et ne contenait que des propositions ê, et 
leur fit demander s'ils avaient des amendements ou des 
objections à lui soumettre. En méme temps, les rois et 
princes les plus en vue reçurent des brefs spéciaux, où, en 
considération du péril turc, le Pape leur exposait la néces- 
sité de prendre position le plus vite possible. Le nonce, à 
Venise, reçut l'ordre de tenir très secrète sa démarche, à 
cause de la présence là-bas d'un ambassadeur turc *. 

« L'affaire de la croisade, écrit le LT novembre 1517 le 
cardinal de Médicis au nonce suisse Antonio Pucci, est de 
jour en jour poussée plus activement. Plus on s'en occupe 
ct plus on voit clairement qu'il est nécessaire d'agir. On est 
sür maintenant de deux choses : la rentrée du sultan victo- 
rieux à Constantinople et ses grands préparatifs sur terre et 
sur mer. Le Pape est disposé à faire tout ce que ses forces 
lui permettront : il compte aussi sur l'appui des braves 
Suisses. » Léon X, en s'adressant à tous les princes de l'Eu- 
rope, ramenait, au seuil des temps modernes, la vieille idée 
moyenágeuse de la solidarité de tous les États chrétiens 
dans la lutte contre les Infidéles; l'envoi du mémoire 
mettait maintenant les puissances dans la nécessité de 
prendre nettement position dans la question d'Orient. Le 


!ZiwkxxsEN donne à entendre que Guicuarpix a présenté le plan de la 
guerre cn traits quelque peu différents. 

3 D'autres avis furent envoyés plus tard. 

è Manager. Torre j., t. XXI; Corp. dipl. Port., t. 1, p. 497. 
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Pape attendait leur réponse avec la plus vive impatience. 

Léon X fondait de grandes espérances sur le puissant roi 
de France à qui il venait d'accorder pour la deuxième fois 
la levée d'une dime de croisade '. Le Pape avait d'autant plus 
lieu d'espérer le gagner à la croisade qu'il était sur le point 
d'entrer dans certaines vues que François I* lui avait fait 
miroiter dans l'automne de 1516. Il s'agissait du mariage de 
Laurent de Médicis avec Madeleine de la Tour d'Auvergne, 
fille de Jean, comte de Boulogne, laquelle, par sa mère 
Catherine de Bourbon, était apparentée avec la famille 
royale. Depuis le mois d'octobre 1517, il était question de 
ce projet autant que de celui de la croisade entre Thomas 
de Foix, sire de Lescun, évéque de Saint-Malo, le nonce 
du Pape Staffileo et l'ambassadeur florenün en France, 
François Vettori*. On finit par s'entendre sur ce projet de 
mariage *, en suite de quoi le neveu du Pape partit en voyage 
pour la France, le 22 mars 1518+. En revanche, les négocia- 
tions touchant la guerre turque marchèrent bien plus diffi- 
cilement. 

D'abord, François I* ne se pressait pas de s'expliquer. A 
la fin de l'année 1517, au milieu de novembre, le Pape 
n'avait encore aucune réponse au sujet du projet qu'il avait 
envoyé. Le 30 décembre, le cardinal de Médicis représenta 
encore une fois au nonce de France, qu'en face du péril 
turc croissant et de la menace certaine qui pesait, de ce fait, 
sur l'Italie, il insistait de la facon la plus pressante pour 
qu'on prit une prompte décision. Le Pape avait écrit lettres 


! « Bulle Etsi ad amplianda ecclesiarum omnia commoda, Dat. Romæ 1517 
tertio Cal. Nov. » (30 octobre), Reg. 120%, f° 79*-81^. (Archives secrètes 
des papes.) 

? Voy. outre Verroni, p. 327, Manoscr. Torreg., et pour les modernes, 
Pennexs, t. HI, p. 6%, et Reumonr, Jeunesse de Catherine de Médicis; 
Vouxust, p. 576; Venni, p. 93. 

* À propos du projet de mariage pour Laurent, outre VoLTELINT, voir 
Barax-BoscugTI1. 

* Sitót aprés l'élévation de Léon X, Laurent n'avait cessé de le pousser à 
lui faire faire un mariage avantageux. Voy. à ce propos sa lettre trés carac- 
téristique du 29 octobre 1513, in Carte Strozz., t. DI, p. {2 et 13. (Archives 
d'État, à Florence.) 
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sur lettres à Francois I* et aux autres princes; il avait offert 
de mettre à la disposition des croisés toute sa puissance spi- 
rituelle et temporelle, et méme d'y prendre une participa- 
Don directe et personnelle; et cependant il n'y avait toujours 
ren de résolu. Pendant qu'on perdait ainsi le temps à 
écnre et à négocier, le Turc armait tant qu'il pouvait; en 
sorte que, si l'ennemi attaquait au printemps l'Italie ou 
une des iles italiennes, le Pape ne voyait aucun moyen de 
s'y opposer. Le nonce devait, en conséquence, agir de toutes 
les facons auprés du roi et de toutes les personnalités 
influentes; demander, prier, conjurer, pour aboutir enfin à 
quelque chose '. Peu aprés, la réponse de Francois I*, datée 
du 23 décembre 1517, dut arriver à Rome. Ses objections 
portaient principalement sur la question d'argent. Le roi 
approuvait le plan dans sa généralité, mais il voulait avoir 
la disposition des fonds de la croisade et demandait égale- 
ment qu'on lui accordát une dime pour trois ans d'avance, 
Il voulait aussi étre à cóté du Pape avec 12,000 cavaliers, 
50,000 lansquenets et Suisses. Pour éviter des désordres, 
il fallait que l'Empereur prit la route de terre avec les 
Allemands, les Hongrois et les Polonais; Charles d'Es- 
pagne pourrait rester sur la flotte avec les rois d'Angle- 
terre et de Portugal; les trois groupes devaient arriver en- 
semble *. 

Tout autres étaient les vues de l'Empereur. Le mémoire 
détaillé qu'il envoya à la fin de l'année 1517 montre, d'une 
facon voilée mais pourtant assez claire, la jalousie que res- 
sentait Maximilien de la participation de Francois I" à len- 
treprise. Au lieu d'une seule campagne, l'Empereur fantai- 
siste en proposait toute une série, à répartir sur un espace 
de trois ans. La première année, les rois de France et d'An- 
gleterre devaient rester dans leurs États, pour y maintenir la 
tranquillité et assurer la perception des taxes de guerre. 


! Manoscr. Torreg., t. XXI, p. 205. 
3 CuanniEnE (t. l, p. 44) donne le texte français avec la date du 16 dé- 
cembre 1517. Une version latine avec la date exacte : 23 décembre 1517, 
existe dans Cod. Vat. 3922, p. 116-118. 
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Pendant ce temps, Maximilien, à la téte de troupes alle- 
mandes et espagnoles et conjointement avec le roi de Por- 
tugal, irait attaquer les possessions nord-africaines du sultan. 
Cette campagne devait s'achever la deuxième année par la 
conquête d'Alexandrie et du Caire, pendant que François Is 
aurait à s'avancer d'Italie en Macédoine et à préserver les 
places de la cóte pour les convoyeurs de la croisade qui 
viendraient d'Égypte. Enfin, la troisième année, la fantas- 

que entreprise devait étre couronnée par la conquéte de 
Constantinople et de l'Asie Mineure. Enfin, on traverserait 
l'Arménie et la Caramanie pour aller rejoindre les troupes 
du schah de Perse. Le partage du butin naturellement 
considérable, et qui fait penser à la fable bien connue de 
la peau de l'ours, serait fait par un tribunal que préside- 
rait le Pape. Quant à la question des moyens, Empereur 
avait aussi ses idées personnelles là-dessus. Dans chaque 
paroisse de la chrétienté, tous les cinquante hommes paye- 
raient un soldat. De plus, pour trouver l'argent qui man- 
querait, on aurait, outre les dimes et les indulgences, la 
facilité d'établir un impót d'aprés le nombre de feux ou de 
familles '. 

La réponse de Charles, roi d'Espagne, fut trés laco- 
nique. Son avis était qu'il fallait se borner à défendre les 
points menacés de l'Italie tels que la marche d'Ancóne, 
Naples et la Sicile; il promit d'y placer tout de suite 
14,000 hommes *. 

La diversité choquante de ces opinions, la jalousie des 
puissances européennes entre clles, leurs arriére-pensées à 
peine déguisées, tout cela dut blesser profondément le Pape; 
mais, ce qui lui fut plus dur encore, ce fut le refus qu'il 
essuya de la part de la première puissance maritime de l'Oc- 
cident. Malgré l'attitude réservée gardée dés le début autant 


! Cuanni&nE, t. I, p. 49-63; Lanz, Introduction, p. 202; ZisxEisEN, t. II, 
p. 600; VorrgniNr et Dun. Voy. dans ce dernier l'erreur de Zinkeisen sur 
l'époque de l'envoi du mémoire; voy. aussi la lettre du cardinal de Médicis 
du 25 février 1518. (Manoscr. Torreg., t. XXL) 

* CuannIEnE, t. I, p. 63. 
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par l'ambassadeur vénitien ', que par la Seigneurie, il 
semble que Léon X ait espéré longtemps amener la Répu- 
blique à changer de sentiment; il s'efforça de ne point créer 
d'embarras à la Seigneurie qu'il savait en paix avec les 
Turcs, comptant toujours qu'au dernier moment elle ne 
refuserait as son concours à la Chrétienté °. 

Pendant ce temps, ne cessaient d'arriver à Rome les nou- 
velles les plus inquiétantes. Fin février, Léon X reçut du 
sultan une lettre pleine de menaces et de rodomontades °. 
Aussitót, comme réponse, le Pape projeta une grande 
démonstration à l'occasion de la croisade *. 

Le 13 mars 1518, on décida qu'il serait fait une proces- 
sion solennelle pour implorer le secours de Dieu en méme 
temps qu'on enverrait quatre cardinaux comme légats de 
latere dans les principaux États de la Chrétenté* pour 
presser la guerre contre les Turcs. Ceux qui furent dési- 
gnés étaient choisis parmi les membres les plus éminents 
et les plus considérés du Sacré Collége. Farnése devait aller 
prés de l'Empereur, Egidio Canisio, en Espagne; Bibbiena 
en France; Campeggio, en Angleterre. Malgré la pénurie 
de ses finances, le Pape pourvut aux frais de ces légations - 
avec sa propre caisse, tandis qu'en pareils cas, jusque-là, 
l'usage était de donner aux nonces des pouvoirs lucratifs 
qui leur permettaient de se tirer d'affaire. Léon X fournit 
en cette occasion une preuve sérieuse de son désintéres- 
sement. 

Ges résolutions étaient le résultat des délibérations que le 
Pape avait eues tant avec les ambassadeurs qu'avec la con- 
grégation de cardinaux constituée à cet effet et portée en der- 


! Le représentant de Venise avait la recommandation expresse de ne pren- 
dre aucune part aux délibérations sur la guerre turque. Sasvro, t. XXIV, 
p. 71. 

* Manoscr. Torreg. 

* SanUTO, t. XXV. 

* Voy. Acta consist., dans Karkorr, Recherches. 

! Acta consist., dans Euszs, Docum., t. XXIII, et Karkorr; Panis DE GRas- 
818, dans Ravnar, 1518, et HOFFMANN, p. #02 (au lieu de # martii, lire : 3, 
car le dies mercurii était le 3. 
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nier lieu à treize membres '. Dans ces délibérations fut mürie 
une autre idée qui trouva son expression dans une bulle 
solennelle. Cet acte pontifical, portant la date du 6 mars 
1518, commence par décrire en termes saisissants les der- 
nières victoires du sultan et l'imminence croissante du péril 
turc; aprés quoi, il impose à toute la Chrétienté, sous la 
menace des plus graves peines ecclésiastiques, une suspen- 
sion d'armes de cinq ans, destinée à permettre une concen- 
tration de toutes les forces disponibles de l'Europe pour la 
croisade. S'en référant expressément à un des plus grands 
Papes du moyen âge, à Innocent I, sur les traces duquel 
Léon X déclarait vouloir marcher, il réservait au Saint-Siége 
le droit de connaitre et d'arranger tous les différends *. 
Pendant que des brefs particuliers signifiaient à tous les 
princes ces dispositions *, à Rome, on commençait à précher 
la croisade. Le 12 mars eurent lieu les premiéres grandes 
processions *. Toutes les boutiques furent fermées, les rues 
ornées de draperies et de tapis, des autels élevés partout. 
Le premier jour, la procession se dirigea de Saint-Augustin 
à Sainte-Marie in Ara Coli. On y vit toutes les confréries de 
Rome, y compris les confréries allemandes, dans leurs cos- 
tumes bariolés; tout le clergé régulier et séculier avec d'in- 
nombrables reliques, puis la cour du Pape. Le second jour, 
une procession semblable partit de Saint-Laurent vers sainte 
Marie du Peuple. Pourcette cérémonie on sortit les plus pré- 
cieuses reliques que possédát la Ville éternelle : les cránes 
de saint André et de saint Mathias, la chaire de saint Pierre, 
la Sainte Lance, le suaire de sainte Véronique et le grand 
fragment de la vraie Croix. A la procession du troisième jour 


! Karkorr, Recherches. 

3 La bulle « Considerantes ac animo resolventes generale Concilium » (dans 
Cuanniène) fut approuvée par tous les cardinaux dans le Consistoire du 
40 mars 1518. On conserve un exemplaire original de cette bulle aux 
Archives d'État, à Turin. 

3 Corp. dipl. Port., t. II. 

t Voy. Bando de le processioni, 8 mars 1518, in Hutteni opera. Sur les 
processions, voy. les relations publiées par Sawvro, Paris pz Ghassis, Dia- 
rium, et Tizio, Hist. senen. 


182 HISTOIRE DES PAPES. 


(dimanche 14 mars), qui se déroula de Saint-Pierre à Santa- 
Maria sopra Minerva, assistèrent de nombreux représentants 
des magistratures civiles el spirituelles, tous les évêques et 
cardinaux résidant à Rome et enfin le Pape lui même. Il fit 
nu-pieds, tout le chemin, et à plusieurs reprises donna la 
marque de sa piété. Une grand'messe fut chantée à l'église 
de la Minerve, puis Sadolet monta en chaire, et, dans un 
discours d’une rhétorique toute cicéromienne, excita les 
auditeurs à la guerre contre les Turcs. A cause des ambas- 
sadeurs qui se trouvaient là, il ne manqua pas de faire 
l'éloge des princes, à la bonne volonté desquels il rendit 
très hautement hommage, ainsi qu'il convenait, après les 
résultats obtenus. 

« Comment douter de la victoire, s'écria l'orateur, quand 
un guerrier auss! expérimenté que l'Empereur Maximilien est 
à notre téte? » Il célébra ensuite sur le méme ton les qualités 
dominantes, les nobles intentions desautres princes, les rois 
de France, d'Espagne, d'Angleterre, de. Portugal et de Po- 
logne, y compris les deux souverains encore mineurs, Louis 
de Hongrie et Jacques d'Écosse. 11 parla de méme de ce roi 
à peine connu, Christian de Danemark; enfin, des braves, 
des invincibles Suisses, des Vénitiens, de tous les princes et 
peuples qui s'étaient distingués jusque-là dans la guerre 
contre les Infidéles. Devant un pareil rassemblement de 
forces, comment les Turcs pourraient-ils encore garder la 
moindre espérance de salut? Sur quoi doivent-ils se fier, 
maintenant que l'union est faite entre les puissances chré- 
tiennes? « Qui, aveugles, aveugles, concluait. Sadolet, nous 
l avons été jusqu'à présent, nous n'avons pas su voir les évé- 
nements. Maintenant, le nuage est déchiré, les ténébres 
sont dissipées; la splendeur de l'honneur véritable luit 
devant nos yeux, la Vérité se dresse devant nous'.» Pour 


1 Siporem, Opera, t. IE, p. 257; voy. ZixkktisES, dont je suis la relation; 
Micuaup, t. VI; Jory. Le discours fut imprimé tout de suite : « Jacobi Sado- 
leti episc. Carpent. Leoni X P. M. a secretis in promulgauone gencralium 
induciarum orationi beate semper Virginis ad Minervas habita decimo nono 
Kl. Apr. MDXVIH. » 
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finir, le cardinal Farnése lut à haute voix la bulle du Pape 
sur la suspension d'armes de cinq ans. 

Bientót arriva dans tous les pays l'ordre du Pape d'orga- 
niser des processions semblables pour implorer le secours 
de Dieu en faveur de la Chrétienté si menacée". 

La solennité avec laquelle Léon X introduisait l'affaire de 
la croisade, son évocation d'un Pape qui, au moyen âge, 
avait donné tant de puissance et de grandeur au Saint- 
Siège, tout cela montrait quelle envolée avaient prise ses 
pensées. De méme qu'en ce temps déjà reculé, la grandiose 
situation de la Papauté dans Je monde avait peut-être trouvé 
surtout dans les croisades sa plus brillante manifestation, 
il semblaità Léon X «qu'une entreprise, menée en commun 
par tout l'Occident et à la téte de laquelle serait placé le 
Pape, commeune sorte de pilote spirituel », ne pourrait man- 
quer, tout en apportant du secours à l'Europe contre leur 
plus redoutable ennemi, de jeter un nouveau lustre sur le 
Saint-Siège et de relever son influence *. 

Les essais de croisade de Léon X avaient trouvé leur 
expression artistique dans les Stanze parla fresque représen- 
tant la bataille d'Ostie; le souvenir en inspira encore Raphaël 
dans sa dernière création, la Transfiguration. Les poètes ct 
les littérateurs ne laissérent naturellement pas non plus l'oc- 
casion d'exploiter le thème de la guerre turque *. Par leurs 
poésies et leurs discours sur ce sujet, ils espéraient gagner la 
faveur du Pape. Le sérieux intérêt qu'en toute circonstance 
celui-ci montrait qu'il y prenait ne peut méme pas étre mis en 
discussion *. H entendait qu'on fit des efforts extraordinaires 
pour rassembler les puissances chrétiennes sous l'étendard 
de la croisade et pour les mouvoir, en une grande expédi- 
tion, contre l'Orient. Malheureusement, tout cela vint se 
briser contre l'égoisme individuel des nations de l'Europe. 


1 Duenun, 1518; Manoscr. Torreg., Chroniques des villes allemandes, 
t. XXIV, p. 407. 

3 MavnkxanEcHER, Reformation catholique, p. 116. 

? Voy. la relation dans Tizio. 

5 Run, p. 105. 
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Léon X éprouva la plus douloureuse désillusion avec 
Venise, malgré les attentions délicates qu'il avait eues pour 
la Seigneurie. C'est ainsi que, pour épargner des difficultés 
à la République, qui était encore en paix avec le sultan, il 
avait évité de la nommer et s'était abstenu d'envoyer un légat 
particulier à Venise '. 

Sadolet, dans la chaleur du discours, s'étant laissé 
entrainer à faire mention des grands services que Venise 
avait rendus à la Chrétienté contre les Turcs, l'ambassadeur 
de la République présenta aussitôt quelques observations et 
demanda que fût enlevé, à l'impression, le passage en ques- 
tion °. 

Rien ne montre ‘plus la lâcheté de ces marchands de 
l'Adriatique que cette peur de voir évoquer leur glorieux 
passé. La politique prudente et froidement calculatrice de 
Venise n'avait toujours pour objet exclusif que la sauve- 
garde de ses intéréts personnels immédiats. Les plus élo- 
quentes remontrances ne pouvaient rien sur cet égoisme à 
courte vue. Pour les processions, le Pape avait piis la pré- 
caution de s'adresser au patriarche, de sorte que les Véni- 
tiens pouvaient dire qu'ils étaient étrangers à cette mesure, 
ordonnée par le Pape, en sa qualité de chef supréme du 
culte. Mais la procession ne pouvait pas avoir lieu sans la 
permission du gouvernement, et la Seigneurie refusa cette 
permission. Le Pape ne protesta pas *. Quantaux assurances 
que donnait la Seigneurie sur son intention de participer à 
l'expédition contre les Turcs, une fois que la chose serait en 
train, Léon X ne put avoir là-dessus de longues illusions. La 

Seigneurie ne lui annonca méme pas qu'elle avait renouvelé 
son traité de paix avec le sultan. Mais ce que le Pape igno- 
rait, c'est que Venise trahissait impudemment la cause de la 
Chrétienté, en informant l'ennemi mortel de la civilisation 
occidentale de presque tous les préparatifs de la croisade *. 


! Manoscr. Torreg., t. XXI, p. 229. 

? SanuTo, t. XXIII, p. 13. 

3 Manoscr. Torreg. 

* Sanuro, dans Lanz, Introduction, p. 20%. 
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Quoi qu'il en soit, tout dépendait du résultat qu'obtien- 
draient les cardinaux légats en Espagne, en France, en 
Angleterre et en Allemagne. Léon X aurait désiré qu ils par- 
ussent le plus tôt possible, comme fit Farnèse '. Cependant 
Bibbiena était tombé malade; son action devant étre liée à 
celle des autres légats, le départ fut retardé *. Le 12 avril, 
Bibbiena, Campeggio et Egidio Canisio vinrent au consis- 
toire, où le Pape leur donna sa bénédiction. Tous les 
membres du Sacré Collège accompagnérent ensuite les 
légats jusqu'à Sainte-Marie du Peuple. De là, Bibbiena s'ache- 
mina le 13 vers la France, Campeggio partit pour l'Angle- 
terre le 15, et, le 16, Canisio pour l'Espagne. Le cardinal 
Farnése avertit que, pour cause de maladie, il ne pouvait 
continuer son voyage `; sa légalion fut transférée le 26 avril 
au savant cardinal Cajetan. Celui-ci partit de Rome le 
5 mai 1518 *. En dehors des cardinaux-légats, le Domini- 
cain Nicolas de Schoenberg avait été, dés le 18 mars 1518, 
envoyé en Hongrie et en Pologne, avec mission d'obtenir 
l'adhésion de ces deux royaumes au projet de croisade; il 
devait notamment tàcher de ramener la paix entre la Po- 
logne et l'Ordre Teutonique*. Un peu plus tard, on songea 


!Sur son départ le 28 mars, voy. Paris op Grassis, dans HOFFMANN, 
p. 405. 

1 La lettre de créance de Bibbiena prés du chancelier du Prat fut établie 
dès le 3 avril 1518 (voy. Crannrénk); celle pour le duc de Savoie est du 
9 avril. (Archives d'Etat, à Turin.) On a aussi un bref de Léon X du 10 avril 
1518, dans lequel le duc est invité à ratifier la trêve de cinq ans. 

1 Manoscr. Torreg., t. XXIII, et Pants np Grassis. — Le motif invoqué 
était-il le véritable? voilà ce qui est très douteux. Katkoff croit que la léga- 
tion ne plaisait guère à Farnése, parce que les légats n'avaient pas de pou- 
voirs spéciaux. Mais une autre considération dut influencer Farnése : c'est 
qu'il apprit que Lanz faisait des démarches pour être nommé co-légat. Kat- 
koff en voit une première preuve dans Sasuro, à la date du milieu de mai, 
conséquemment aprés le départ de Cajetan. Mais une dépéche de Costabili, 
citée par Baran, et datée du 26 avril 4518, parle déjà de cette complication; 
il est dit dans cette dépéche que Cajetan partira dans huit jours. (Archives 
d'Etat, à Modéne.) 

4 Voy. Acta consist. Le cardinal Cajetan, dans une lettre datée du 3 mai 
1518, annonce au marquis de Mantoue son très prochain départ. (Archives 
Gonzague.) 

* Voy. BuppÉE, Schoenberg où aont exposés en détail tous les efforts inu- 
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également à utiliser cet ambassadeur prés du grand-duc 
de Russie et des chefs des Tatares. Le róle de Schoenberg 
n'était pas moins difficile que celui des cardinaux-légats, 
car chacune de ces puissances voyait dans la croisade un 
but personnel à atteindre. 

C'est d'Espagne qu'arrivaient relativement les meilleures 
nouvelles; la prédication d'Egidio Canisio s'y poursuivait au 
milieu d'un grand concours de peuple *. Dès le 23 août 1518 
les cardinaux réunis en consistoire purent entendre la lec- 
ture d'une lettre de Charles, roi d'Espagne, qui acceptait la 
tréve de cinq ans *. 

Bien peu réjouissantes, par contre, les nouvelles qu'en- 
voyait d'Angleterre le cardinal. Campeggio; dés le commen- 
cement, l'attitude d'Henri VIII l'avait montré nettement 
réfractaire à l'idée de la croisade*. Il avait commencé par 
faire attendre longtemps sa réponse. Quand il se décida à 
parler, ce fut pour soulever des difficultés. Henri VIII met- 
tait le Pape en garde contre le grand danger auquel l'expo- 
sait son entreprise, car ceux sur qui Léon X fondait les plus 
grandes esperances ne songeaient qu'à atürer la guerre 
contre Rome. Le plus urgent était de s'opposer aux ambi- 
tions de la France. En ce qui concernait la croisade, l'An- 
gleterre entendait y partieiper, en temps opportun, de con- 
cert avec le roi d'Espagne et aprés un accord préalable *. 

Il était aisé de prévoir, aprés cela, l'accueil qu'allait rece- 
voir le légat Campeggio. Cependant, l'attitude d'Henri VIII 
surpassa toutes les appréhensions. Son ministre, le cardinal 


tiles de cet ambassadeur. — Voy. Joacxim, la Politique du dernier grand 
maître de l'ordre Teutonique, Albert de Brandebourg, Leipzig, 1892. 

! Manoscr. Torreg., t. XXIII, p. 13. A 

2 Sanuro, t. XXV, p. 600. 

3 Acta consist. — Voy. le bref au cardinal Canisio du 24 août 1518, in 
Sadoleti epist.;la lettre de Charles V, datée de Saragosse du 4i août 1518, 
est dans les Lettere dei principi, t. 1l, p. 66. (Archives secrètes des papes.) 

4 A la première nouvelle de la levée d'une dime par le Concile, le collec- 
teur pontifical en Angleterre, Sylvestre Darius, dut jurer de m'envoyer à 
Rome ni argent ni lettre de change. 

* Voy. la lettre de Wolsey à Gigli du 27 février 1518, dans ManrkNg- 
Durano, Ampl. Coll., t. IE, p. 4278, et Lanz, Introduction, p. 203. 
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Wolsey, refusa de recevoir la bulle concernant la suspension 
d'armes, refusa même de recevoir le légat, sous prétexte 
qu'il était contre les usages qu'un cardinal étranger exercàt 
les fonctions de légat en Angleterre; Campeggio ne pourrait 
étre reçu que si ses privilèges de légat étaient suspendus, 
et si ses pleins pouvoirs pour les négociations étaient par- 
tagés avec le cardinal Wolsey. En conséquence, Campeggio, 
qui était arrivé à Boulogne au commencement de juin, dut 
s'y arrêter et ne put pénétrer sur le territoire anglais 1. 

Ges dispositions n'avaient pas uniquement pour cause la 
jalousie de Wolsey, qui était entré dans le Sacré Collège 
deux ans avant Campeggio et qui, en sa qualité de lord- 
chancelier, ne pouvait souffrir à cóté de lui la présence d'un 
cardinal légat : le tout-puissant ministre ne prétendait pas 
seulement à la dignité de légat perpétuel, ilovoulait aussi 
dérober au Pape l'honneur de son œuvre de pacification 
pour en laisser la gloire à l'Angleterre. Pendant que Cam- 
peggio, arrété à Boulogne, était condamné à l'inactivité, 
Wolsey négociait avec la France autant sur la possession de 
Tournai que sur les conditions d'une paix universelle, qu'on 
soumettrait ensuite à la ratification du Pape. 

Cependant Bibbiena était toujours en France. Sa tâche 
devenait extrémement difficile, surtout depuis que se posait 
la question de la succession à l'Empire. On croyait alors, 
dans le grand public, à la suite des fêtes célébrées à Am- 
boise, le 28 avril 1518, pour le mariage de Laurent de 
Médicis avec Madeleine de la Tour”, on croyait, dis-je, que 
François l" avait réussi à faire du Pape un instrument 
docile de la politique francaise. En réalité, Léon X, tout en 
se montrant magnifique jusqu'à la prodigahté à l'égard de 
son neveu et de la nouvelle épouse, ne se laissa aucunement 


1 Lanz, Introduction; Eases, Docum., t. XXIV. 

? ReumonT, Catherine de Médicis. — Le 7 septembre, Laurent rentra avec 
son épouse à Florence; il eut bientôt une entrevue avec le Pape à Montefias- 
cone. Voy. aussi : « Le feste celebrate in Firenze nel II giorno delle nozze di 
Lorenzo de' Medici (1518) con Maddalena de la Tour d'Auvergne. Lettera 
d'Alfonsina Orsini a ser. Giov. da Poppi, » Firenze, 1882. (Nozze Public.) 
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détourner par cette alliance du but qu'il poursuivait et de 
sa politique de croisade. Par contre, Laurent, depuis son 
mariage, était devenu tout à fait Français de cœur. Il resta 
encore longtemps en France à cóté de Bibbiena; i fit 
siennes toutes les demandes de Francois I", sans souci des 
intéréts du Pape. Quant à ce dernier, il était d'autant 
moins disposé à accéder aux désirs de la France que Fran- 
çois I" n'avait aucun ménagement pour lui dans l'affaire de 
la restitution de Modéne et de Reggio. Le 28 mai, Léon X 
donna bien le cardinalat à Jean de Lorraine, conformément 
au vœu du roi, mais pour les autres demandes de celui-ci, 
notamment au sujet de la dime, il ne se montra pas disposé 
à y faire droit de sitót '. 

Pendant ce temps, le cardinal Wolsey s'agitait pour faire 
de Londres, au lieu de Rome, le pivot des négociations de 
paix. Bientót le. bruit se répandit d'un accord franco- 
anglais, moyennant la restitution de Tournai et le mariage 
du dauphin avec Marie, fille d'Henri VIII. Ill ne s'agissait pas 
seulement, disait-on, d'un traité isolé entre François I‘ et 
Henri VIII, mais encore d'une paix générale et perpétuelle 
qui aurait été conclue à Londres et non plus à Rome. 
C'était pour Wolsey un coup de maitre de faire de l'entente 
anglo-française le point de départ de la paix générale, sous 
la garantie de la France et de l'Angleterre. En juillet, l'ac- 
cord était assez complet, pour qu'on pút soumettre au Pape 
les points essentiels. Celui-ci comprit que son plan d'une 
tréve de cinq années était rompu et que ses efforts pour la 
croisade avaient été habilement ruinés’. L'illusion ne lui 
était plus permise; d'insurmontables obstacles s'opposaient 
àla paix universelle, et, tout ce qu'on pouvait espérer, c'était 
une suspension d'armes. Il fit cependant remarquer énergi- 
quement, à plusieurs reprises que la tréve aurait d'autant 
plus de chances de durersi on la signait pour une période 
déterminée 3. 

! Manoser. Torreg.; VOLTELINI; CIACONIUS; CanpDELLA; Nrrri; Venni, 


3 Lanz. Introduction. 
* Manoser. Torreg., t. XXIII, XXIV. 
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Toutes ces représentations du Pape, auxquelles les événe- 
ments ne devaient donner que trop raison *, ne rencontrèrent 
en Angleterre et en France qu'indifférence et inattention. 
Léon X céda cependant?, tout en déplorant que l'Alliance 
perpétuelle de Wolsey enlevát au Saint-Siège son office 
d'arbigrage international, en même temps que, par l'indéter- 
mination et le vague de ses formules, elle rendait trés incer- 
tain le succès de la croisade *. 

Campeggio, qui, apres le partage de ses pouvoirs de légat 
avec Wolsey *, avait pu enfin entrerà Londres le 29 juillet *, 
y fut le témoin du triomphe de son rival. Au commence- 
ment d'octobre parurent à Londres, « à propos du danger 
turc, » les articles définitifs du traité entre François 1" et 
Henri VII °. 

C'était l'échec total de Léon X et de son projet d'union 
universelle garantie par le Saint-Siège. Le contre-projet de 
Wolsey l'avait emporté. La situation internationale de la 
Papauté subissait de ce chef une grave atteinte *. On peut 
voir avec quelle amertume Léon X en accucillit la nouvelle 
dans une lettre du cardinal de Médicis à Campeggio, datée 
du 6 octobre 1518 : « Sa Sainteté, y lit-on, a appris avec.un 
extréme chagrin que Wolsey repousse la tréve de cinq ans, 
dans le but de ne pas laisser au Pape la direction supréme 
de cette affaire. Cette attitude est indigne d'un chrétien, à 
plus forte raison d'un cardinal, surtout quand ce cardinal 
s'appelle Wolsey et qu'il a reçu du Saint-Père tant d'hon- 
neurs et de bénéfices. C'est dire ce que le Pape, ce que le 


l VorTELINIL. 

? Num y insiste avec raison. 

3 CuannIEnE. 

A RYMER; CHARRIÈRE; VOLTELINI. 

$ Bray, Anglo-Roman Papers, London, 1890; Baëwen, Henri HUE 
London, 188%; Manrix. 

5 Dononr; Lanz. Campeggio resta jusqu'au milieu d'août à Londres. Il fut 
encore plusieurs fois question de la guerre turque, mais cela n'aboutit à rien. 
Les nouvelles relatives au péril ture faisaient sur Henri VIH autant d'impres- 
sion que s'il s'était agi des Indes Sanuro, t. XXVI. Le retour de Campeggio 
à Rome eut lieu le 28 novembre 1519 ; Paris pp Gnassis, dans HOFFMANN et 
dans DELICATI-ARMELLINE. 
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Saint-Siége peuvent attendre du lord-chancelier d'Angle- 
terre’. n 

Il ne restait plus au Pape qu'à ratifier le traité de Lon- 
dres. Il se décida à le faire, le 31 décembre 1518, en réta- 
blissant cependant la vérité expresse sur tous les efforts du 
Saint-Siège et sur ses droits et libertés °. 

En méme temps que Wolsey remportait sa grande victoire 
diplomatique sur Léon X, on apprità Rome la décision de la 
diète allemande’, devant laquelle le cardinal Cajetan, en sa 
qualité de légat pontifical, avait dà porter l'affaire de la croi- 
sade. 

Cajetan, outre un bref flatteur du Pape, apportait à Em- 
pereur Maximilien le chapeau et l'épée que le Saint-Siège se 
faisait un devoir d'offrir, dans les circonstances extraordi- 
naires, aux principaux princes. Cajetan n'en ressentit que 
plus de peine, lorsque l'orgueilleux conseillerde Maximilien, 
le cardinal Lang, lui interdit de passer la frontière, tant 
que Léon X n'aurait pas, conformément à la décision du 
17 mai, partagé entre lui, Lang, et Cajetan les pouvoirs de 
légat^. En conséquence, Cajetan entra le 7 juillet à Augs- 
bourg où il fut reçu solennellement par l'Empereur et les 
autres princes. L 

En recevant les insignes consacrés dont nous avons parlé, 
l'Empereur fit répondre qu'en dépit de son grand Age, « fort 
de ce casque du Saint-Esprit et de cette épée de la foi, » il 
était prét à se joindre d'un cœur ferme et inébranlable à 
l'armée d'expédition contre les Infidéles. Quatre jours aprés, 
dans une vigoureuse harangue latine, le cardinal Cajetan 


! Manoscr. Torreg., t. XXIV. 

! Rymen donne le texte de la bulle à Henri VIII : « Gaude et Laetare, 
Jerusalem. » Celle à François I* se trouve dans les Regest., 1203, f" (88. 
199». 

3 Manoscr. Torreg., t. XXIV. 

4 Voy. KarkorF. Le nonce près de l'Empereur était alors Caracciolo, qui 
avait remplacé Campeggio. Pieper croit que Caracciolo était entré en fonctions 
dés l'automne de 1517. Il semble cependant qu'il ne partit en Allemagne 
qu'au printemps de 1518, car, dans un bref de créance, daté de Rome du 
6 mars 1518, son arrivée est annoncée au marquis de Mantoue. (Archives 
Gonzague.) 


HISTOIRE DES PAPES. 191 


développa à fond, devant l'assemblée des États, la nécessité 
qu'il y avait de s'unir contre le danger turc et les propositions 
faites par le Pape dans ce but. Il insista surtout sur ce point 
que le danger menaçait principalement l'Allemagne. Il de- 
manda que le clergé versát pour trois ans le dixiéme de son 
revenu, que les riches laïques s'imposassent du vingtième; 
le reste du peuple devait contribuer à la guerre sainte en 
équipant un homme par cinquante feux. Relativement à 
l'emploi de ces sommes, l'orateur donna les garanties les plus 
larges; on n'ignorait pas en effet, à Rome, quela plupart des 
États allemands rechignaient aux sacrifices d'argent et que 
beaucoup de gens ne se génaient pas pour dire que les dimes 
et les contributions à la croisade ne serviraient qu'à l'enri- 
chissement des Médicis. Aussi, l'instruction rédigée pour le 
cardinal Farnése recommandait-elle les plus grandes pré- 
cautions pour éviter tout ce qui aurait pu fortifier les soup- 
cons d'un détournement possible des fonds destinés à la 
guerre turque '. Que les instructions de Cajetan aient été les 
mémes, c'est ce qui ressort clairement de ses propositions. 
U déclara avec toute la précision désirable que les Alle- 
mands seraient seuls juges de la facon dont devraient étre 
recueillies les taxes de la croisade, sans que personne püt 
prétendre à prélever dessus la moindre commission; cet 
argent devrait étre dépensé exclusivement pour la croisade, 
et, dans le cas où cette sainte expédition n'aurait pas lieu 
dans le temps fixé, il serait rendu. Quant au Pape, il était 
décidé qu'il n'en garderait rien, l'administration de la Caisse 
de la Croisade appartenant exclusivement aux États d'Alle- 
magne. 

La réponse que fit aussitót l'Empereur laissa voir chez le 
besogneux monarque un vif mécontentement; les proposi- 


1 L'original est aux Archives secrètes des papes, Arm. XLIV, t. V, f* 125- 
128; il y en a un extrait dans KaTuorF, qui note que l'instruction de Far- 
nése fut transmise à Cajetan. En dehors des copies citées par Karkorr, l'ins- 
truction se trouve encore dans Cod. Regim.; Cod. Urb.; Cod. Ottob. 
(Bibliothéque Vaticane), ainsi au'aux Archives d'État, à Munich : Instruct. et 
relat. nunt. apostol., t. I. 
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tions du Pape le contrariaient fort, car, en précisant ainsi la 
facon dont seraient administrés les fonds de la croisade, 
Léon X lui ótait la possibilité de mettre la main sur une 
partie de ces sommes. En conséquence, Maximilien fit aux 
États la proposition suivante : « La levée des taxes telle que 
la demandait le légat ne paraissant guère praticable à l'assem- 
blée, il était préférable de décider que tout homme qui, dans 
les trois années suivantes, ferait la sainte Communion, fixät 
lui-méme sa contribution, de son propre gré et selon sa cons- 
cience !. » 

Les États saisirent avidement cette déclaration. Toutes 
les contre-propositions du légat soutenu avec chaleur par 
l'ambassadeur de Pologne? furent présentées inutilement. 
La conclusion de ces longues délibérations fut que les Etats 
rejetèrent le 27 août les demandes de Cajetan; pour justifier 
leur attitude, ils énumérèrent « les griefs de la nation alle- 
mande contre la puissance romaine ». Après une vive pein- 
ture de l'appauvrissement par suite de la guerre et d'autres 
calamités, il fut dit expressément qu'il ne fallait pas compter 
obtenir de l'argent des gens du peuple; que ceux-ci esti- 
maient, en effet, qu'il en était déjà assez sorti de l'Alle- 
magne, sous prétexte de croisade et d'indulgences, sans 
que jamais on eût fait la guerre au Turc. Conséquemment, 
on était trés méfiant. La nation ne pouvait plus supporter 
les charges résultant des Annates qu'on avait encore accrues, 
des droits de confirmation et des innombrables expectances 
et réservations. Le Concordat était violé, les hautes et 
basses prébendes accordées à des étrangers. Tout cela avait 
excité dans le pays non seulement de la méfiance, mais une 
telle mauvaise volonté qu'il était impossible de continuer 
dans la voie suivie jusque-là *. 

On reconnait dans ces reproches l'écho d'une puissante 
poussée d'opinion contre la Cour de Rome, et qui non seu- 
lement entrainait les jeunes humanistes, mais avait pénétré 


1 Janssen, Correspondance d'Empire, t. II, p. 972. 
$ Erasmus Ciolek, évêque de Plock. 
3 Outre Janssen, voy. Tueixen, Mon. Pol., t. I, p. 390. 
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assez profondément dans les couches du peuple allemand". 
Les plaintes étaient générales sur l'inobservation du Con- 
cordat, l'élévation des Annates, la dureté des règlements de 
la chancellerie romaine, la chasse aux prébendes favorisée 
par Rome. L'opinion était d'autant moins disposée à con- 
sentir de nouvelles levées d'argent que le peuple se croyait 
plus exploité financièrement. Sur ce point, il y avait unani- 
mité de sentiments entre le clergé et les laïques °. Les dispo- 
sitions étaient encore aggravées par des feuilles haineuses, 
dont les auteurs se cachaient sous le voile de l'anonymat. 
L'une de ces feuilles déclarait que le véritable Turc était en 
Italie; que ce chien d'enfer ne pouvait être rassasié qu'avec 
des flots d'or: « Le Pape tire de ses propres États plus de 
révenus qu'aucun prince chrétien, lit-on dans ce venimeux 
pamphlet ? plein des plus violentes invectives contre Rome, et 
cependant nous lui achetons des palliums et nous lui en- 
voyons des ânes chargés d'or, nous lui promettons des pré- 
sents, nous éóchangeons avec lui notre or contre du plomb, 
et, sous prétexte d'indulgence, nous nous laissons saigner à 
blanc. Malédiction sur sa monstrueuse, insatiable avarice! 
La fourbe des Florentins invente mille ruses, et chaque jour 
il en sort de plus exécrables. » — « Pensez à la liberté 
allemande, conclut cet écrit; ne soyez pas tributaires, ne 
payez plus de dime *. » 

Un autre mémoire encore plus violent, rédigé probable- 
ment par Jean de Blatten, fut celui présenté aux États au 
nom du clergé de Lütt. On peut juger de l'effet qu'il pro- 
duisit d'aprés le rapport des délégués de Francfort : « Cette 
plainte, rédigée en beau latin, expose, avec un luxe de détails 


! Pour les territoires autrichiens, voy. VOLTELINI. 

3 Voy., relativement au chapitre des Dom, la première église allemande, 
Max, Albrecht, t. II, p. 1, 159. 

3 C'est ainsi que Voltelini qualifie cette feuille. 

* Oratio dissuasoria (dans Kate, Jahrbücher, t. I, p. 25%, et dans Hurt- 
TENI, Opera) d'abord attribuée à HuTrEN, mais à tort. Voy. Ranxe, Histoires 
allemandes, et Srrauss, Hutten, t. I, p. 309; la paternité de ce pamphlet n.a 
pu jusqu'à présent être établie avec certitude. Voy. Wazrz et GesuanpT, Gra- 
vamina, p. 95. 
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inoui, mille violences, tromperies, polissonneries perpétrées 
à Rome par l'abomination papale, par les familiers et les 
courtisanes '. » 

En face d'une opinion excitée de cette sorte, tous les 
efforts de Cajetan étaient condamnés à rester stériles. En 
vain, pour cette fois, le désintéressement et la sincérité du 
Pape ne pouvaient-ils être suspectés °, puisqu'il ne voulait 
s'occuper en rien de la caisse de guerre; les États n'en per- 
sistèrent pas moins à soutenir que la Curie n'était bonne qu'à 
drainer l'argent. Léon X se plaignit amèrement qu'on eût 
défiguré ses intentions et accumulé les calomnies contre le 
Saint-Siège, calomnies qui tombaient d'elles-mémes devant ce 
fait qu'il ne prétendait toucher à aucuns fonds de la croi- 
sade, mais qu'il voulait, au contraire, que le maniement en 
füt confié à des mains étrangéres?. Il est peu probable 
que le représentant du Pape, en présence de l'hostilité de 
la diéte, ait jugé opportun de redire ces plaintes de son 
maitre. Elles n'y. auraient produit aucune impression. Les 
effrayantes nouvelles qui se répandaient sur le danger 
couru par la Hongrie et qui forçaient le Pape à implorer 
du secours prés de Maximilien, de Charles-Quint, de Fran- 
çois I* et d'Henri VIII, provoquaient évidemment de l'in- 
quiétude, mais ne décidaient personne à donner de l'argent. 
Au premier bruit d'une amélioration de la situation, tout 
changea : on ne fit plus que rire du péril turc +. 

Le 14 septembre, les États déclarérent à l'Empereur 
qu'avant d'accorder de l'argent pour la guerre turque, ils 
devaient en conférer avec leurs sujets; ils ajoutèrent que Sa 
Majesté avait le devoir de négocier avec Cajetan au sujet de 
l'observation des concordats et aussi au sujet des Annates. 
Maximilien promit de le faire*, En ce qui concernait la 


1 Jawssen, Correspondance d'Empire, t. 11. L'évêque de Lütt, Eberard de 
la Mark, a nié être l'auteur de cette protestation. Voy. Gkpsuanprz; ÜLMANN; 
KATKOFF; ALÉANDER. 

! Hgcewiscu, Maximilien I"; Krop, 

3 Brefs du 22 et du 23 août. 

* VoLTELINI. 

b Janssen, Correspondance d'Empire. 
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guerre turque, les États persistèrent à proposer que toute 
personne qui ferait la communion pendant les trois années 
suivantes eût à payer un dixième de florin; mais, toutefois, 
avant de rien accorder, ils déclarérent avoir besoin d'en 
référer à leurs sujets! Ils se répandirent encore à plusieurs 
reprises en plaintes contre le Saint-Siège et réclamérent 
qu'il y fût porté remède. Cajetan répliqua que le secours 
d'argent qu'on lui faisait espérer était trop incertain et trop 
insignifiant; qu'en tous cas, il donnerait sa réponse défini- 
tive quand il aurait recu sa lettre de congé, ce qui arriva le 
20 septembre. Là-dessus, tous les princes et délégués quit- 
tèrent la diète, en sorte qu'il ne resta personne à qui le 
légat pût rendre sa réponse '. 

Cependant, on préparaità Romeun mémoire pour répondre 
aux plaintes portées contre le Siége apostolique. Dans l'in- 
troduction de ce remarquable document, il est rendu compte, 
avec toutes les précautions diplomatiques, des « bonnes dis- 
positions » des Allemands relativement à la croisade; on y 
insiste particuliérement sur ce point que, d'ici à la pro- 
chaine diéte, les princes devront s'assurer de l'assentiment 
de leurs États. Le document réfute les objections qu'on 
pourrait soulever. Si on dit que l'Allemagne se trouve affai- 
blie par la famine, la peste et la guerre, ces raisons, bien 
loin de détourner de la croisade, devraient au contraire y 
pousser, car de tels maux sont des punitions de Dieu. Quant 
au reproche que les fonds de la croisade auraient été sou- 
vent, dans le passé, détournés de leur objet, le Pape actuel 
peut répondre qu'il n'est pas responsable des actes de ses 
prédécesseurs; qu'au reste, il a appris, étant encore cardinal, 
que les fonds recueillis en Allemagne pour la croisade n'ont 
pu étre détournés à Rome, attendu qu'ils n'y sont jamais 
parvenus. La nouvelle proposition écarte du reste toute 
crainte d'abus. En ce qui concerne les Annates, il n'y a 
aucun motif séneux d'attaquer le Pape, celui-ci n'en exi- 
geant le payement qu'une fois dans la vie de chaque prélat, 


1 Karkorr. Le rapport de Léon X est du 20 septembre 1518, 
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tandis qu'en droit, tous les titulaires d'églises et de béné- 
Bees devraient être tenus à payer au Pape le décime 
chaque année. De méme, à propos des offices nouvelle- 
ment créés, personne ne devrait se plaindre, car personne 
n'est lésé, si ce n'est le Pape lui-méme, qui consacre une 
partie de ses revenus aux collèges récents des Of/ficia'es. 
Pour les expectances et réservations, il est aisé de répondre 
qu'elles existent depuis un temps immémorial et que le 
Pape actuel n'a rien innové en cette matière; il en est de 
méme pour les autres réglements de chancellerie, et ce 
n'est pas d'aujourd'hui que des bénéfices sont donnés à 
des étrangers. En ce qui touche les dérogations relatives 
au patronat des laiques, Léon X n'a fait que suivre les 
exemples de ses prédécesseurs. Si le Concordat a été violé, 
il n'y a qu'à indiquer en quoi il l'a été; on ne s'en est 
jamais écarté que pour des motifs justes, honorables, et à 
la prière de l'Empereur. Le Pape est tout disposé à abolir 
les abus; mais il lui est impossible de sacrifier l'indépen- 
dance du Saint-Siége aux imaginations d'hommes dépour- 
vus de sens et faciles à séduire. Le document conclut en 
proclamant l'importance de la guerre contre les Infidèles 
et en invitant les légats à faire le nécessaire pour y disposer 
les esprits des princes et des États. Le devoir des légats est 
donc de réfuter les reproches injustes et de déclarer que 
le Pape est prêt à sacrifier non seulement les Annates, mais 
toutes les questions d'argent et sa vie méme, au profit 
de cette sainte cause'. Cependant, le cardinal Cajetan 
fut avisé le 3 octobre qu'il pouvait quitter la Cour de 
| Empire, dans le cas où il n'aurait plus l'espoir de rien 
obtenir *. 

Y avait-il lieu d'être satisfait à Rome du résultat de la 
diète? Oui, certes, si, comme l'Empereur, on se contentait 
des apparences. Mais, sur le point principal, fut-on vraiment 


1 « Respondet summus Pontifex legatis in Germania ad decretum Imperii 
Aug. » Copie dans Cod, Vatic. 3197, f" 6-8*. (Bibliothèque Vaticane,\ — 
Voy. Urmany. 

* Manoscr. Torreg. 
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satisfait? Voilà ce qui resta incertain. On emportait certes 
quelques motifs d'espérance; l'Empereur Maximilien avait 
ratifié la trêve de cinq ans, il avait donné des assurances sur 
la guerre turque. Mais tout cela était lié à l'affaire de la 


succession à l'Empire que Maximilien travaillait à faire 


attribuer à son petit-fils Charles. 

C'était alors la grosse question qui dominait toute la 
politique. Pour se concilier, chacun la faveur du Pape, 
Maximilien, Charles, aussi bien que leur rival, Francois, 
tâchaient de faire valoir, avec beaucoup d'autres raisons, 
leur zèle particulier pour la croisade. François I” assurait 
que, s'il était nommé Empereur, il serait avant trois ans à 
Constantinople ou qu'il aurait cessé de vivre?; mais ses 
protestations n'étaient évidemment pas sincères. Il semble 
qu'en revanche, les promesses de Charles étaient plus 
sérieuses’. Dans une lettre trés humble du 20 novembre, il 
se déclarait prét à consacrer toutes ses forces à la grande 
entreprise‘. Mais toute la question était de savoir s'il aurait 
été en état de tenir de si vastes promesses. L'opposition pro- 
fonde du clergé espagnol à toute levée de dimes pour la 
guerre, les nombreuses difficultés que Charles rencontrait 
partout, étaient de nature à rabattre les espérances méme 
chez un optimiste aussi intrépidement résolu que pouvait 
l'être le légat en Espagne Egidio Canisio*. Par là-dessus 
venaient s'ajouter les frais de l'élection qui financièrement 
obligeaient Charles à faire face aux plus grandes dépenses 
qu'on puisse imaginer. Aussi la diplomatie romaine put- 


1 &yrkorr le croit. 

3 Malgré toutes ses belles protestations, François I“ se borna à envoyer une 
flotte contre les corsaires, pour se rendre le Pape favorable en vue de son 
élection. Voy. ZiwkxiseN ; Rarmens, Histor., Taschenbuch, 1856. 

? Sur les négociations avec Charles et les difficultés que soulevait celui-ci à 
propos de la question d'argent, voy. Manoser. Torreg., t. XXIII, XXIV. 

4 La lettre, datée du 20 novembre 1518 de Saragosse, était à Rome le 3 dé- 
cembre. Il existe à ce sujet un bref élogieux à Egidio legato, de Rome, 
12 décembre 1518. 

* Voy. dans Uruaxs, Études, la lettre caractéristique de Canisio du 10 août 
1518; Canisio retourna à Rome dans l'été de 1519; le 6 juillet, il fut recu en 
consistoire public. Panis DE Gnassis. 
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elle bientót se convaincre que, devant l'élection impériale, 
l'affaire de la croisade se trouvait reléguée à l'arrière-plan *, 


! La Hongrie, au printemps de 1519, conclut une tréve de trois ans avec le 
sultan. (THeiner, Mon. Hung.) Léon X en eut connaissance juste au moment 
où les envoyés de la Hongrie sollicitaient du secours pour la croisade. 
(Voy. Fnaxwor, Verboczi Istuan, Budapest, 189%.) On fondait alors à Rome si 
peu d'espoir sur la eroisade que Léon X, dans un document officiel, un bre 
aux wayvodes de Valachie, parlait de la possibilité d'une tréve ou convention 
de la Curie avec les Turcs. (Voy. le bref daté de Rome 3° Non. Juini (3 juin), 
in Regest., 1199, P 362. (Archives secrètes des papes.) La mort prématurée 
et imprévue de Selim I" (21 septembre 1520) ne contribua pas peu à refroi- 
dir partout le zèle pour la croisade. (ZisuxisEN, t. I], p. 611.) On tenait 
généralement son successeur Soliman I“ pour un prince pacifique, qui ne 
pensait pas à la guerre. Léon X partageait cette opinion. « On doit d'autant 
plus, écricait-il le 6 décembre 1520, se réjouir de cette heureuse nouvelle, 
qu'il ne fallait pas s'atendre, de la part des princes chrétiens, à autre chose 

ue de vaines espérances et des propos en l'air. (BemBi, Epist., t. XVI, 
p. 25.) La désillusion ne fut pas longue à se produire. En juin 1521, Soliman 
entreprit sa grande expédition contre la Hongrie; le 28 août, la citadelle de 
Belgrade tomba entre ses mains. Léon X, alors pris par sa guerre avec la 
France, ne put envoyer en Hongrie que des secours d'argent. — D'après 
Fraxnoi, il envoya 20,000 ducats; d'après Tiz1o, 24,000 ducats d'or. 


CHAPITRE VI 


LÉON X ET LA SUCCESSION A L'EMPIRE. 


Aucune manifestation du gouvernement de Léon X n'a 
été l'objet de plus de commentaires et de jugements diffé- 
rents que son attitude dans la question d'un si haut et si 
général intérét historique de la succession à l'Empire. Il est 
particulièrement difficile de préciser, à travers ses hésita- 
tions, ses détours, ses incertitudes, ses changements, la 
politique de Léon X; d'en retrouver les mobiles véritables 
qui ont été tenus soigneusement cachés, et le but. Néan- 
moins, la collection d'actes officiels qu'on posséde est assez 
riche, quoique à coup sür elle ne soit pas sans lacunes, 
pour permettre d'y voir suffisamment clair sur les points 
essentiels. L'étude des sources fait notamment justice de 
l'erreur si longtemps accréditée qui voulait que Léon X se 
fütlaissé guider dans toute cette affaire uniquement par des 
vues de népotisme '. Le pouvoir temporel et l'indépendance 
du Saint-Siége, et ce qu'on appelait alors la liberté de l'Ita- 
lie, voilà ce qui, au contraire, préoccupa par-dessus tout le 


1 BapMCARTEN a soutenu cette opinion (Polit. de Léon X, p. 555, et Charles- 
Quint, t. I, p. 122.) Cet historien a, du reste, réfuté avec bonheur le juge- 
ment porté par de Leva, Ræsler et Maurenbrecher, et d'après lequel Léon X 
aurait favorisé dés le début l'élection de Charles et soutenu François seule- 
ment pour la forme. Nitti réduisit si bien à néant les inductions de Baum- 
garten sur les mobiles de népotisme de Léon X, que celui-ci dut avouer qu'il 
s'était trop avancé. Nitti, lui aussi, s'est incontestablement trompé sur 
plusieurs points. A ce propos, voy. notamment Umann, Études, t. Il, 
p. 101; Bennays, Histor. Zeitschr,, p. 74. Injustifiées au contraire furent en 
grande partie les objections de Leva (Atti d'Ist. Veneto) contre lesquelles 
Nitti s'est suffisamment défendu lui-même. Nitti y avoue son erreur relative 


à Castiglione, erreur qu'avait signalée Cras (Giorn. d. lett. Ital., 1892.) 
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Pape. L'élévation de sa famille, à laquelle il n'est pas dou- 
teux qu'il ne se soit attelé avec zèle, ne vint qu'en seconde 
ligne. Ces divers ressorts agissaient en lui en méme temps; 
la poursuite d'un de ces buts ne faisait que l'exciter à tra- 
vailler pour l'autre. La difficulté, c'est de déterminer, pour 
chaque cas particulier, quel fut le mobile qui agit avec le plus 
de force et dans quelles circonstances et quelle mesure l'un 
fut parfois un peu sacrifié à l'autre. 

Si l'on examine la conduite du Pape dans les années 
1518 et 1519, on discerne assez clairement que la principale 
préoccupation de sa politique dans l'affaire de la succession 
à l'Empire fut de mettre à l'abri l'indépendance temporelle 
et morale du Saint-Siége, pour le cas oà un prince puissant 
obtiendrait la couronne impériale'. Le diadéme de Charle- 
magne brillait toujours d'un mystique éclat; si, depuis long- 
temps déjà, il n'avait plus en fait l'indépendance passée, il 
n'en restait pas moins qu'un prince puissant pouvait encore 
se prévaloir du titre d'Empereur pour émettre de nombreuses 
et dangereuses prétentions. Wolsey traduisait le sentiment 
de son époque, lorsqu'il écrivait à son ambassadeur à Rome 
qu'en comparaison de la dignité impériale, toutes les autres 
dignités n'étaient presque rien *. 

A ce point de vue, aucun des deux rois qui se disputaient 
la couronne impériale n'agréait au Pape. Charles d'Espagne 
tout aussi bien que Francois I" de France devaient posséder, 
comme Empereur, une domination des plus dangereuses 
pour le Saint-Siège ct pour l'Italie, et cela d'autant mieux 
qu'ils avaient déjà pris solidement pied, l'un au sud, l'autre 
au nord de la Péninsule. Sì tout d'abord le Pape laissa 
percer surtout son hostilité à l'élection de Charles, on se 
l'explique sans peine. Charles, à qui Léon X avait reconnu 
le 1* avril 1517 le titre de « roi catholique », en dehors des 
royaumes de Castille et d'Aragon, possédait Naples, la 


! C'est dans ce sens que parla Léon X, aprés l'élection impériale, au repré- 
sentant d'Henri VIII. Voy. le rapport de celui-ci du 26 août 1519. (Arch, 
stor. Ital., app., t. I, p. 322.) 

? Lettre du 25 mars 1519, dans Bnewen, Henri VII, t. I, p. 312, 
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Sicile, la Sardaigne, le duché de Bourgogne, les États nécr- 
landais, sans compter d'immenses territoires dans le nou- 
vcau monde. Charles n'était pas seulement le plus puissant 
des deux concurrents, mais il paraissait avoir de vastes pro- 
jets pour le temps où il serait Empereur, tandis que les am- 
bitions du roi de France ne furent, de longtemps, pas très 
connues à Rome. Enfin, la possession de Naples lui permet- 
tant d'exercer sur Rome une plus forte pression que celle du 
souverain de Milan, Charles était bien plus redoutable au 
Saint-Siège. Puis c'était un principe admis par le Saint- 
Siége, depuis le temps des Hohenstaufen, que jamais la cou- 
ronne de Naples ne fût unie à l'Empire, et cette considéra- 
tion fit pencher la balance. 

« Savez-vous, demandait un jour Léon X à l'ambassadeur 
vénitien, combien de milles nous séparent des frontières de 
l'État de Naples? Quarante. Charles ne peut pas étre roi de 
Rome. » Léon X pouvait invoquer, à bon droit, la bulle du 
3 Juillet, par laquelle Jules II avait donné à Ferdinand le 
Catholique l'investiture de Naples. 

Au fond, cependant, le Pape ne devait pas désirer de voir 
s'accroitre la puissance du roi francais, et cela non seule- 
ment parce que François Ir. état maitre de Milan, mais 
parce que son ambition, son esprit entreprenant avaient, 
plus d'une fois déjà, créé des embarras au Saint-Siège '. 

Ces considérations inspirérent à Léon X la pensée de faire 
arriver à l'Empire, si possible, un prince allemand peu puis- 
sant et qui n'aurait que des rapports éloignés avec l'Italie. 
Déjà, à Rome, on avait jeté les yeux sur le plus vieux et le 
plus avisé, sur Frédéric de Saxe, comme candidat à l'Em- 
pire ?. Avec celui-là, on n'avait rien à craindre ni pour la 
politique temporelle ni pour la politique ecclésiastique. Le 
prince de Saxe était le souverain de ce véhément professeur 
de Wittemberg dont les nouvelles lecons paraissaient si 
dangereuses à la Curie qu'au commencement de septembre 


Vous, p. 583; Baumoantex, Politique de Léon X, p. 554. 
1 VoLrELINI, 
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on résolut de donner à Frédéric la rose d'or qu'il sollicitait 
depuis longtemps, afin qu'en retour il prit parti contre 
Luther’. Le cardinal Cajetan reçut avis, le 7 octobre 1518, 
d'avoir à remettre cet insigne à Frédéric, à la condition 
qu'il livrât Luther. Ce futà cette occasion qu'on songea à 
donner la couronne impériale à ce prince, dans le but d'en- 
rayer le mouvement luthérien qu'on prévoyait; comme il 
soulevait des difficultés à ce sujet, on pensa aussi un peu 
plus tard à la candidature possible d'un homme tout dévoué 
à la cause de l'Église, Joachim de Brandebourg °. 

Le projet du Pape de pousser à l'Empire un des princes 
allemands se manifesta plus clairement dans la seconde des 
deux périodes principales de la lutte électorale, périodes 
que tranche et distingue naturellement et nettement la 
mort de Maximilien. Au fond, dés le commencement, si 
Léon X ne voulait ni Charles, ni Francois, c'était surtout du 
premier qu'il ne voulait pas. Quand le Pape cherchait à 
cacher sa véritable pensée, il se montrait hésitant; voilà ce 
qui est à peine douteux. 


Le plan de Maximilien, qui était de faire élire par la 
diète son petit-fils roi de Rome, afin de lui assurer sa suc- 
cession à l'Empire, fut connu au Vatican* au milieu 
d'avril 1518, et peut-étre plus tót; le Pape en fut trés vive- 
ment préoccupé. Au milieu d'août, on tint à Rome l'élection 
de Charles comme imminente, sinon comme déjà faite *. 


! Manoscr. Torreg., t. XXIV, p. 23. Voy. aussi Sanuro, t. XXVI, et Kat- 
xorr, Procés, p. 280. La décision du Consistoire du 3 septembre, dans la- 
quelle le Pape proposa lui-mème d'envoyer nonnullis de causis la rose à 
l'électeur de Saxe, est dans Kurkorr, Recherches, p. 56. 

3 Je suis ici Voltelini. 

3 Voy. la lettre de Bibbiena du 18 avril 1518, dans Lett. d. princ., t. I, 
p. 92. 

å VoLTELINI; Drang, 
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Dans une lettre du cardinal Jules de Médicis au cardinal 
Bibbiéna, résidant en France, on voit Léon X prendre car- 
rément position contre Charles. Il y a deux motifs, disait cette 
lettre, pour lesquels le Pape est fondé à douter de l'exac- 
titude de la nouvelle. D'abord, Sa Sainteté s'étonne que 
Maximilien ait pu décider si vite et si facilement les princes 
palatins à cette élection d'un roi de Rome, alors qu'il est 
sans exemple jusque-là qu'une pareille élection ait eu lieu, 
sinon aprés la mort du prédécesseur ou aprés son couronne- 
ment comme Empereur. En second lieu, le Pape se demande 
comment Charles a pu avoir la témérité de se faire élire, 
alors que, dans la bulle d'incertitude de Jules II pour Naples, 
il est expressément établi que, dans lecas op le souverain de 
Naples viendrait à étre élu roi des Romains, cette investi- 
ture deviendrait nulle, et que Naples retournerait au Saint- 
Siège. Le Pape est persuadé que Charles, en prenant lestitre 
de roi des Romains, n'entend pas pour cela renoncer entiè- 
rement à Naples; il y a donc fort à craindre qu'après l'élec- 
tion en Allemagne, on ne demande au Saint-Siège de consa- 
crer l'état de choses, en laissant Charles en possession de 
Naples, ce qui ne sera pas de nature à avantager Sa Sainteté. 
En conséquence, le cardinal Bibbiena est avisé d'avoir à 
s'éclairer le plus vite possible et par tous les moyens sur les 
intentions réelles du roi de France, afin que le Pape puisse 
régler sa propre conduite là-dessus. Si François I* se désin- 
téresse un peu de l'affaire, le Pape s'arrangera et tâchera de 
tirer le plus grand profit possible de la situation, encore 

u'il sache bien que le bénéfice sera mince comparé à l'im- 
portance de la chose. Si, au contraire, le Pape pouvait avoir 
la certitude d'être soutenu par la France, au cas où il refu- 
serait ou différerait l'investiture de Naples, il. n'hésiterait 
plus à agir dans le sens de la dignité et de la sécurité du 
Saint-Siége. Cette remarquable lettre se termine en rappe- 
lant que le Pape a pour devoir de défendre les droits anciens 
et sacrés du Siége romain, et que, depuis trois siècles, aucun 
Pape n'a jamais accordé la possession de Naples à personne, 
sans faire la réserve expresse de maintenir cette couronne 
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toujours séparée de la dignité de roi des Romains. Abdi- 
quer maintenant sur ce point, ce serait, de la part de 
Léon X, agir contre la politique de tant de ses éminents 
prédécesseurs, contre son propre honneur et sa propre 
conscience, sans parler du danger immédiat où il s'expo- 
serait lui-méme. Mais, d'autre part, refuser l'investiture 
serait provoquer Maximilien et Charles; le Pape ne peut 
rien tenter de pareil sans l'appui de la France Be 

Cette lettre a une extréme importance pour expliquer 
l'atitude du Pape. Certes, on n'oserait en conclure à une 
prise de position certaine, ouverte et résolue contre Charles, 
mais il n'en parait pas moins incontestable que le Pape 
n'était pas du tout favorable à son élection, qu'il aurait 
bien plus volontiers travaillé à l'empécher, mais qu'il voulait 
auparavant étre sür de la France. En attendant, il ne se 
souciait pas de se fermer toute possibilité d'entente avec 
Charles, entente qui, au pis aller, pourrait toujours rappor- 
ter quelques profits à sa famille *. L'adhésion de Charles à 
la tréve de cinq ans, ses offres pour la guerre turque, sou- 
mises aux cardinaux dans un consistoire du 23 août 1518, 
devaient retenir Léon X, d'entrer en lutte trop énergique- 
ment et trop ouvertement contre le roi d'Espagne. Mais il ne 
serait pas vrai de dire que, dés lors, Léon X, faisant de né- 
cessité vertu, se füt accommodé de l'élection du Habs- 
bourg *. Le Pape n'avait pas encore pris à ce moment de ré- 
solution définitive. Son indécision naturelle était accrue par 
l'extréme difficulté de la situation; il se trouvait dans l'al- 
ternative de rompre soit avec l'Empereur et l'Espagne, soit 
avec la France. En septembre, la nouvelle arriva à Rome 
que l'Empereur avait gagné quatre princes électeurs à son 
projet de faire nommer Charles roi des Romains ; que cepen- 
dant l'électeur Frédéric de Saxe y était opposé et souhaitait 


! Manoscr. Torreg., t. XXII. 

3 Manoscr. Torreg., t. XXIV ; VOLTELINI, 

3 Karmorr, Recherches. 

4 C'est l'opinion de Nitti, qui se trompe évidemment. — Voy. là-dessus Ber- 
WAY, Écrits historiques, p. 75, 516. 


HISTOIRE DES PAPES. 205 


qu'on choisit un prince allemand. On crut que cette vigou- 
reuse opposition provenait chez Frédéric du désir d'étre élu 
lui-méme '. De cette opinion naquit le plan de la candida- 
ture du Saxon *. Malgré cela, Léon X ne cessa pas d'obser- 
ver une grande réserve. Quand Francois I" le pressa de se 
déclarer énergiquement contre l'élection, il fit remarquer les 
difficultés d'une telle entreprise et le danger d'allumer une 
grande guerre ?. Il eut l'air d'accepter avec joie le projet que 
lui soumettait François I" de former une ligne entre Rome, 
Florence, la France, les Suisses et Venise, pourvu qu'on se 
montrát assez prudent et qu'on ne risquát pas de détruire la 
paix universelle *. 1l est clair qu'il hésitait à céder au désir 
du roi de France, sans garantie suffisante pour ses intérêts, 
quelque effort que fit dans ce sens Laurent. Par là s’expli- 
quent aussi ses longues négociations avec Charles, qui du- 
raient depuis juillet *. Il s'agissait de la dispense absolument 
nécessaire à Charles et à Maximilien pour la réalisation de 
leurs plans, dispense relative au fier Napolitain; là-dessus, la 
politique de Léon X consista à ne pas leur ôter toute espé- 
rance, sans pourtant se lier par aucun engagement". 

Quant aux efforts de Frangois I", ils furent grandement 
paralysés par la tension qui se fit en novembre dans ses rap- 
ports avec Rome. La cause n'en a pas encore été entiérement 
éclaircie. Il semble que le roi de France ait abusé de ses 
alliances de famille avec le Pape pour lui demander beau- 
coup et ne lui rien donner. Le fait est que le cardinal Jules 
de Médicis se plaignit alors amérement à Bibbiena de l'atti- 
tude de la France. « Le Pape, écrit-il le 11 novembre, voit 
que son union avec François I", au lieu de lui rapporter de 
l'honneur, ne lui améne que des ennuis et des déboires. 
Tandis qu'il ne se passe pas de jour où il n'accorde au roi et 


! Sano, t. XXVI, p. 51. 

2 KATKOFF. 

? Lettre du cardinal Jules de Médicis à Bibbiena du 4% octobre, Manoscr. 
Torreg., t. XXIV, p. 24. 

4 Lettre du même et du 30 octobre à Bibbiena, Manoscr. Torreg. 

5 Voy. Lanz, Introduction, et Dunn, Études. 

* Manoscr. T'orreg., Venant, 
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aux siens des grâces, on ne cesse de l'assiéger de nouvelles 
et toujours plus grosses demandes. S'il n'y fait pas droit tout 
de suite, on les éléve; à peine les a-t-il concédées, que c'est 
comme s'il n'avait rien fait : on les a déjà oubliées. Les 
empiétements commis à Milan au sujet de la possession 
des bénéfices ecclésiastiques sont allés si loin qu'ils équi- 
valentà un mépris formel du pouvoir pontifical. Sa bienveil- 
lance, sa complaisance envers la France ont valu au Pape 
d'innombrables querelles et avanies. Et maintenant, pour 
appuyer ses prétentions sur la collation des bénéfices dans 
le Milanais, Francois vient d'adresser au Pape une lettre de 
menaces; le cardinal Jules en envoie la copie à Bibbiena, 
pour que celui-ci constate combien on a de raisons de se 
plaindre à Rome. » 

A ces griefs s'en ajoutérent d'autres, que le cardinal de 
Médicis énumére à Bibbiena dans une lettre du 28 novembre: 
différends à propos des salines de l'État de l'Église, accords 
suspects avec le due de Ferrare, protection donnée aux 
bannis de Reggio malgré leurs déprédations sur le terri- 
toire du Pape. Aprés toutes ces plaintes et d'autres sem- 
bables, le cardinal déclare qu'on ne doit pas s'étonner que 
le Pape hésite, et se demande si la France ne veut pas le 
brouiller avec l'Empereur et l'Espagne, pour le réduire 
ensuite à sa merci. 

Ces vigoureuses protestations durent produire d'autant 
plus d'effet sur François que celui-ci appréhendait davan- 
tage de voir le Pape céder à la fin à la pression de l'Espagne 
et de l'Empereur et lever les obstacles qui s'opposaient à 
l'élection de Charles. 

Ces obstacles étaient de deux sortes : d'abord, le contrat 
féodal concernant Naples, et qui interdisait l'union de cette 
couronne à la couronne de roi des Romains; ensuite, l'impos- 
sibilité de procéder à une élection d'un roi des Romains du 
vivant d'un autre qui n'avait pas été couronné Empereur. 
Pour la question du fief, il fallait une dispense du Pape; 


t Manoscr, Torreg.; BAUMGARTEN, 


-— — 


— 


HISTOIRE DES PAPES. 201 


quant à la couronne impériale, elle devait étre envoyée à 
Trente, et, là, le cardinal de Médicis ou le cardinal de 
Mayence procéderait au couronnement à la place du Pape. 
Charles avait manifesté le désir que la cérémonie eüt lieu fin 
octobre. Il n'obünt qu'une réponse évasive '. Mais on laissa 
voir bientôt à Rome une disposition à céder sur la question 
de l'investiture aussi bien que sur celle du couronnement. 
C'est qu'on venait de recevoir la nouvelle officielle que 
Maximilien avait ratifié la tréve de cinq ans et fait espérer 
son concours dans la guerre turque ?. Dans la première moitié 
de novembre, une bulle fut rédigée qui dispensait Charles, 
dans le cas où il serait élu roi des Romains, de renoncer à 
Naples. Cependant, sur les instances de Laurent, l'expédi- 
tion de cette piéce fut différée. En méme temps, Léon X don- 
nait à Maximilien l'espoir que le deuxième obstacle? serait 
levé etqu'ilirait, en personne ou par un représentant, procé- 
der au couronnement, sur la frontière du Tyrol et del'Italie *. 

Laurent crut un instant la cause de la France perdue; il 
ne songeait plus qu'à tirer tout le profit possible d'une telle 
conjoncture *, qui ne se produisait guère qu'une fois par 
siècle. Pourtant, Léon X n'avait encore nullement arrêté sa 
résolution définitive. On ne s'en aperçut que trop clairement 
lorsque, le 7 novembre 1518 *, Erasmus Vitellius (Ciolek), 
évéque de Plock, vint à Rome demander, au nom de Maxi- 
milien, l'envoi de la couronne impériale en Allemagne’. Ge 


! SanoTO, t. XXVI, p. 212; Vorreut, p. 591. 

3 Acta consist., 5 et 40 novembre, dans Karuorr, Recherches. 

8 Voy. la lettre de Bibbiena du 27 novembre 1518, dans Lett. d. princ., 
t. I, p. 35; Lx Gras, t. H, p. 436; Actes de la diète, t. 1, p. 485; Nrrri, 
p. 130. P 

4 Voy. Archives pour l'histoire d'Autriche, t. 1, p. 119; ULmann, Maximi- 
lien et Etudes; Nrrzi, p. 447. 

5 Nirti. 

* Comme Minio ne mentionne que le 12 novembre son arrivée à Home, 
Voltelini en déduit qu'il faut adopter cette date. Panis DE Grussis parle du 
7 novembre, dans DELICATI-ABRMELLINI, p. 68. 

1 Pour la suite, voy. les dissertations de Voltelini. Voy. aussi la monogra- 
phie de Lucas, « Erasm Ciolek, biskup Plocki; dyplomata polski, 16 wieka, » 
Warszawa, 1878. 
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n'est que fe 26 novembre qu'il put obtenir audience. Il y fit 
adroitement valoir que la participation de Maximilien à la 
guerre turque était liée au succés de sa requéte. L'Espagne, 
de son côté, s'efforgait de gagner le Pape, en faisant de 
grandes promesses pour la croisade et pour l'élévation de 
Médicis. Léon X continuait à répondre évasivement qu'il 
s'efforcerait de satisfaire aux désirs de Maximilien, sans 
cependant rien sacrifier de son honneur : « Il s'agit de notre 
personne, de notre honneur, » répétait-il. Erasmus ayant fait 
allusion à l'entrevue de Bologne et insinué que le Pape 
pourrait couronner Maximilien, sinon à Trente, du moins à 
Vérone ou à Mantoue, Léon X appuya l'opposition que les 
cardinaux firent à un pareil voyage. Pour examiner la ques- 
tion de l'envoi de la couronne en Allemagne, on nomma le 
1* décembre une congrégation de cardinaux, dont la majo- 
rité ne paraissait pas animée de sentiments favorables à 
Maximilien !. 

Ce revirement était la conséquence du changement d'atti- 
tude de la France. 

Francois I*, aprés les représentations énergiques de Bib- 
biena, avait fini par comprendre quels risques couraient ses 
projets, dans le cas où le Pape, irrité contre lui, céderait aux 
désirs de Charles et de Maximilien. Il se décida à revenir en 
arrière. La première marque de ces nouvelles dispositions se 
trouve dans un rapport de Bibbiena au cardinal de Médicis 
et daté du 20 novembre, et plus visiblement encore dans 
les lettres adressées par le méme Bibbiena au cardinal de 
Médicis et à Laurent, les 26 et 27 novembre. Non seulement 
Frangois I* s'y montre disposé à aider aux désirs et aux 
ambitions de Laurent, mais il va jusqu'à s'y déclarer prét — 
pas tout de suite naturellement — à renoncer à sa propre 


1 De Sísvro, Voltelini a dû conclure que la congrégation avait été consti- 
tuée le 2 décembre. Cette date est contredite par le témoignage authentique 
et qu'il ne connaissait pas des Ácta consist. dans lesquels on lit : « Roma die 
mercurii 1 Dec. 1518. S. D. N. deputavit novem rev. dominos cardin. pro 
negotiis arduis et secretis tractandis vid. etc. » (Suivent les noms.) Archives 
consistoriales du Vatican. Imprimé maintenant dans KaTKOFF. 


HISTOIRE DES PAPES. 229 


candidature et à soutenir, selon l'intention du Pape, celle du 
prince électeur de Saxe comme roi des Romains. Seulement, 
il ne fallait rien faire à Rome qui pût favoriser Charles et 
Maximilien '. Bien que, dans la Curie, on eùt déjà adouci le 
ton à l'égard de François I‘, celui-ci ne laissait pas que de 
craindre que le Pape ne finit par se ranger du cóté de ses 
rivaux. Il conjura Bibbiena d'empécher à tout prix l'envoi 
de la couronne impériale; i1 promit en retour de s'opposer à 
toute expédition de Maximilien en Italie. Àu cours d'une 
audience solennelle, il fit les déclarations les plus pompeuses 
en faveur de la croisade, à laquelle il prétendait, disait-il, 
participer en personne. En méme temps, il se montra tout 
disposé à aplanir ses difficultés avec Rome, à s'occuper des 
intéréts des Médicis et de la guerre turque, enfin à conclure 
une alliance avec le Pape. 

Les négociations pour un traité avec François I* furent 
poussées avec le plus grand zéle par Bibbiena. Ce fut un 
des chefs-d'oeuvre de la diplomatie du Médicis, qui, sans 
prendre de sérieux engagements envers le roi de France, 
aboutit à ce qu'elle voulut, en berçant le roi de l'illusoire 
espérance que le Pape était résolu, en récompense des avan- 
tages obtenus, à se ranger du cóté de François I" dans la 
question de l'élection. On s'y prit exactement de la méme 
facon avec Charles; on sut faire miroiter à ses yeux la pers- 
pective que Léon X accomplirait ses désirs, mais sans cepen- 
dant prendre aucun engagement formel au sujet de l'élection. 
Quand François I” réclamait des assurances plus précises, 
on lui faisait remarquer les dangers qui suivraient une rup- 
ture avec l'Espagne. Avec le Habsbourg, Léon X trouvait 
toujours le moyen de se dérober, sous prétexte que de telles 
décisions si nouvelles et si graves réclamaient de mûres déli- 
bérations. Il réussit ainsi non seulement à ne pas cxpédier la 
bulle de dispense pour Naples, mais encore à faire trainer sa 
réponse relative à l'envoi de la couronne impériale. La Con- 
grégation cardinalice réclama en cette circonstance l'avis du 


1 Lett. d. princ. 
vn. 14 
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maitre des cérémonies. Celui-ci déclara tout à fait inadmis- 
sible un couronnement en dehors de Rome'. Le 15 décem- 
bre, la congrégation tint, en présence du Pape, une réunion 
qui dura six heures. Le lendemain, Léon X informa l'évéque 
de Plock qu'il n'avait malheureusement rien pu étre décidé, 
parce que les cardinaux avaient objecté la nouveauté de la 
chose et fait valoir que les bulles antérieures s'y opposaient; 
que, quant à lui, il ne pouvait accorder de dispense sans 
l'assentiment du Sacré Collége; qu'il était tout disposé à se 
rencontrer avec Maximilien à Mantoue ou à Vérone, mais 
qu'il hésitait, craignant des dangers pour l'Empereur dans ce 
voyage *. Le 21 décembre, un bref fut expédié à Maximilien, 
l'informant que les requétes présentées par Erasmus Vitel- 
lius relativement à l'indulgence de croisade pour les pays 
qui secourraient la Croatie et la Hongrie, ainsi que celle con- 
cernant {a nomination de Cajetan comme cardinal-légat pour 
la Hongrie, seraient exaucées. Le bref parlait aussi de 
l'envoi dela couronne impériale, mais en termes prudents 
disant que le Pape et les cardinaux étaient bien disposés, 
mais que, vu son importance, il y avait lieu de soumettre la 
question à une plus longue étude *. 

En ajournant ainsi sa décision, le Pape voulait évidem- 
ment gagner du temps pour traiter avec la France. Cela 
n'alla cependant pas si vite qu'on le désirait à Rome. Pour 
gagner Francois I", le Pape dut se résoudre à lui accorder 
la libre disposition de la deuxiéme dime de croisade. La 
bulle à ce sujet est datée du 1” décembre 1518 *; mais elle 
ne fut mise au point qu'à la fin du mois, aprés que Bibbiena 


1 Même si le Pape et celui qui doit être couronné se trouvaient ensemble 
dans une ville, la cérémonie du couronnemant ne pourrait y avoir lieu; et, 
dans ce cas, il faudrait qu'un légat à Rome fût chargé du couronnement. 
Panis DE Grassis, dans HOFFMANN. 

3 Voy. le rapport d'Erasmus VirELLIUS, dans VoLTELINI. 

3 Le bref du 21 décembre, d’après l'original des Archives d'État de Vienne, 
est dans Vocreuint; le méme donne des détails sur la bulle de croisade du 
21 décembre, qui ne fut pae publiée à cause de la mort de Maximilien. 

t Regesta, 1203, Pr 177-178; Guicuannix, t. XIII; Meng, t. VI. — 
Voy. aussi BourLoron, la Croisade préchée dans le diocèse de Maillezais, de 
mars 1517 à juillet 1518, dans la Rev. d. Bas-Poitou, 1895, n° 5. 
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eut pu transmettre, dans la question de la croisade, des 
assurances plus étendues de la part du ro). François I* 
s'engagea, le 31 décembre, à rembourser dans l'espace de 
quatre ans 100,000 ducats des fonds de la croisade. En 
méme temps, Laurent obtint du roi pour « services rendus » 
100,000 ducats à prendre sur les sommes accordées par le 
Pape *. C'était un scandaleux emploi des fonds réunis pour 
la guerre turque. Après cela, Francois Ier signa, le 20 jan- 
vier 1519, le traité d'alliance avec Léon X. Le roi de France, 
d'une part; le Pape, Laurent, comme représentant Florence 
et la famille de Médicis, d'autre part, s'engageaient à se 
garantir mutuellement leurs possessions et à se communi- 
quer tous leurs secrets d'État. François I" promettait encore 
de reconnaitre la juridiction ecclésiastique dans le Milanais; 
de défendre tout l'État de l'Église, Laurent et la famille de 
Médicis. L'acte se terminait en faisant mention d'un traité 
particulier. Réciproquement, le Pape et Laurent s'enga- 
geaient à soutenir de toutes leurs forces les intérêts francais. 
Il n'est pas fait mention, dans l'acte, de l'élection impériale*, 

La nouvelle critique a découvert que Léon X concluait 
presque au méme moment une alliance avec les rivaux du 
roi de France! De méme que François 1”, Charles fut alléché, 
lui aussi, par «la perspective d'avoir le Pape pour lui dans 
la question de l'élection, perspective qui n'était justifiée par 
aucun engagement précis, mais qu'on leur avait habilement 
fait miroiter ». Le 19 janvier 1519, le texte de cette alliance, 
qui devait étre naturellement tenu secret, fut établi; et, le 
6 février, Charles y apposa sa signature *. 


! Le 20 décembre, il fut fait là-dessus un rapport au Consistoire, Voy. Acta 
consist, 

3 Le 31 décembre 1518, Laurent donna quittance de 25,000 livres tournois, 
voy. Morini, t. I, p. 71-72. 

3 Carront, Storia di Firenze, a publié pour la première fois le traité. 

* Caproni en a publié dans Arch. stor. Ital., et réimprimé dans Storia di 
Firenze, la minute approuvée par le Pape. Baumgarten déclarait que ce docu- 
ment n'était qu'un projet de Ja chancellerie pontificale, en vue d'apaiser la 
cour d'Espagne. Mais l'original se trouve aux Archives d'État de Florence, 
revétu de la signature autographe de Charles. 


212 HISTOIRE DES PAPES. 


Dans le traité avec Charles, il n'est pas non plus question 
de l'élection. Les deux parties s'engageaient à se préter une 
aide mutuelle et à se garantir réciproquement leurs posses- 
sions; et ces possessions ne désignaient pas seulement pour 
le Pape les États de l'Église, mais ceux de Laurent et de 
Florence; et, pour Charles, non seulement les États situés 
hors de l'Italie, mais Naples. Dans le cas d'une guerre 
sérieuse, Charles avait la permission de lever une dime sur 
le clergé d'Espagne. 

A la lumière de ces deux traités, la politique vacillante, 
pleine de reculs et hésitant toujours devant les résolutions 
définitives, qui était celle de Léon X dans la course des deux 
rivaux, devient tout à fait claire. Par un double jeu éton- 
nant, tous deux furent immobilisés d'abord, mis ensuite au 
service du Pape et des Médicis par la conclusion de traités 
sccrets; la question de l'élection, pour laquelle Francois I* 
et Charles escomptaient à la fois le concours du Pape, ne 
fut méme pas mentionnée dans ces traités; il est vrai que les 
avantages particuliers, que Charles aussi bien que Francois, 
avaient de la sorte stipulés pour l'État de l'Église et les 
Médicis, n'étaient guère conciliables. 

On a dit, pour excuser cette politique de Léon X, qu'« au 
point où on en était alors, les petits États du centre ne pou- 
vaient guère sauver leur indépendance que par un habile 
jeu de bascule entre les deux grandes puissances qui mena- 
çaient de tout écraser. » C'est juste. Il n'en est pas moins 
vrai qu'une pareille duplicité ne peut étre que profondé- 
ment blàmée chez un Pape. 

À ce moment, où la question du couronnement de Maximi- 
lien tenait toute la diplomatie européenne en émoi et où les 
préparatifs de la France et de l'Espagne faisaient appréhen- 
der une grande guerre, le « dernier chevalier » fut enlevé 
par la mort, avant la soixantiéme année. Cet accident ne fit 
qu'accentuer la rivalité des maisons de France et de Habs- 
bourg, rivalité qui devait remplir un siécle de l'histoire 
européenne. 
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Il 


La nouvelle inattendue, incroyable pour beaucoup de 
gens, de la mort de Maximilien survenue le 12 janvier 1519, 
de cette mort qui changeait la face des choses, arriva à 
Rome onze jours plus tard '. Elle mit fin à la perpétuelle 
irrésolution de Léon X. Le danger apparut plus grand encore 
de voir arriver à la dignité de roi des Romains le plus dan- 
gereux des compétiteurs, Charles, à qui cette dignité donne- 
rait un droit à la couronne impériale. Aussi le Pape prit-il 
sa décision avec une promptitude qui ne lui était pas habi- 
tuelle. Moins de vingt-quatre heures aprés, des instructions 
furent envoyées au légat, le cardinal Cajetan, dans lesquelles 
Léon X entrait ouvertement et résolument en lutte contre 
Charles, et, en posant la candidature d'un prince électeur, 
cherchait en méme temps à faire échec à l'élection de Fran- 
cois : « Le Pape, lit-on dans l'instruction du 23 janvier à 
Cajetan, désire, aussi bien dans l'intérêt public que dans 
l'intérêt privé du Saint-Siège, en première ligne, l'élection 
d'un prince allemand. Il ne s'agit que de savoir si, des élec- 
teurs de Saxe ou de Brandebourg, personnalités mises à 
part, ce n'est pas le premier qui aurait le plus de chances. 
La Curie verrait aussi d'un bon œil la nomination du roi de 
Pologne, mais, sous aucuns prétextes, il ne faut parler du roi 
d'Espagne, et cela, parce que la puissance de Charles, déjà 
si grande, deviendrait intolérable si elle se trouvait aug- 
mentée de l'extraordinaire autorité que lui donnerait la cou- 
ronne impériale*. Cette instruction du 23 janvier 1519 était 


! Au plus tard le 23 janvier, peut-être le 22; HxsELE- HERGENROETHER donne 
par erreur le 24, Nun le 21. Le 2% janvier, Léon X annonça la mort au 
Consistoire. Voy. KATKOFF, Recherches. 

2 Manoscr. Torreg., t. XXV, p. 269. En même temps, Cajetan obtenait une 
lettre de crédit de 1,000 ducats d'or et des brefs l'accréditant près des princes- 
électeurs ecclésiastiques. (Voy. Karkorr.) — Dans la lettre du 23 janvier, le 
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l'œuvre exclusive de Léon X; car le cardinal de Médicis, qui 
s'était jusque-là occupé avec lui de la question de l'élection, 
avait dà partir pour Florence, où l'appelait une grave 
maladie de Laurent, dans la nuit du 22 janvier; il ne revint 
que le 26 mars '. 

Pour les mêmes motifs invoqués contre Charles dans l'ins- 
truction à Cajetan, la candidature du roi de France était 
écartée. Si les possessions de François I* ne pouvaient étre 
comparées, comme étendue, à celles du roi d'Espagne, en 
revanche, le roi de France disposait, avec un moindre ter- 
ritoire, de ressources peut-être supérieures *. En tous cas, il 
n'est pas douteux que le Pape ne désirait aucunement l'élec- 
tion de François I". Dans l'examen des titres des candidats, 
Léon X le passa sous silence?. De méme, dans l'instruction 
envoyée le 27 janvier au cardinal Bibbiena, où le Pape 
exhorte ce légat à déployer toute son activité à la cour de 
France en faveur de l'élection d'un prince allemand, il 
vest, question nulle part que François I" pât être un can- 
didat agréable à Rome. Ge n'est que deux jours plus tard, 
dans l'aprés-midi du 29 janvier, que le Pape se déclara ouver- 
tement, en présence de l'ambassadeur français, pour l'élec- 
tion de François I", et lui fit conseiller d'avoir recours à tous 
les moyens afin de détourner les princes électeurs de voter 
pour le Habsbourg, et afin de se les gagner, Léon X dit trés 
franchement, au cours de la conversation, que Francois I* 
devait prétendre à la dignité impériale, la plus haute de 


Pape était prêt à agréer même la candidature de l'archiduc Ferdinand; mais, 
le 16 et le 20 février, cette candidature fut écartée énergiquement. Manoscr. 
Torreg. 

! Katkoff est le premier qui ait fait remarquer cette circonstance. 

? Voy. les célèbres, spirituels et vigoureux Ritratti delle cose di Francia et 
Ritratti delle cose dell’ Alemagna, de Macuyavez, imprimés dans l'édition 
milanaise (1850) des œuvres de Machiavel. « Et se, oltre a la auctorita et 
granda ordinaria che si trova ne la corona de Francia, vi si adjungessi questa 
altra extraordinaria de lo Imperio, et S. conosce molto bene che il Christia- 
nissimo andrebbe in Cielo, » écrivait Médicis le 8 décembre à Bibbiena. 
Manoscr. Torreg. 

? Plus tard, Léon X chercha à excuser cet oubli et à déclarer qu'il n'avait 
rien su de la candidature de François I". Manoser. Torreg. 
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toutes; que, quant à lui, s'il estimait dangereux de voir la 
couronne impériale sur une téte trop puissante, 1l préférait 
cependant qu'elle allât au souverain de la religieuse et 
sérieuse nation française plutôt qu'au roi catholique *. 

D'où venait ce revirement subit? Erasmus Vitellius, qui 
était encore à Rome, avait communiqué au Pape, pour lui 
montrer que l'élection de Charles était certaine, le texte 
complet, en forme authentique, de l'engagement souscrit à 
Augsbourg par cinq princes électeurs. Quoique le Pape eàt 
requ communication, depuis longtemps, dans une forme 
presque trop favorable pour Charles, du résultat dela diéte, 
il semble qu'on n'eàt pas attaché à ce rapport l'importance 
qu'il méritait, car on subissait au Vatican l'impression géné- 
rale et on croyait qu'il ne s'agissait là que de déclarauons 
verbales. Pourla premiere fois maintenant on commençait à 
se rendre compte que c'était sérieux. Cependant, une action 
rapide paraissait pouvoir encore empêcher l'élection de 
Charles. 

Dans cette pensée, Léon X adressa, le 29 janvier, aux 
représentants de la France, une invitation les pressant de 
faire le nécessaire pour que leur maitre posät sa candidature 
à l'Empire ct combattit de toutes ses forces celle du Habs- 
bourg. Le lendemain, il fit envoyer par Pierre Ardinghello à 
son légat en France une lettre trés importante, dans laquelle 
il s'expliquait dans le méme sens au sujet de l'élection; 1l y 
citait la déclaration des princes électeurs que lui avait 
montrée Erasmus Vitellias, déclaration de laquelle il res- 
sortait que Charles serait sûrement élu, si on n'agissail pas 
vite et énergiquement. François I" était donc invité de la 
façon la plus expresse à faire acte de candidat, et le Pape 
lui promettait en cette circonstance son concours le plus en- 
Ger. « S'il arrive, dit la lettre, que les électeurs, inquiets de 
la puissance du roi, manifestent le désir de voter pour un 
tiers, alors il faudra que François I" s'y rallie de toutes ses 
forces, car le principal est que Charles ne soit pas empereur. 


1 Actes de la diète, t. 1, p. 158-160. 
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Du reste, la plus grande prudence sera nécessaire; il ne faut 
pas que François I", en croyant travailler pour sa propre 
élection, aille faire celle de Charles. Le Pape désire, en pre- 
mière ligne, l'élection de François I“; si elle parait impos- 
sible, n'importe quelle candidature vaudra mieux que celle 
de Charles. » C'est dans le méme esprit encore que furent 
rédigées les instructions adressées les 5 et 12 février à Bib- 
biena : le Pape, qui avait obtenu la ratification du traité du 
20 janvier, y renouvelle dans les termes les plus forts son 
ardent désir de voir élu François I"; mais, dans le cas où les 
efforts de celui-ci seraient menacés de ne pas aboutir, il pro- 
clame la nécessité d'agir en faveur d'un tiers, pourvu que ce 
ne soit pas Charles. 

Aprés ces manifestations et d'autres semblables, on ne 
peut plus mettre en doute que Léon X n'ait mancuvré 
énergiquement en faveur du roi de France. Est-ce à dire 
qu'au fond de son cœur il désirát vraiment sa victoire? On a 
le droit d'en douter encore. ll est infiniment plus vraisem- 
blable qu'il jouait de Francois I* contre Charles, sans désirer 
réellement l'élection du roi de France, sans méme y croire 
sérieusement. Si peu à peu il s'accoutuma à caresser l'idée 
de voir un Empereur francais, il n'en faut pas chercher la 
raison dans une personnelle sympathie pour François Ier, 
mais bien plutót dans ce fait que personne autre ne pouvait 
faire obstacle aux ambitions croissantes de Charles-Quint. 

Léon X a persévéré dans ce pointde vue jusqu'aux derniers 
jours qui précédérent l'élection de Charles. Pour en bien 
juger; il ne faut pas s'arrêter aux fluctuations de détail, qui 
ne doivent pas surprendre chez un Médicis; il faut s'attacher 
au joint essentiel, sur lequel il apparait qu'après comme 
avant, le Pape n'a pas varié : tout plutôt qu'un Habsbourg '! 


! Dans les lettres à Bibbiena, Campeggio, Cajetan et Caracciolo, ce pro- 
gramme revient constamment. La lettre à Campeggio du 19 février publiée 
ici a bien le sens d'une invite à Henri VIII pour qu'il pose sa candidature. 
Au milieu de mai, le diplomate anglais Richard Pace vint en Allemagne dana 
ce but. Brosch déclare qu'il eet impossible de porter un jugement sur les 

. véritables intentions d'Henri et de Wolsey. 
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tel fut son programme politique. Ce fut en vain que le légat 
d'Espagne Egidio Canisio assiégea le Pape d'instances en 
faveur de Charles '. Certes, au fond, le Pape eût de beaucoup 
préféré le prince-électeur de Saxe ou celui de Brandebourg; 
il le laissa voir assez. Il est évident que la candidature du 
roi de France, qui n'était sans doute au début qu'une 
manœuvre pour écarter le Habsbourg, fut peu à peu prise à 
cour à Rome, parce qu'on ne vit plus d'autre moyen de 
faire échouer Charles. 

Outre la puissance démesurée dont disposait le roi catho- 
lique, il y avait d'autres motifs nombreux à invoquer contre 
lui : 1° la pression qu'à l'aide de Naples, il pouvait exercer 
sur Rome; 2* le souvenir de tant d'Empereurs romano-alle- 
mands qui avaient été les ennemis de la Papauté;3° le sou- 
venir de leur alliance avec le parti gibelin dans les États de 
l'Église. A cóté de ces raisons que Léon X faisait valoir à 
Bibbiena, il mentionnait, mais en dernier lieu, les liens de 
famille qui l'attachaient à la France. Et rien ne prouve 
mieux que ses lettres que le népotisme fut loin d'étre le 
principal mobile de sa politique vis-à-vis des deux puissants 
rivaux. Ge qui était surtout à cœur à Léon X, c'était le main- 
tien de son pouvoir temporel, garantie de son indépendance 
spirituelle. Dans cet intérét, dans celui aussi de « la liberté 
de l'Italie », il avaitle devoir de ne laisser prendre pied 
dans la Péninsule à aucune puissance trop considérable. 
Certes, cette politique se liait pour lui au souci qu'il avait 
de la grandeur de sa propre famille, au souci qu'il avait 
de maintenir l'État de Florence étroitement rattaché à 


!Ilexiste une lettre, dans laquelle Egidio Canisio s'emploie auprès du 
Pape en favcur de Charles; elle est datée de Barcinone die 19 febr. 1518 et 
se termine ainsi : v Imperator orbi, Imperatori V. Bin imperabit poteritque 
hoc uno facto et hostes ecclesiæ delere et ecclesiam felicissimam instituere. » 
Cod. Vat. 628%, f* 52. 

$ L'opinion de Nitti, d’après laquelle le Pape n'aurait soutenu la candida- 
ture de François I* que pour atteindre un autre but, ne peut se concilier 
avec de nombreux documents. Ulmann est aussi de cet avis, que Léon X, 
informé des promesses des électeurs allemands à François Ier dont il devait 
considérer l'élection comme inévitable, se prononça pour celui-ci, sans s'oc- 
cuper de Charles. (Études, t. H, p. 107.) 


C 
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l'État de l'Église ; mais il ne les confondait pas. Dans sa 
position extrémement difficile entre ces deux grandes puis- 
sances qu'étaient, d'un côté, l'Espagne avec les Habsbourg, 
de l'autre, la France, Léon X s'efforca de louvoyer le plus 
longtemps qu'il lui fut possible; mais, quand ilse vit dans 
la nécessité de choisir entre ccs deux maux, il lui parut 
que le roi de France, seigneur de Milan, en était un moindre 
que le roi d'Espagne, maitre de Naples '. 

Le Pape se déclara en faveur de la candidature du roi de 
France par de nombreux actes qui ne laissaient place à 
aucune équivoque. Àu commencement de mars, Roberto 
Latino Orsini, archevéque de Reggio, et tout à fait dévoué 
à la France, fut envoyé, muni de nombreuses bulles pontifi- 
cales, aux princes-électeurs, avec mission d'agir, au grand 
contentement de Francois I", par tous les moyens, contre 
Charles. Le 12 mars, Léon X autorisait, par un bref parti- 
culier, le roi de France à promettre le chapeau de cardinal 
aux électeurs de Tréves et de Mayence si ceux-ci le faisaient 
élire; deux jours apres, le Pape faisait promettre, aux mémes 
conditions, la légation permanente en Allemagne au cardi- 
nal-archevéque de Mayence?, Albert de Brandebourg. La 
signification de cette dernière concession éclatait à tous les 
yeux. Le 21 mars, le Pape tint à l'ambassadeur vénitien un 
langage si résolu que celui-ci n'en revenait pas : o Sa Sain- 
teté qui jusqu'ici, raconte Minio, s'est toujours efforcée de 
dissimuler avec les deux rivaux, est passée complétement du 
cóté de la France, car elle est persuadée qu'elle a plus à 
craindre de Charles que de François I" *. » 

Quand on songe au caractère de Léon, qui aimait si peu 
à prendre des résolutions définitives et à qui il fallait un cas 
d'extréme nécessité pour l'amener à se prononcer ouverte- 


! Daun fait observer que François [*, qui, en fait, possédait en Italie les 
droits anciens des empereurs, n'aurait pas été plus puissant s'il avait été élu 
à cette dignité, et que, par contre, cette élection fournissait à la Curie des 
arines sérieuses coutre les prétentions françaises sur Naples. 

3 MienEr, Rivalite, t. 1, p. 171; Ranke, Hist. allem. et Actes de la diète. 

* Bnows, t. II, n° 1179; BAUMGARTEN, Politique de Léon X. 
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ment, on ne peut qu'étre surpris qu'il ait pris parti aussi 
nettement pour la France. ll ne s'agissait pas pour lui 
d'abattre un adversaire dangereux : ce ne serait pas là une 
explication suffisante de son activité en faveur de l'élection 
de François I". Un examen plus attentif nous fait comprendre 
le motif pour lequel le Pape marcha de plus en plus ouver- 
tement : il avait une peur grandissante d’être isolé. Le rusé 
Médicis voyait se dresser comme un spectre menacant une 
entente éventuelle entre François I* et Charles-Quint. 

A aucun prix, il ne fallait fournir à la France un prétexte, 
une occasion d'abandonner le Pape et de le laisser seul en 
face de Charles '. Dans le cas de l'élection du Habsbourg, il 
fallait que le Saint-Siège gardát au moins un solide appui 
dans le roi de France; il fallait éviter que les deux rivaux 
pussent s'unir. Une fois que le Pape fut entré dans cette 
voie, il y fut poussé toujours plus avant par la peur de rester 
isolé. Aussi, le 20 avril, quand les Suisses vinrent lui de- 
mander que la dignité impériale restát chez les Allemands, 
répondit-il par un refus catégorique, disant que son but 
n'était pas d'amoindrir les droits de la nation allemande; 
que, s'il faisait de l'opposition à Charles, c'était en vertu 
des anciennes conventions jurées, qui interdisaient au sou- 
verain de Naples de se présenter à l'Empire; que, pour lui, 
sa résolution était prise : qu'il favoriserait de plus en plus 
la candidature de François I", parce qu'elle n'offrait pas de 
danger pour le Saint-Siége. 

Peu de temps aprés, le Pape fit personnellement un pas de 
plus contre le droit existant (personnellement, car le car- 
dinal de Médicis était parti en hâte le 3 mai pour Florence 
oü Laurent se mourait) et se compromit plus dangereuse- 
ment encore que le 23 janvier. Un bref du 4 mai donnait 
plein pouvoir au cardinal-légat Cajetan, dans le cas oü trois 
des princes électeurs se seraient mis d'accord pour faire 
l'élection, de proclamer, au nom du Pape, un pareil acte 
valable *. 

! Nirmi, 

3 Le bref fut envoyé par François I" à l'électeur de Brandebourg; c'est 


220 HISTOIRE DES PAPES. 


Malgré tout son zéle en faveur de l'élection de Fran- 
çois I", le Pape n’abandonna jamais complètement son 
rêve, qui était l'élection d'un tiers, le prince électeur de 
Saxe. L'arriére-pensée que cette grande lutte diplomatique 
serait ainsi terminée de la facon la plus avantageuse repa- 
rait toujours. La Curie s'attacha à ce projet avec tant d'ar- 
deur que, pour n'y point faire obstacle, elle se résolut à 
temporiser età fermer les yeux momentanément sur le déve- 
loppement du luthéranisme. 

Cependant, les envoyés du Pape en Allemagne avaient 
essuyé un sensible échec auprés des princes électeurs ecclé- 
siastiques, qui se trouvèrent profondément blessés dans leurs 
sentiments lorsqu'on vint leur dire qu'en vertu de la Cons- 
titution de Clément IV, le roi de Naples n'était pas éligible, 
et ils protestèrent contre le procédé inoui du Pape, de vou- 
loir leur dicter leur conduite. 

Cependant, arrivaient du Nord des nouvelles de plus en 
plus favorables pour Charles; un mouvement populaire 
éclatait dans la basse et haute Allemagne en faveur du Habs- 
bourg; les Suisses déclaraient de leur cóté qu'ils ne souffri- 
raient pas que la couronne impériale passát de la noble 
nation allemande à une nation étrangére, encore moins à la 
nation francaise, qui y aspirait depuis si longtemps. 

Ges nouvelles arrivérent à Rome dans la seconde moitié 
d'avril. Peu aprés mourut Laurent, neveu du Pape. Depuis 
janvier, il était gravement atteint du « mal français» ; le 
13 avril, on lui annonce qu'il était père d'une fille, Cathe- 
rine de Médecis, dont la naissance coüta la vie à sa mére; le 
4 mai, le pére à son tour expirait. 

La connaissance de ces deuils ! atteignit le Pape profon- 
dément; cependant, il supporta le coup avec une résignation 
chrétienne ` « Le Seigneur me l'a donné, le Seigneur me l'a 
repris, » dit-il à son fidèle Pierre Ardinghello. L'accident 
frappait en lui le Médicis, mais non le Pape; au contraire, 


d'aprés cette copie francaise que le document qui est aux Archives de Berlin 
a été publié de nouveau dans les Actes de la diète. 
! Cette nouvelle arriva à Rome le 5 mai. Panis DE Gnassis, Diarium. 
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il voulut, à partir de ce moment, ne plus penser qu'à l'élé- 
vation et l'utilité du Siège apostolique. Ainsi s'exprime 
l'ambassadeur de Mantoue’. D'après un autre, Léon, en 
apprenant la douloureuse nouvelle, aurait dit : « Désormais, 
nous n'apparlenons plus à la maison de Médicis, mais à la 
maison de Dieu! ? » x 

De cette exclamation si diversement interprétée et de la 
promesse que fit le Pape de renoncer complètement désor- 
mais au népotisme, il ne s'ensuit aucunement qu'il eût 
avoué s'étre abandonné uniquement jusque-là à des vues de 
famille; il reconnaissait seulement avoir été occupé plus 
qu'il n'aurait dà de l'élévation de ses parents. Cette pro- 
messe ne devait pas être tenue. Le duché d'Urbin ainsi que 
Pesaro et Sinigaglia furent bien réunis à l'État de l'Église, 
mais le cardinal de Médicis obtint la direction des affaires 
de Florence; il resta dans cette ville jusqu'à l'automne comme 
légat de toute la Toscane, et délégua ensuite, pour le rempla- 
cer, l’évêque de Pistoia Goro Gheri*, etle cardinal Passerini *. 


! Reumont-Biscuer, Catherine de Médicis, p. 260. 

? Le Cod. Vatic. 3190 contient l'original de ce rapport présenté au Pape lui- 
méme : « Ad divum Leonem X Pont. Opt. Max. Petri Galatini Minoritani 
rev. dom. card" Sanct. quatuor coronator., capellani libellus de morte conso- 
latorius in obitu ill. principis Laurentii Medicis ducis Urbini. » L'auteur 
remarque que Léon X supporta la mort de Julien et de Laurent avec la méme 
résignation, et qu'on ne surprit pas chez lui de marques extérieures de son 
chi pin. « Quare non ut te consolaremur hzc diximus sed ut singuli quique 
ex rationibus ipsis quas induximus animi tui fortitudinem cognoscentes erem- 
plo tuo discant mortem non solum in bonis ducere sed eo quoque meliorem 
scpe numero esse quo celerior est ipsamque cum opus est omnino contem- 
nere. » Dans la savante dissertation qu'il en tire, tout illustrée de citations 
grecques, l'auteur veut montrer : « 1* Mortem non malum, sed bonum esse; 
9* Eo plerumque meliorem esse mortem quo celerius accederit; 3° Mortem 
semper quandoque venerit æquo animo ferendam esse. » Bibl. Vatic. 

? B. Castiglione raconte, dans une lettre datée du 27 mai, cette nomination à 
1a marquise de Mantoue. Archives Gonzague. 

4 L'administration du duché d'Urhin, qui avait été si mauvaise sous Lau- 
rent, fut confiée à Roberto Boschetti, qui devait prendre conseil surtout du 
cardinal de Médicis. Baran, Boschetti, t. I. — San-Leo fut plus tard détaché 
d'Urbin et donné aux Florentins en compensation de leurs dépenses dans la 
guerre contre François-Marie. Le 12 octobre, Léon X nomma G. Maria da 
Varano vicaire du Saint-Siège et lui confia, à ce titre, Sinigaglia, Castelleone, 
San-Lorenzo et Montefoglio. 
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La mort de Laurent libéra de certaines obligations la 
politique papale, mais elle ne fut pour rien dans le rappro- 
chement avec Charles. Le vrai motif de ce changement 
d'orientation fut que Léon X apprit que la candidature de 
François I" n'avait aucune chance. Le 29 mai, le Pape dit 
à l'ambassadeur vénitien que l'opinion publique en Alle- 
magne était si montée que les princes électeurs ne pour- 
raient, le voulussent-ils, élire le ro1 de France. 

Cela n'empéchait pas Léon X de persister dans ses senti- 
ments hostiles à l'élection du Habsbourg. Aprés comme 
avant, il fit déclarer par ses représentants que le roi de 
Naples ne pouvait étre en méme temps empereur. Au com- 
mencement de juin, pour n'avoir rien à se reprocher, il fit 
une derniére tentative désespérée pour écarter par la candi- 
dature de l'électeur de Saxe le péril qui le menaçait et pour 
finir par là cette bataille diplomatique. Le 7 juin, les repré- 
sentants du Pape et l'ambassade française reçurent une ins- 
truction redigée en toute hâte, les priant de faire une der- 
niére fois tous leurs efforts sur le prince de Saxe pour le 
décider soit à voter pour le roi de France, soit, si cette 
élection n'était pas possible, à briguer pour lui-même la 
couronne impériale. Si Frédéric, outre sa voix, en obtenait 
deux autres, le Pape reconnaitrait son élection comme 
valide et le soutiendrait de toutes ses forces. 

Cependant que Léon X rentrait en campagne avec ce 
plan, l'opinion populaire en Allemagne était tellement 
excitée contre les partisans de la France que leurs exis- 
tences n'étaient plus en süreté `. Par le chef du parü fran- 
çais, l'archevêque de Trèves, le Pape apprit que quatre des 
électeurs étaient résolus à voter pour Charles; l'archevéque 
était donc convaincu de l'inutilité et du danger de soutenir 
plus longtemps la candidature de François I**. Il fallait 
enfin se rendre à l'évidence. Charles, de son cóté, ne négli- 


! Dans la nuit du 14 juin le nonce du Pape, Orsini, dut s'enfuir de Mayence 
sous un déguisement. BREWER. 

* C'est ce que disait plus tard le Pape au représentant d'Henri VIII. 
Voy. Arch. stor. Ital., app., t. I, p. 324. 
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geait rien pour conquérir Léon X. Juste à ce moment, 
Francois I* fut assez maladroit, pour formuler une demande 
qui dut blesser Rome profondément. D'aprés le rapport de 
l'ambassadeur de Ferrare, daté du 5 juin, arriva alors une 
lettre du roi de France, dans laquelle celui-ci déclarait 
s'opposer à la réunion d'Urbin à l'État de l'Église, parce 
que ce duché appartenait à la jeune Catherine de Médicis, 
qu'il considérait comme sa propre fille !. Il est bien certain 
que cette lettre commenca à modifier les sentiments du 
Pape. Sa résolution définitive éclata au milieu de juin. Alors 
arrivèrent d'importantes nouvelles d'Allemagne. Carac- 
ciolo raconte qu'il se fit porter en litiére, quoique malade, 
prés de l'archevéque de Mayence, pour le prier, au nom du 
Pape, de songer au bien de l'Église et de voter pour Fran- 
çois I". L'acchevéque répondit avec force que, sous aucun 
prétexte, il ne voterait pour le roi de France. En méme 
temps, le Pape dut avoir connaissance de la lettre du 8 juin 
dans laquelle l'électeur Frédéric «éconduisait poliment mais 
neltement et clairement les deux représentants du Pape ». 

Ce furent ces nouvelles qui décidérent le Pape à changer 
son attitude politique. Dés le 17 juin, fut signé un traité 
avec l'ambassadeur espagnol, Caroz, et par lequel Léon X 
permettait pour cette fois l'union des couronnes impériale 
et napolitaine, mais opposait son veto papal à tout agran- 
dissement de l'Espagne en Lombardie ou en Toscane’. Les 
représentants du Pape en Allemagne recurent aussitót de 
nouvelles instructions en conséquence. Geux-ci se hâtèrent 
de communiquer aux princes la déclaration du Pape, qui 
levait l'obstacle de Naples et les rendait libres de voter pour 
Charles, s'ils le voulaient. À la derniére heure, — les élec- 
teurs étaient déjà assemblés à Francfort, — le Pape avait 
cédé, en face de la probabilité, devenue presque une certi- 
tude, que l'élection se ferait malgré l'opposition de Rome; 
il fallait éviter au Saint-Siège ce grave affront. Que Léon 


! La dépêche de Paolucci du 5 juin 1519 est dans Baran, Storia, t. VI. 
3 Le traité, entièrement fonli dans Arch. d. Soc. Rom., t. XVI, p. 248, 
ne fut pas ratifié par Charles V. 
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n'eüt cédé que contraint, c'est trés certain. ll a avoué lui- 
méme qu'il avait écrit au. légat Cajetan qu'il était inutile 
de se jeter la téte contre les murs. 

François I“ finit par reconnaitre lui-même qu'il n'avait plus 
de chances. Le 26 juin, il retira sa candidature et chargea 
son ambassadeur Bonnivet de travailler pour l'électeur de 
Brandebourg. Dans une deuxiéme lettre du méme jour, il 
lui recommandait, dans le cas où l'électeur de Trèves scrait 
pour le prince de Saxe, de favoriser ce dernier. Le nonce 
Ortera, le 21 juin, avait, conformément à l'instruction du 
7 juin, fait prier instamment encore une fois, par Charles de 
Milütz, Frédéric de Saxe de donner sa voix à François I" ou 
de se présenter lui-méme. Frédéric refusa résolument et se 
déclara pour Charles. Le 28 juin 1519, le petit-fils de Maxi- 
milien fut élu à l'unanimité roi des Romains. Quoiqu'il 
n'eùt pas le droit de prendre ce titre avant d'avoir été cou- 
ronné parle Pape, on ne l'en appela pas moins à peu prés 
universellement : l'Empereur. 

On avait attendu à Rome, avec le plus grand intérét, le 
résultat définitif de cette longue lutte diplomatique. Nous 
en avons le témoignage par Balthazar de Castiglione ', qui 
était venu à Rome le 26 mai pour offrir au Pape ses com- 
pliments de condoléance à l'occasion de la mort de Lau- 
rent de Médicis?*. Au commencement de juin, beaucoup à 
la Curie croyaient que Charles ni Frangois n'avaient de 
chances; les Français n'étaient plus aussi sûrs de la vic- 
toire qu'auparavant", Cependant, quelques-uns s'illusion- 
naient encore. En général, on craignait une grande guerre; 
seul, le Pape pensait autrement *. Il n'interrompit pas ses 


1 Lettre de Castiglione au marquis de Mantoue, 3 juin 1519, de Rome. 
Archives Gonzague. 

3 « Heri sera che fu giobbia alli 26 del presente gionsi qui.» Le lendemain, 
il eut une audience et fit ses compliments de condoléance au Pape. Lettre au 
marquis du 27 mai 1519. — Voy. la lettre à la marquise du 28 mai, Archives 
Gonzague. 

! Lettre du 5 juin 1519. Archives Gonzague. 

* « Dui giorni sono che Monsignor de Concorseau... mi disse, che senza 
dubio alchuno el suo Re sarebbe Imperatore. Prestó se ne sentira el scoppio. 
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divertissements ordinaires, pendant que l'excitation dans 
la ville montait au plus haut point, ce qui se traduisit 
par de nombreux paris'. Le 1* juillet, on publia dans tout 
Rome que Charles-Quint était élu : les Impériaux jubile- 
rent’. 

La nouvelle officielle de l'élection de Charles arriva le 
5 juillet à Rome, où elle fut célébrée par les Espagnols, les 
Impériaux, les Colonna, avec de grandes manifestations de 
joie. Le cri : Empire et Espagne! retentit dans les rues de la 
ville éternelle” « La joie des Espagnols est aussi difficile à 
décrire que la consternation des Français, quì sont comme 
morts,» écrivait Balthazar Castiglione*. A ces bruyantes 
démonstrations de joie s'associérentles cardinaux et les pré- 
lats espagnols, et tous ceux qui avaient des bénéfices à Naples 
ou en Espagne. Pendant deux soirs, cinq cents à six cents 
Espagnols, tous bien armés, parcoururent, avec drapeaux et 
musiques, les rues, s'arrétant devant les maisons des prélats 
espagnols, oà on leur donnait du vin et de l'argent. Les 
Allemands à Rome furent trés mécontents que ces bandes 
criassent seulement : Espagne, tandis qu'elles auraient dà 


Universalmente se estima che habbia ad essere gran guerra, ma N. S. mostra 
di essere d'altro parere e promette pace. » Lettre du 16 juin 1519. 

lu. Qui ai sta d'hora in hore in espettatione di udir la nova dell' impe- 
ratore et in banchi se danno de molti ducati in questa messa. N. S. ata sano, 
& molto allegro e ata su piaceri consueti suoi. Heri sera che fu Ia vigilia de 
San-Giovauni se fecero jochi per Roma benché questa non à festa consueta 
di Roma ma di Firenze. » — Castiglione à la marquise, le 28 juin 1519. 
Archives Gonzague. 

* u Qui se sta in continua expettationet del nuovo imperatore e quattro 
giorni sono se levò per tutta Roma una fabula che el Catholico era fatto 
imperatore di modo che Ceccotto pianto su la sua casa in Borgo una grandis- 
sima arma del predetto Catholico con le insegne imperiali e fece venire da 
otto dieci trombetti che tutto el di non fecero mai altro che sonare e fece 
porre eu la atada due botte de vino e diede bere a chi ne volse tanto che se 
consumó tutto sempre dicendo villania a quelli che dicevano che la nova del 
Catholico non era vera, presto se sapra s'egli è buon propheto o astrologo. » 
— Castiglione au marquis; # juillet 1519. 

3 Panis DE Gnassis, dans HorFmann, Journal in Cod. Barb. 

* « Qui non si po dire el jubilo che sentono questi Spagnoli de la creatione 
del novo imperatore et el dispiacere degli Francesi che stanno come morti. » 
Lettre à la marquise, du 13 juillet 1519. 
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dire : Autriche » ou « Bourgogne '». Tout de suite, les Espa- 
gnols et leurs partisans à Rome devinrent insolents, comme 
s'ils eussent été les maitres de la ville 1l,y eut à ce sujet une 
scène. fort pénible entre le Pape et Caroz, l'ambassadeur de 
Charles V°. 

Léon X ne put dissimuler la profonde émotion que la nou- 
velle de l'élection du Habsbourg lui causait : « Excellence, 
dit-il à Minio, le représentant de Venise, si le roi de France 
avait suivi nos conseils, c'est un troisième candidat qui 
aurait été élu. Dieu fasse que l'élection de Charles serve à 
la Chrétienté. » Cette déclaration laisse voir combien la can- 
didature de l'électeur de Saxe répondait aux vœux secrets et 
profonds du Médicis?. Peu de jours aprés, Minio trouva le 
Pape tout songeur : « Que faut-il faire, s'écria-t-il, si le 
Habsbourg envahit maintenant l'Italie? Toute l'Allemagne 
l'appuiera. » Léon X était encore plus nerveux le 18 juillet : 
il se plaignait de nouveau des ambassadeurs français, qui 
rejetaient sur lui toute la faute.de l'élection de Charles : 
« J'ai fait, vous le savez, disait-il à Minio, tout ce qu'ils pou- 
vaient souhaiter, et voilà maintenant comme As se con- 
duisent*! » 

Le lendemain, le Pape communiqua aux cardinaux assem- 
blés en consistoire la lettre de Charles qui, en termes brefs 
et mesurés, annonçait son élection ainsi que ses bonnes dis- 
positions et sa soumission envers le Saint-Siège. Le Pape ne 
manqua pas, à cette occasion, de le louer de ne s'étre pas 
attribué par avance le titre de roi des Romains, ce qui était 
une grande preuve de modération chez un prince si puissant *. 


! Rapport de Castiglione du 14 juillet 1519. Archives Gonzague. 

3 Voy. le rapport de Castiglione. du 31 août 1519. Castiglione, dansson rap- 
port du 17 septembre 1519, raconte comme l'Empereur apaisa le! Pape, qui 
était extrêmement irrité et parlait de l'excommunier, (Lettre de Castiglione du 
10 septembre.) 

3 Karorr. Cajetan, à la suite du résultat malheureux de sa campagne élec- 
torale, tomba en disgráce, sinon auprés de Léon X, du moins auprés du trés 
influent cardinal de Médicis: 

4 Brown, t. II, n° 4250; Sinvuro, t. XXVII. 

5 Voy. Acta consist., 19 juillet 1519. Lecture deila lettre de Charles : 
* Quibus lectis laudataque regis virtute et modestia, quod titulum regis 
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Les solennités d'usage eurent lieu d'abord conformément 
au cérémonial. Le 16 août fut envoyé un bref de félicitations 
et de souhaits à Charles ' ; les phrases sonores etemphatiques 
y cachaient mal la grande peur que Léon X avait de la 
future attitude du nouvel Empereur. 


Romanorum sibi minime ascripserit, decretum est, ut sequenti die missa 
papalis celebraretur gratieque Deo optimo maximo pro tam singulari dono 
agerentur. (Archives consistoriales.) — Castiglione, dans son rapport au mar- 
quis du 24 juillet 1519, écrit : « Venne l'altro giorno uno gentiluomo di 
Spagna mandato in poste dallo imperatore a fare intendere al papa come 
havera havuto nova dalli electori di essere creato imperatore e cossi se offe- 
riva à N. S. molto amplamente S. S^ fece fare congregatione de tutti li cardi- 
nali e fece leggire la lettera dello imperatore et ordino li fuochi li quali la sera 
se fecero con gran triumpho. » Archives Gonzague. 

1 Rayman. BAUMGaRTEN (Charles-Quint) cite le bref d'après un manuscrit 
et constate qu'il avait été imprimé en 1519 dans un ouvrage rare. On s'ex- 
plique difficilement comment le texte qui est imprimé dans Ravnarn et qui est 
le plus accessible a pu lui échapper. 


CHAPITRE VII 


CAUSES ET.OCCASION DU SCHISME RELIGIEUX 
EN ALLEMAGNE — LA QUERELLE DES INDULGENCES 


En abandonnant prudemment à la dernière heure son 
opposition à l'élection de Charles-Quint, Léon préserva l'au- 
torité du Saint-Siège d'un sensible échec, et cela, semble- 
t-il, sans bien s'étre rendu compte de la portée de son acte 
par rapport à la révolution religieuse profonde ! qui se pré- 
parait en Allemagne. Une petite cause, insignifiante en soi, 
donna naissance en peu de temps dans tout l'Empire contre 
Rome, à un ouragan qui fit trembler la Papauté jusque dans 
ses fondements. 

L'homme qui déchaina cet orage est une apparition. 
comme l'histoire n'en a pas beaucoup à produire de pa- 
reilles. Depuis quatre siécles que son nom flotte dans les 
imaginations, les hommes n'ont pas encore pu parvenir à 
comprendre ce caractére, et l'on est bien plus loin de s'en- 
tendre à son sujet que s'il s'agissait de toute autre période 
du temps passé. Toutefois, il est un point où amis et 
ennemis se rencontrent : c'est que, si hautement significa- 
tive qu'ait pu être la personnalité de Martin Luther, cet 
homme n’a pas conduit tout seul la révolution qui devait 
briser pour quatre siècles l'unité de l'Église d'Occident. 

! Plus puissamment peut-être qu'aucun autre, il a travaillé 
au renversement des obstacles qui s'y opposaient, mais il 
n'a fait que jeter l’ailumette sur le monceau de matières 
combustibles amassées depuis quatre siècles. 


! Nirmi, p. 224. 
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La fin du moyen âge laisse voir à l'observateur attentif, 
à côté d'une augmentation puissante de la vie! et du senti- 
ment religieux, de graves plaies morales et religieuses. La 
lumière et l'ombre sont mélées étrangement dans les masses 
profondes du peuple. Les oppositions, caractéristiques de 
cette époque, se montrent avec une crudité particulière 
dans le clergé régulier et séculier*. En face de l'esprit de 
sacrifice, de l'amour spiritualisé de Dieu et des hommes, se 
dressent trop souvent des spectacles décourageants d'amour- 
propre effréné, d'avarice, de luxure, d'immoralité. Les excès 
parurent si grands à plusieurs observateurs qu'ils appréhen- 
dèrent un chàátiment de Dieu’. Une source de corruption 
pour l'Église allemande fut surtout son immense richesse, 
dont l'accroissement malsain, en méme temps qu'il lui atti- 
rait l'envie et la haine des laïques, réagissait défavorable- 
ment sur les serviteurs de l'Église. Le pire fut que cette 
énorme richesse engagea la haute et la petite noblesse à 
mettre l'Église en coupes réglées et à tirer peu à peu à elles 


! En dehors de l'exposition qu'en fait Janssen, on peut voir là-dessus les 
considérations remarquables et profondes de Wackernagel. (BasëLe, Zeitschr. 
für Geschichte, t. II, p. 471.) Voy. aussi Brzorp, Histoire de la Reforme; 
Srieve; Mever; Murer, Histoire de l'Église, t. II, p. 1, 159. — Dans une 
critique de ce dernier travail, Deutsch fait la remarque suivante : « Nous avons 
ici un tableau assez impartial de cette période, qui peut servir à rectifier et la 
naive conception de l'ancien protestantisme, qui n'y voyait qu'une nuit inter- 
rompue de quelques rares lueurs, et les apologies tendancieuses de la nou- 
velle école catholique. » 

a La partie qui suit se rattache aux développements que j'ai intercalés en 
4897 dans la 18° édition de Janssen (t. I, p. 631-743). Parmi les travaux 
parus depuis, il faut signaler ceux de Meyen, Études sur l'histoire des temps 
qui précédérent la Réforme d'aprés des sources silésiennes. (Munich, 1903.) 
Pour la critique de ce travail, voy. les Remarques de Schafer. (Écrits du 
Quatroc. romain, t. XVIII, p. 105.) 

? Onusecclesiæ, c. xu; DENIFLE, Luther et le Luthéranisme, t. I, Mayence, 
490%, p. ^. Les raisons données par Werner (le pamphlet Onus ecclesiæ, 
Giessen, 1901) pour établir que l'auteur de ce remarquable écrit est bien, 
comme on le croyait, l'évêque de Chiemsée, Berthold Pirstinger, n'appa- 
raissent pas, à bon droit, concluantes à Clemen. (Histor. Zeitschr., 
t, LXXXVIII, p. 362.) De l'étude de cet écrit, composé en 1519 et imprimé 
pour la première fois en 1524 avec des interpolations antiluthériennes, il 
ressort beaucoup plus que l'auteur devait étre un religieux. Hedhues croit 
que e'était un Chartreux de Cologne, probablement Justus de Lansherg. 
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les hautes situations ecclésiastiques, surtout les canonicats 
du chapitre de la cathédrale; chapitre qui, dès sa naissance, 
au treizième siècle, donna lieu à des abus, s'étendit presque 
partout jusqu'à la fin du quinzième siècle. Il s'ensuivit natu- 
rellement que, d'année en année, un plus grand nombre de 
nobles embrassèrent l'État ecclésiastique sans la moindre 
vocation. Grâce à ces seigneurs de cathédrale, qui souvent, 
dès leur plus jeune âge et avant d’avoir reçu les ordres, arri- 
vaient à réunir dans leurs mais. plusieurs bénéfices de diffé- 
rents chapitres, on vit s'introduire dans ces groupes de cha- 
noines un esprit de mondanité, de jouissance et d'avidité. Les 
cas dans lesquels ces jeunes gens donnaient quelque gros 
scandale n'étaient que trop fréquents. Dans ces conditions, 
il était à craindre qu'ils opposassent peu de résistance aux 
nouveautés religieuses et s'en accommodassent méme volon- 
üers, pourvu qu'on leur laissát leurs bénéfices. 

Le fait que la noblesse se füt emparée ainsi des chapitres 
de cathédrale était gros de conséquences pourles destinées de 
l'Église allemande. Les sièges épiscopaux ne furent presque 
plus occupés que par des gens de cette caste, qui ne virent 
trop souvent dans leur charge qu'une source de puissance et 
de richesse. Le danger qu'il y avait déjà à ce que les évéques 
fussent en méme temps des seigneurs territoriaux se trouva 
doublé par là méme. Le mal fut aggravé encore lorsque, 
notamment dans la seconde moitié du quinzième siècle, les 
familles princiéres se mirent à rivaliser sur ce point avec la 
simple noblesse et à briguer avec un succés croissant les 
évéchés pour leurs fils cadets. A part quelques exceptions 
honorables, on vit ainsi l'Episcopat s'emplir progressivement 
"d'éléments purement mondains, qui dissipaient les riches 
revenus de l'Église dans une existence voluptueuse de cour- 
tisans, qui entrainaient leurs diocéses dans les disputes et 
les guerres de familles, abandonnant à leurs vicaires l’accom- 
plissement des devoirs de leur charge. Nombreuses furent les 
plaintes que de sincères et sérieux ecclésiastiques élevèrent, 
à la veille du schisme, contre un épiscopat ainsi sécularisé, 
mais jamais elles ne furent exprimées avec plus de force que 
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dans le remarquable écrit Onus ecclesie. « Où est l'élection 
qui nous ga donné un bon évêque sage et instruit? Où est 
l'évéque élu qui ne soit pas inexpérimenté, charnel, ignorant 
des choses spirituelles? La plupart sont arrivés àla prélature 
par les voies mauvaises de l'ambition, non par le mérite ou 
les procédés légitimes: Ce désordre dans l'attribution des 
charges ecclésiastiques met l'Église en péril. Quelestl évéque 
aujourd'hui qui fasse de la prédication ou qui s'inquiéte des 
âmes qui lui sont confiées? Rare est le haut pasteur qui, 
content d'une église, ne possède pas plusieurs bénéfices ou 
qui ne cherche pas à cumuler les évéchés? lls se préoccupent 
plus de la table: que de l'autel. Ignorants en théologie, ils 
aiment lessciences mondaines. lls sont plus gens du monde 
que serviteurs du Christ; leurs corps sont vétus d'or, leurs 
âmes couvertes d'ordures. Us rougissent de leurs devoirs 
spirituels et mettent leur gloire dans des néants. Contraire- 
ment aux lois de l'Église, ils s'entourent de gens dissolus, de 
bouffons, d'une foule inutile. Quelquefois, ils recherchentdes 
théologiens nuls, de rusés juristes, qui, par amour du gain, 
accommodent le droit à la fantaisie de leurs patrons, dissi- 
mulent la vérité et. ne savent que flatter: Je ne parle pas des 
maudites chasses, auxquelles les évéques se livrent scanda- 
leusement. Ils ne sont préparés qu'à faire la guerre, eux 
dont la mission devrait étre toute de paix et de conciliation. 
J'en connais quelques-uns qui prendraient plus volontiers 
l'épée et la cuirasse qu'ils n'iraient à une cérémonie d'église. 
Aussi en sommes-nous venus là que l'état épiscopal ne con- 
siste plus qu'à posséder, qu'à s'amuser, qu'à soulever la 
guerre; qu'il n'est plus qu'une seigneurie ordinaire. Les 
évéques ne pratiquent móme plus la charité; ils négligent 
les pauvres dn Christ et s'engraissent; ils nourrissent des 
chiens et d'autres animaux, comme s'ils voulaient étre du 
nombre de ceux contrequi le Seigneur prononcera justement 
cette sentence : « J'étais étranger et pauvre et vous ne 
m'avez pas reçu : c'est pourquoi éloignez-vous de moi; allez, 
damnés, au feu éternel.» Presque tous les évêques pèchent 
par avarice, accaparent, dissipent les biens. des églises; 
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l'argent qu'ils devaient employer au service civil et pour les 
pauvres, ils le donnent ailleurs. Les revenus ecclésiasti- 
ques, au lieu d'étre consacrés à des objets pieux, servent à 
récompenser des parents, des comédiens, des flatteurs, des 
chasseurs, de mauvaises femmes et d'autres semblables 
personnes. Méme ils disposent contre tous droits des pro- 
priétés immobiliéres elles-mémes en faveur de leurs pa- 
rents, auxquels ils les afferment pour un prix dérisoire, au 
détriment de l'Église, pour la ruine de la justice et pour 
l'oppression toujours plus grande des pauvres. On devrait 
ranger de tels hommes parmi les hérétiques. — Les synodes 
provinciaux et diocésains prescrits ne sont plus tenus, ce 
qui fait que beaucoup d'affaires ecclésiastiques qui dc- 
vraient étre améliorées sont négligées. De plus, les évé- 
ques ne visitent pas les paroisses en temps prescrit, et 
cependant ils en exigent les dimes; aussi la vie chrétienne 
diminue-t-elle chez les prétres et chez les laiques, les églises 
sont nues et tombent en ruine. Quand par hasard ils visi- 
tent les cures, ils s'occupent bien plus du temporel que 
du spirituel, et ne s'inquétent guére de savoir si les pa- 
roisses sont dirigées par des prêtres ayant les qualités 
requises. » 

$i l'auteur de cet écrit, dans son ardeur pour une réforme, 
généralise un peu trop, il n'en reste pas moins acquis, d’après 
le témoignage d'autres ecclésiastiques sérieux, et d’après les 
faits eux-mémes, qu'en nombre d'endroits il y avait beaucoup 
de mauvais évéques, en Allemagne, dans les derniers temps 
qui précédèrent le schisme. 

L'occupation de nombreux sièges épiscopaux par des fils 
de princes et des nobles oublieux de leurs devoirs, et quine 
valaient pas mieux que leurs camarades dans le monde, la 
négligence de ceux-ci dans l'exercice de leurs hautes fonc- 
tions pastorales avaient pour conséquence naturelle un rela- 
chement profond dans la religion et les mœurs aussi bien 
chez les clercs que chez les laïques, et sans cela toutes les 
circonstances momentanées qui favorisèrent cet orage ne 
suffiraient pas à expliquer comment subitement et par 
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grandes masses une si considérable partie du peuple alle- 
mand se détacha de la foi de ses péres. 

Tandis que différents Papes du treiziéme siécle avaient 
continué à combattre le monopole que les princes et la 
noblesse s'attribuaient dans l'Église allemande, au quin- 
ziéme siécle, au contraire, ce déplorable abus ne fut pas seu- 
lement toléré de la part des chefs de l'Église, mais il fut 
trop souvent ouvertement encouragé. L'esprit mondain, la 
perversion des idées étaient devenus si grands dans la Curie 
qu'on ne sembla plus comprendre quelle désastreuse in- 
fluence un épiscopat ainsi animé pouvait avoir sur les choses 
religieuses; méme un cerveau aussi clairvoyant qu'Eneas 
Silvius de Piccolomini, dans sa défense du Saint-Siège 
contre les attaques de Martin Mayr +, fait un mérite à la Curie 
de ce qu'elle élève volontiers aux sièges épiscopaux des fils 
de princes, comme cela venait d'avoir lieu à Tréves et à 
Regensbourg, ajoutant que, dans l'intérét de l'avenir et de la 
défense des droits de l'Église, un évêque d'origine princière 
était préférable à un autre sorti d'un rang plus bas. De son 
point de vue d'humaniste distingué, il blâme que des 
hommes de bas étage s'avisent de prétendre aux évéchés, 
sitôt qu'ils se sentent un peu instruits; il s'indigne presque 
de voir les chapitres de chanoines allemands, chez qui, 
Cologne et Strasbourg exceptés, domine la petite noblesse 
mélangée d'éléments roturiers, il s'indigne, dis-je, que ces 
chapitres soient trop peu disposés, en général, à élire des fils 
de princes pour n'avoir pas d'évéques à qui obéir. Et pour- 
tant ce sont avant tout les qualités morales, plutót que la 
naissance, qui sont nécessaires pour faire un bon évéque : 
voilà ce que senrble avoir oublié le spirituel Siennois. 

Vers 1520, quand commença la révolution religieuse, non 
seulement toute une série d'évéchés et d'archevéchés étaient 
occupés par des fils de princes, mais plusieurs de ces évó- 
ques de familles princiéres, tels qu'Albert de Brandebourg, 


1 « De ritu, situ, moribus et conditione Germaniæ descriptio, dans « Æncæ 
Sylvii Piccolominus Opera n, Basilee, 1571, 1049. Voy., dans notre premier 
volume de l'Histoire des Papes, ce que nous disons de cet ouvrage. 
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pouvaient, avec l'autorisation du Pape, réunir dans 'leurs 
mains deux ou plusieurs évéchés. 

Et, contrastant avec ce haut clergé qui se vautrait ainsi 
dans les plaisirs de l'opulence, le bas clergé qui avait. souci 
des àmes, celui-là, n'avait aucun revenu assuré et en était 
réduitaux dimes souventillusoires età un vague casuel ; dans 
sa pauvreté, il avait recours tantôt sans doute à des moyens 
peu dignes, tantót à l'exercice de métiers qui étaient tout à 
fait incompatibles avec son caractère sacerdotal et devaient 
le faire mépriser du peuple'. Parmi les causes qui avaient 
amené cette triste situation d'une grande partie du bas clergé 
d'alors, il faut mettre en.ligne. le nombre véritablement 
excessif de ses membres. Si on a un beau témoignage de la 
piété du moyen Age dans. le grand nombre des fondations 
d'autels et de messes, il y a cependant une ombre au tableau : 
c'est qu'il y avait un nombre infini de petits bénéfices qui 
ne suffisaient ni à nourrir ni à occuper leurs possesseurs. 
Autour des cures des grandes et des petites villes, autour des 
chapitres, de chanoines vivaient un surcroit de clercs de 
l'ordre inférieur. Il n'est pas douteux que, parmi cette sura- 
bondance de prétres, tous n'avaient pas la vocation, tous ne 
trouvaient pas à s'employer suffisamment*. Beaucoup de 


! C'est à ce besoin de vivre qu'on devait l'extension des messes comme les 
Missæ bifaciate et trifaciatæ, ou la caricature dt saint Office qu'était la Missa 
Sicca, sans. consécration ni communion. Sur ces déformations en matière 
de choses saintes, voy. l'ouvrage très documenté d'A. Franz, la Messe au 
moyen âge allemand, 1902, où l'on trouve des matériaux aussi nombreux 
qu'intéressants présentés avec heaucoup d'art. Le savant écrivain s'est cepen- 
dant gardé de trop pousser au noir la peinture des nombreux abus dont il se 
plaint. Il ajoute : « Tous ces abus ne doivent pas nous faire oublier la sincé- 
rité de la foi, le zéle pieux avec lequel le peuple s'agenouillait devant les 
autels, et signifient peu de chose en face de l'abondance de grâces qui 
s'épancbait sur des millions et des millions de cœurs fidèles, de l'hostie de la 
nouvelle alliance. » 

3 A toute la bibliographie que j'ai déjà citée sur ce sujet dans Janssen, il faut 
ajouter notamment : BEnrnau, Histoire de l'évéché d'Hildesheim. Prirsrarseu, 
d contemporains pour l'histoire de l'Église; Meyen; HasmaoEN, Écrits 
pour l'histoire de l'Ouest-Allemand ; Scuarkn, État de l'Église, des maurs, 
de la societé du quinzième sieele, d'après Dioxys Canruvs, t. I, la Vie des 
religieux, 'Tubingue, 1904. 
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parents étaient assez peu consciencieux pour destiner à l'état 
ecclésiastique ou monacal leurs enfants, quand ils les 
jugeaient incapables de faire autre chose, se disant qu'au 
moins ainsi ils seraient pourvus. La tristesse de leur position 
unie au manque d'occupations suffisantes finissait par 
dévoyer, méme sous le rapport des moeurs, de nombreux élé- 
ments qu'une vraie vocation n'avait pas amenés au service 
des autels et qui étaient à peine frottés de théologie. Méme 
là oà de bons et dignes évéques remplissaient leurs devoirs, 
il leur était souvent difficile, pour ne pas dire impossible, de 
maintenir dans ces conditions la discipline nécessaire, et, 
avec l'organisation épiscopale dont nous avons parlé plus 
haut, tous les abus s'épanouissaient librement. 

Nombreuses s'élevérent, au quinziéme siecle, les plaintes 
sur l'immoralité et le concubinage des ecclésiastiques. Il ne 
faudrait pourtant pas perdre de vue que nombre de mani- 
festations des prédicateurs et des moralistes étaient visible- 
ment exagérées !; qu'il y était naturellement toujours plus 
question des fautes et des tares que des choses normales et 
bien ordonnées?; il importe aussi de se souvenir que, dans 
l'Église, des évêques sérieux, de nombreux synodes menè- 
rent contre l'immoralité aussi bien que contre d'autres 
fautes un combat qui ne fut pas toujours dénué de résultats. 
11 y avait encore des régions entières, comme les territoires 
rhénans, le Schleswig-Holstein, l'Allgeu, où le clergé, 
d'après des témoins dignes de foi, resta en grande majorité 
moral et sans tache. Mais il n'en reste pas moins que le mal 
était assez grand, particuliérement en Saxe, en Franconie, 
en Westphalie, en Bavière, en territoire autrichien, notam- 
ment dans le Tyrol, dans le diocèse de Constance et le Haut- 


} L'auteur de Onus ecclesie tombe aussi dans cette faute, quand il écrit : 
« In Alemania me hercle pauci sunt curati qui non fætore concubinatus 
marceseunt. » WERNER, p. 27. 

3 Wackernagel fait à ce sujet une remarque fort juste : « Ce que nous 
lisons dans les Chroniques n'est pas la vie normale, mais l'exceptionnel, le 
détail frappant; les actes officiels ne parlent que de faits isolés; mais la litté- 
rature et particuliérement la satire sont des témoignages historiques, dont il 
faut se servir avec précaution. » 
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Rhin, ainsi que dans presque toutes les grandes villes. Il y 
avait, sur une vaste étendue, un prolétariat ecclésiastique 
qui était un danger permanent pour l'Église, toujours dis- 
posé à s'associer à tout mouvement qui promettait de favo- 
riser ses bas instincts. 

Chez les ecclésiastiques mieux pourvus, les plaisirs de la 
table s'alliaient avec les mauvaises mœurs. On trouve plus 
souvent, dit un contemporain, les clercs dans les auberges, 
les hótelleries, au spectacle et au théâtre que dans les 
endroits consacrés à Dieu. L'abus du droit de patronage par 
des personnes du monde ecclésiastique ou du monde laique 
élait considéré avec raison comme la raison principale qui 
faisait que des hommes sans formation, mauvais et immo- 
raux, étaient préférés à de dignes prétres. Aux yeux des con- 
temporains, c'étaient aussi et surtout l'orgueil et l'avarice 
qui rendaient le clergé odieux. Les meilleurs méme n'étaient 
pas toujours exempts du péché d'avarice. On retrouve fré- 
quemment des plaintes contre les clercs instruits qui ne 
remplissent pas les devoirs de leurs charges et ne songent 
qu'à tirer de leurs églises un profit pécuniaire. L'avarice se 
manifestait dans le clergé de tous rangs par l'effort qu'il fai- 
sait d'élever partout le plus possible les taxes et revenus 
ecclésiastiques, par la chasse aux prébendes, par le cumul 
des bénéfices, par le népotisme et la simonie. Un résultat 
de cette avidité fut le scandale du vicariat; beaucoup de 
détenteurs de riches prébendes ne se croyaient pas tenus à 
la résidence, et, pendant qu'ils se livraient à la débauche, 
qu'ils se poussaient dans les cours des princes ou parmi la 
noblesse, ils laissaient administrer leurs offices par des 
vicaires maigrement rétribués. 

Aussi les Papes du quinziéme siécle ont-ils commis une 
lourde faute en accordant des postes ecclésiastiques à des 
incapables ou à des indignes, en leur permettant le cumul 
des bénéfices, en les dispensant trop facilement de la rési- 
dence. Combien cela produisait mauvais effet, de voir ces 
chasseurs de prébendes par milliers passer les Alpes et 
obtenir du Pape bénéfices sur bénéfices, lettres de réserva- 
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tion et d'expefftance, on l'imagine aisément. La haine contre 
ces « courtisans » était universelle'. Il s'ensuivit que le 
mécontentement profond contre les ecclésiastiques alla 
s'élargissant, atteignant les Papes eux-mémes. 

Une chose qui dut avoir sur le clergé la plus fâcheuse 
influence, ce fut de voir que les anciens établissements 
d'éducation pour les ecclésiastiques, les séminaires épisco- 
paux, avaient perdu à peu prés toute leur importance. Les 
universités ne pouvaient, quand elles enseignaient la science 
théologique, tenir lieu complétement des maisons de prépa- 
ration ecclésiastique, parce qu'elles n'étaient fréquentées 
que d'une partie du clergé. Ainsi, à cóté d'un haut clergé 
cultivé il y eut dans les rangs du clergé inférieur beaucoup 
d'illettrés, de gens sans culture, qui, ainsi que s'en plaint 
Trithemius *, ne s'occupaient pas de l'étude de l'Écriture et 
souvent comprenaient à peine le latin. Évidemment, il ne 
faudrait pas trop généraliser ces reproches, non plus que 
les précédents. L'exemple d'hommes comme Trithemius, 
Wimpheling, Geiler de Kaiserberg, d'autres encore, qui 
s'élevaient si fortement contre les abus, est précisément 
une preuve qu'à cóté de beaucoup trop de mauvais éléments, 
il en restait pas mal de bons dans l'Église d'Allemagne. 
Méme un aussi vigoureux adversaire des abus du clergé 
d'alors que Jean Nider nous met expressément en garde 
contre les généralisations outrées; car, dans toutes les con- 
ditions, le bien et le mal cohabitent, mais le mal est toujours 
plus remarqué que le bien. De méme qu'il y avait d'excel- 
lents évéques parmi beaucoup d'indignes, ainsi 1] y eut un 
peu partout en Allemagne, dans le clergé.dégulier aussi 
bien que dans les ordres, beaucoup de prétres méritants et 
consciencieux, et Wimpheling, souvent si amer dans ses 


! Wimpheling a décrit, dans son Stylpho, le Homipita. Voy. KNEPPER, 
Waimpuxume, p. 35. Sur les courtisans allemands à Rome, voy. KATKOFF; 
ALEANDER, p. 131. — Meyer insiste justement sur le grand róle que, rien 
qu'au point de vue financier, joua l'octroi des prébendes dans les griefs de la 
nation allemande. 

2 « De vitz sacerdotalis institutione. » Voy. Sisenvaor, Trithemius, p. 24. 
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jugements, le laisse voir par endroits. On peut se rendre 
compte, au moment critique du schisme, qu'en face de la 
trop grande masse d'indignes prêtres et de mauvais moines 
qui, faute de culture théologique et de bon sens, faute de 
moralité aussi, se jetérent dans la révolution luthérienne, il 
subsistait encore dans le clergé séculier et dans les ordres 
un fort grand nombre de prétres instruits, d'une haute tenue 
morale et pleins de caractère, qui surent rester fidéles à 
l'Église, au prix de grands sacrifices personnels, au prix de 
grands dangers parfois. 

Il est trés difficile de porter un jugement d'ensemble sur 
l'état des couvents dans l'Allemagne d'alors : les recherches 
de détail font sur ce sujet encore trop défaut. Le nombre 
des couvents était exagéré. Aussi, quelque favorable qu'on 
soit au développement de la vie religieuse, on ne peut que 
déplorer que les fondations se fussent à ce point multipliées. 
Les conditions y variaient d'une maison à l'autre. Les incon- 
vénients nombreux y sautent aux yeux, mais là encore ne 
faut-il pas trop généraliser. Les ordres religieux pouvaient, à 
cette époque, montrer beaucoup de sérieux et dignes prêtres; 
c'était d'autant plus important qu'alors le soin des âmes 
était en grande partie tenu par les ordres mendiants. Beau- 
coup de couvents faisaient encore de grandes choses, pour- 
voyaient surtout au soulagement des misères sociales. Et, 
si cela n'allait pas sans de graves inconvénients, il n'en est 
pas moins vrai que presque partout il se fit une réaction 
vigoureuse contre la corruption envahissante. Les tentatives 
de réforme des cloîtres commencèrent dés la fin du schisme 
d'Occident, d'abord à travers les plus grandes difficultés. 
Dans cet essai de réformes, il faut distinguer quatre courants 
particulièrement féconds : chez les Bénédictins, chez les 
Chanoines réguliers, chez les Augustins et chez les Francis- 
cains observants, Il est du reste à signaler qu'à partir de 
Martin V, presque tous les Papes ont soutenu avec zèle, aussi 
bien en général qu’en particulier, l'amélioration des ordres : 
avant tout, on doit se souvenir ici de la remarquable actif 
vité que le cardinal Nicolas de Cusa déploya dans ce but, en 
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Allemagne et aux Pays-Bas, au cours de l'année 1451. Pie II 
fit aussi proportionnellement beaucoup pour la réforme des 
couvents allemands, notamment en ce qui concerne la con- 
grégation des Bursfelder (Bénédictins) et celle des Francis- 
cains de l'observance. 

Les résultats atteints furent sans doute très divers. Comme 
pour tous les décrets à cette époque, les oppositions les plus 
rudes se firent jour. Les conditions variaient extrémement 
d'une province à l'autre, d'un ordre à l'autre. Il est certain 
que, dans beaucoup de contrées, la discipline monastique 
allait fort mal. Dans la Haute-Allemagne en particulier les 
tentatives de réforme rencontraient chez les moines men- 
diants la plus vigoureuse résistance. Dans la Basse-Alle- 
magne, à l'époque critique de la révolution luthérienne, 
l'ordre de Luther et en particulier la province des Augustins 
de Base étaient si profondément atteints qu'à partir de 1521 ils 
se détachérent presque en entier et tombèrent dans l'hérésie, 
à l'exception d'un petit nombre de membres. 

En général, ce furent les couvents et les abbayes riches 
qui s'écartérent le plus de leur destination originelle et qui 
opposérent la plus forte résistance à toute réforme. La 
richesse avait là la méme action fatale que dans l'épiscopat 
et les chapitres des chanoines; elle poussait la noblesse, 
qui s'était habituée à considérer l'Église comme un champ 
d'exploitation, elle la poussait, dis-je, à s'emparer aussi des 
couvents riches pour y caser ses fils cadets, et à en défendre 
l'aecés soigneusement aux fils de bourgeois et de paysans 
qui étaient déjà exclus des siéges épiscopaux et des hautes 
dignités ecclésiastiques. Les riches abbayes servaient d'hópi- 
taux à la noblesse; on y amenait les disgraciés de la nature, 
les inutiles, voire les boiteux et les borgnes, sans se préoc- 
cuper s'ils avaient la moindre vocation. Ainsi tombérent de 
plus en plus en décadence ces maisons religieuses!) Beau- 
coup s'en allaient; on ne les obligeait pas à rentrer. Les 
cloitres et les maisons étaient de véritables places publiques, 
disent les contemporains. Aussi arriva-t-il que ces couvents 
furent les plus indisciplinables et ceux qui opposèrent le 


240 HISTOIRE DES PAPES. 


plus de résistance aux réformes ecclésiastiques ' ; et, sur.ce 
point, les couvents de femmes ne différaient point des cou- 
vents d'hommes. Plusieurs de ces monastéres de femmes 
montrèrent les pires dispositions. Aussi n'y a-t-il pas lieu 
de s'étonner si ces religieux indisciplinés donnèrent en 
masse dans la nouvelle doctrine, rompirent leurs voeux et 
jetèrent par-dessus bord tout que jusque-là ils avaient 
révéré. 

Si donc une partie considérable du clergé et des ordres 
religieux se montra disposée à embrasser avec joie un nou- 
vel enseignement, qui répondait, comme l'Évangile de 
Luther, si complètement à ses penchants secrets, d'un autre 
côté, l'aversion croissante du monde laïque pour le £lergé 
dégénéré à tous les degrés représente aussi un facteur 
appréciable dans le grand mouvement du schisme. Pendant 
que la grande masse populaire tenait encore fidèlement à 
l'ancienne foi catholique, en revanche, on pouvait discerner 
chez les gens cultivés les traces d'une sérieuse opposition 
qui s'accroissait d'année en année contre ce clergé de déca- 
dence; peu à peu, cette opposition pénétra dans les cercles 
inférieurs. L'indignation devenait de plus en plus générale 
contre ces évéques qui, tout comme les princes séculiers, 
étaient plus entrainés à faire la guerre qu'à remplir les 
devoirs de leur charge, qui ne résidaient jamais dans leurs 
diocèses, dont cependant ils dévoraient les revenus. Le faste 
et l'ostentation scandaleux du haut clergé durent faire l'effet 
d'une provocation. Dans les villes épiscopales du Rhin, on en 
vint à maintes reprises à de graves querelles entre la bour- 
geoisie et le clergé ; ailleurs également, il y eut de grands 
chocs entre les évêques et leurs sujets. En beaucoup d'en- 
droits aussi, des sociétés religieuses montèrent des indus- 
tries, dont on se ttouva lésé au point de vue matériel, et cela 
ne fit pas bon effet non plus. L'envie poussa souvent les 
laiques à généraliser, les vices individuels et à mettre dans 


l Voy. les nombreux exemples cités dans Janssex-Pasron, t. 1'8, p. 725- 
132. Méme les exemptions de la juridiction épiscopale furent un gros obs- 
tacle au zèle des évéques pour rétablir la discipline dans les cloitres. 
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ces attaques tout le clergé dans le méme sac. Leur haine et 
leur mépris allérent surtout aux moines dégénérés, à qui on 
reprochait de ne s'étre mis au couvent que pour mener, aux 
dépens de leurs pauvres concitoyens, une vie d'abondance 
et de crapule. Un esprit d'amére hostilité contre le clergé, 
contre l'Église elle-méme s'exprima dans les divers écrits du 
quinzième siècle, tels que : 1* au temps du Concile de Bale, 
celui intitulé : la Réformation de l'Empereur Sigismond; 
2° la Réformation de Frédéric III, qui date vraisemblable- 
ment du premier quart du siécle; 3* enfin, le plus radical 
de tous, un pamphet qu'on vient de retrouver et qui émane 
d'un révolutionnaire du Haut-Rhin !, dans les dix premières 
années du seizième siècle. Cet ouvrage, qui renferme les 
peintures les plus sombres, les plus outrées sur l'Église, 
l'État, la société, est un véritable appel à la destruction de 
tout; la sécularisation de tous les biens de l'Église s’y trouve 
déjà ouvertement préconisée. 

A cette mauvaise humeur contre le clergé allemand 
s’ajoutèrent bientôt, chez un assez grand nombre, une 
désaffection profonde, une opposition souvent exaspérée 
contre le Pape etla Cour de Rome. Cette opposition ne fut 
pas seulement le fait des princes ou des milieux bourgeois, 
mais c'est peut-étre dans le haut et le bas clergé qu'elle se 
manifesta le plus violemment. Là était le plus sérieux dan- 
ger pour la papauté; car seul un clergé mécontent pouvait, 
le moment venu, entrainer dans le schisme un peuple pieux 
et croyant *. 

Certes, dans l'opposition allemande contre Rome, il y a 
lieu de distinguer plusieurs courants, plusieurs stades. Le 
grand schisme qui commença avec l'année 1378 n'avait pas 
seulement amené, par sa longue durée, un trouble général 
dans les consciences, mais il avait, ainsi qu'il. fallait s'y 
attendre, atteint surtout profondément l'autorité du Pape. 


! Publié par H. Haupr, Un Révolutionnaire haut-rhénan du temps de 
Maximilien I", 8° addition aux Écrits pour l'hist. et l'art dans l'Ouest-Alle- 
magne, Tréves, 1893. 

* JaNSSEN proteste justement à ce propos. 
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La présence simultanée de deux papautés aevait déjà pro- 
duire cet effet. A cela vint s'ajouter, comme une autre con- 
séquence naturelle du même fait, l'indépendance croissante 
des princes envers les Papes; ceux-ci, pour maintenir les 
princes dans leur obédience ou pour l'étendre, se virent 
réduits à de sérieuses et progressives concessions; ils durent 
supporter d'audacieux empiétements sur le pouvoir reli- 
gicux, et l'extension des droits territoriaux aux dépens du 
domaine ecclésiastique. De la sorte, le schisme a préparé 
fatalement la grande rupture du seiziéme siécle. Une con- 
séquence plus profonde du désordre engendré par la coexis- 
tence de deux papautés fut qu'on perdit de vue la doctrine 
catholique touchant l'institution divine. des Papes et le 
caractére monarchique du gouvernement de l'Église. Sous 
diverses formes, des théories se firent jour, qui proclamaient 
la supériorité du Concile surle Pape; quelques-unes méme 
émanaient sans doute de théologiens bien pensants, qui les 
avaient émises dans l'intérét de la restauration de l'unité de 
l'Église. Un système qui, dans ce sens, allait loin, fut celui 
soutenu. par Henri de Langenstein, théologien allemand 
trés estimé, dans l'écrit qu'il publia en 1381 à propos d'un 
Concile de pacification. Avant lui, un autre théologien alle- 
mand, Conrad de Gelnhausen, dans sa lettre d'union parue 
en 1380, avait developpé la nouvelle théorie. En France, les 
idées exprimées par Langenstein avaient exereé une in- 
fluence particulièrement grande sur le célèbre Jean Gerson. 
Ces hommes n'avaient en vue que le but sérieux et 


honorable de mettre fin au schisme, lorsqu'ils se pronon- ` 


cérent pour la théorie du Concile; mais, chez d'autres, ces 
propositions nouvelles prirent des formes plus radicales et 
le caractère d'une dangereuse opposition à la suprématie de 
Rome. Des doctrines surgirent, qui niaient l'institution 
divine de la Papauté et l'unité de l'Église. De cette cam- 
pagne contre le Pape dans l'Église allemande témoigne une 
nombreuse littérature, parmi laquelle il faut signaler la 


passionnée Confutatio primatus papæ, composée par le frère 
mineur saxon Mathias Dering et s'appuyant sur le Defensor 
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paris de Marsilius de Padoue '. A partir du milieu du siéclo, 
aprés l'échec du Synode de Bále, issue désastreuse pour les 
partisans de la théorie du Concile; aprés le Concordat de 
Vienne de 1448, il y eut, à tous les points de vue, un retour 
vers le mieux, et la fameuse théorie subit un apparent recul 
en Allemagne. Mais, au fond, l'opposition antipapiste n'était 
nullement vaincue : elle s'enfonca d'autant plus profondé- 
ment qu'elle s'épanouit moins à la surface °. 

Sous Calixte III, un mouvement hostile à la papauté se 
dessina sous la direction de l'archevéque de Mayence, Dic- 
trich d'Erbach. Le primat de l'Église d'Allemagne, de con- 
cert avec les archevéques de Cologne et de Trèves, s'efforca 
de préparer un grand Concile national, dansle but d'obtenir 
la reconnaissance des décrets de Bâle et d'appuyer les 
« griefs de la nation allemande ». En réalité, ces opposants, 
sous couleur d'un beau zéle pour la réforme, ne songeaient 
qu'à leur profit personnel. Plus vigoureuse et plus dange- 
reuse fut l'opposition antipapiste en Allemagne sous Pie II. 
Il suffit, à ce point de vue, de se souvenir de l'attitude de 
l'archevêque de Mayence, Diether d'Isenbourg, un type de 
prélat mondain, et des troubles du Tyrol sous le duc Sigis- 
mond. Les pamphlets que composa le juriste Gregor Heim- 
bourg dans l'intérêt: du duc Sigismond furent d'une vio- 
lence inconnue jusque-là. En revanche, le fantastique plan 
de concile d'André Zamométic, sous Sixte IV, et les tenta- 
tives schismatiques avortées de Maximilien [* eurent fort 
peu d'importance. La sécularisation de la Curie, qui attei- 
gnit son maximum sous Alexandre, dut produire un trés 
mauvais effet pour les rapports des Allemands avec Rome; 
elle indigna profondément les témoins oculaires. Cepen- 
dant, la grande masse du peuple allemand n'en vint pas 
encore à l'idée d'une rupture compléte avec Rome. Dans 


! Voy. P. D'ALneRT, « la Confutatio primatus papæ », ses sources et son 
auteur, 1890; du méme, Mathias Dering, minorite allemand. du quinzième 
siècle, Stuttgart, 1892. 

? Voy. l'opinion d'ÆNEAS SYLVIUS dans sa lettre au pape Nicolas V, du 
25 novembre 1448. Tist? des Papes, Pasron. 
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toutes les plaintes qui s'élevérent alors, on ne cessa de 
réserver expressément le principe de la soumission au Pape. 

Les griefs de la nation allemande contre la Curie romaine 
ne portaient pas sur la foi ni sur l'essence de l'Église, mais 
sur les abus qui avaient pu s'établir; l'Allemagne restait 
encore fidéle à l'unité de l'Église. On se rattrapait sur la 
procédure canonique, sur l'administration romaine, notam- 
ment sur la facon dont on distribuait les prébendes et celle 
dont les autorités pontificales levaient les taxes. Ces plaintes 
étaient souvent si justifiées que les hommes les mieux 
pensants, les plus dévoués au Saint-Siége, les appuyaient 
expressément. Sila Curie se permettait en Allemagne de 
nombreux empiétements qui ne pouvaient pas toujours se 
justifier, cela tenait surtout à ce qu'elle ne rencontrait pas 
là, comme en Angleterre et en France, un pouvoir central 
unique et énergique. La division de l'Empire en d'innom- 
brables territoires grands et petits encourageait justement 
les empiétements et « la Curie, qui disposait de tant de 
moyens de persuasion, avait toujours une partie des princes 
allemands avec elle, quand l'autre partie se dérobait » . 

La mauvaise humeur contre Rome s'était encore aug- 
mentée et envenimée par les questions de nationalité : 
une haine sourde contre les Italiens, qu'on accusait de mé- 
priser le peuple allemand et de ne penser qu'à l'exploiter, 
avait pénétré les masses. Des hommes fidélement dévoués à 
l'Église comme l'archevêque de Mayence, Berthold de 
Henneberg, en arrivérent à exprimer ce sentiment, tandis 
que des esprits radicaux comme le révolutionnaire du Haut- 
Rhin, dés le commencement du seizième siècle, ne cachaient 
pas le mépris sans bornes et la hainesauvage dont ils étaient 
remplis contre tous les Romains. 

En dehors de l'opposition sans caractère dogmatique qui 
ne visait que les abus réels ou prétendus de l'administration 
ecclésiastique, on vit paraitre en Allemagne, à la fin du 
quinzième siècle, se rattachant pour la plus grande partie à 
Jean Huss, des propagateurs d'hérésies, comme Jean de 


` Wesel qui, en février 1479, dut comparaître devant le tri- 
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bunal de l'Inquisition à Wesel, et y rétracter ses erreurs. De 
leur côté, les frères de Bohéme, qui ne faisaient pas de 
différence entre les prêtres et les laïques et traitaient le 
Pape d'antéchrist, se livraient à une active propagande. 
Ils firent imprimer en langue allemande, à Nuremberg et à 
Leipzick, plusieurs brochures contenant leurs huit diffé- 
rentes confessions de foi. 

Les abus ecclésiastiques en Allemagne furent fort enve- 
nimés par les plaies politiques, judiciaires et sociales. L'his- 
toire nous y montre depuis le treiziéme siécle une déca- 
dence progressive de l'Empire, aux dépens duquel ne cessa 
de grandir la puissance des princes. Le long régne de Fré- 
déric HI fut particulièrement funeste à l'autorité impériale 
et au prestige de l'Empire, si bien qu'après lui, méme un 
souverain aussi remarquable que Charles-Quint ne put, 
en dépit de son succès, rétablir complètement les rouages 
rompus de cette institution. C'est à partir du temps de Fré- 
déric III que les maisons princières, qui devaient plus tard 
exercer une influence plus ou moins décisive sur les desti- 
nées du peuple allemand, conquirent leur forte situation 
aux dépens du pouvoir impérial, cependant qu'on ne vou- 
lait plus reconnaitre à l'Empereur que certains droits de 
suzeraineté. Un fait décisif pour cette évolution politique, 
et à divers autres points de vue, ce fut l'introduction en 
Allemagne du droit romain qui, dés le treiziéme siècle, com- 
menga à saper les fondements du vieux droit germanique. 
Les princes, qui cherchaient à fortifier par là leur puissance 
et leur indépendance, en furent les plus zélés propagateurs. 
Dès le milieu du quinzième siècle, dans presque tous les 
territoires allemands, aussi bien des princes ecclésiastiques 
que des princes séculiers, le changement dans la constitu- 
tion des États fut plus profond encore; les plus hauts 
emplois de cour, les plus importantes fonctions furent rem- 
plis par des juristes romains. Ce nouveau corps de fonction- 
naires se mit à appliquer dans le gouvernement et dans 
l'administration les principes du droit romain. Au gouver- 
nement personnel fondé sur le vieux droit allemand se 
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substitua peu à peu un régime bureaucratique, qui s'im- 
misca partout, régla tout, opprima le peuple tant qu'il put 
et abolit ses anciens droits. « D'aprés l'abominable théorie 
des légistes, dit Wimpheling', le prince serait tout dans 
le pays; le peuple, gen. Le peuple n'aurait qu'à obéir, à 
payer l'impôt, à faire les corvées; et obéir non seulement au 
prince, mais à ses fonctionnaires, qui commencent à jouer 
aux potentats et s'y prennent si bien que les princes ne 
gouvernent presque plus. » Les juristes s'entendirent parti- 
culièrement à faire rendre l'impôt: Où l'application du 
droit romain et l'action des juristes, conseillers des princes 
et seigneurs territoriaux, furent particulièrement déplo- 
rables, ce fut sur la condition des paysans, qui, avec le nou- 
veau régime, furent maltraités, opprimés, écorchés de toutes 
les façons. L'effet de l'introduction du droit romain s'éten- 
dit à tous les détails de la vie du peuple et eut surtout pour 
conséquence d'ébranler puissamment l'ordre existant. Dans 
cette extension des droits du. prince dans le sens du prin- 
ceps antique, il fut entendu que sa souveraineté devait 
s'exercer dans le domaine spirituel. Longtemps avant qu'é- 
clatát la crise du protestantisme, plus d'un juriste avait 
avancé que le princeps « peut et doit réclamer la haute 
main sur l'Église et la juridiction spirituelle, et qu'à 
l'exemple des anciens Gésars romains, il peut et doit régler 
les choses religieuses, nommer et déplacer les évéques, et 
disposer des biens de l'Église pour son profit personnel et 
celui de l'État. » C'est ainsi que Charles le Téméraire, de 
Bourgogne, avait été poussé par ses légistes à vouloir étre 
pape dans ses États; il en fut de méme pour les seigneurs 
territoriaux allemands du quinziéme siécle qui prétendirent 
exercer, à l'intérieur de leurs possessions, la puissance pon- 
tificale. A l'idée de mettre la main sur les biens de l'Église 
s'ajouta le désir de transporter aux princes la juridiction 
spirituelle des évéques. En de nombreuses circonstances, 
notamment dans la seconde moitié du quinzième siècle, 


! De arte impressoria, Voy. Janssen-Pasron, t. I'5, p. 57A 
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nous voyons les seigneurs prendre en main l'organisation 
d'affaires purement spirituelles, comme s'ils avaient été pou- 
voirs établis dans l'Église. Parfois, la corruption introduite 
dans les cloitres avait fourni le prétexte souhaité à l'inter- 
vention de la puissance séculiére; méme des réformateurs de 
la vie de couvent, comme Jean Busch, avaient eu l'idée de 
recourir aux seigneurs pour rétablir la régle. Prés de 
quelques nobles et dignes princes, animés de sentiments 
religieux, cette révélation de leurs droits en matiére ecclé- 
siastique pouvait peut-étre sembler peu dangereuse; mais, 
pour la plupart des princes allemands, s'ils s immiscérent 
avec zèle dans les affaires de l'Église, ce ne fut pas certes 
pour le plaisir de la ramener à sa pureté primitive, mais 
pour consacrer une conception de l'État, comme celle qu'ils 
avaient depuis le milieu du quinziéme siècle. Nombre de 
| seigneurs allemands s'arrogerent des droits de plus en plus 
étendus sur l'Église, tels que « taxation des biens de l'Église, 
restriction, de ses facultés d'acquisition. par des lois sur 
la mainmorte, limitation de la juridiction ecclésiastique, 
mise en pratique d'un placet d'État, influence excessive sur 
la nomination aux évéchés et aux autres postes ecclésias- 
tiques, droit d'inspection el de surveillance sur les églises 
du territoire '. Les-conditions. générales du temps, la dimi- 
nution de l'autorité des Papes aussi bien que l'affaiblisse- 
ment du pouvoir central impérial, liés à l'accroissement de 
la puissance féodale qui en était la conséquence immé- 
diate, avaient rompu l'équilibre des rapports entre l'Église et 
l'État, au détriment de la première. Cette Église ainsi éta- 
tisée cachait les plus graves dangers pour l'avenir de l'unité 
ecclésiastique, ainsi qu'on peut s'en rendre compte à la fin 
du seizième siècle. Les princes, en augmentant leur puis- 
sance, pouvaient, le cas échéant, dépouiller aisément ebsans 
danger l'Église non seulement d'une partie, mais de la tota- 
lité de ses biens; la campagne de rupture avec Rome pou- 


Sur l'immixtion des autorités municipales dans les affaires ecclésiastiques, 
voy. Prienarsca; EICHMANX, le Recursus ab abusu. Berlin, 4903; Ingick, 
l'État et l'Église en Autriche. Inspruck, 190%. 
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vait partir d'en haut, mais, d'autre part, il était à prévoir 
qu'à la faveur du nouvel ordre de choses, le peuple, si lour- 
dement opprimé jusque-là, se jetterait peut-étre dans tous 
les mouvements révolutionnaires, qu'il s'agit de marcher 
contre l'Église ou contre l'État. 

Parmi toutes ces causes de danger pour l'Église, il est un 
facteur qu'il ne faut pas négliger : c'est le jeune humanisme 
allemand, qui différait du tout au tout de l'ancien huma- 
nisme. Tandis que les représentants de celui-ci, tout en 
admirant les anciens, restaient cependant sur le terrain 
général de l'esprit chrétien et mettaient au service de la foi 
l'antiquité classique, dans laquelle ils ne voyaientqu'un ins- 
trument de culture supérieure, la jeune école des humanistes 
allemands voyait dans l'étude des classiques le but méme, et 
il n'était pas rare de trouver chez elle non seulement de l'in- 
différence, mais de l'hostilité contre le christianisme. Le 
vrai fondateur et le modèle acclamé de cette jeunesse était 
Didier Érasme, de Rotterdam. Grand savant mais pauvre 
caractère, cet homme si chatoyant, d'un esprit 81 prisma- 
tique, si varié, si agile, si changeant, exerça sur son temps, 
par ses nombreux écrits, une influence prodigieuse. S'il ne 
voulut jamais rompre ouvertement avec l'Église, Érasme, 
dans son zéle pour les études classiques, n'en a pas moins, 
principalement par ses attaques non seulement contre la 
scolastique dégénérée, mais contre tout l'enseignement sco- 
lastique, et par ses spirituels sarcasmes, miné le respect à 
l'autorité ecclésiastique et à la foi elle-méme chez cette jeu- 
nesse enthousiaste et jusque chez les grands érudits, prépa- 
rant aussi les voies à Luther qui, lui, allait se jeter dans la 
lutte avec une passion et une fougue de primitif. 

L'influence qu'Érasme exerça sur la jeune école d'huma- 
nistes devait être fatale. En remplissant ces jeunes gens 
d'un enthousiasme exclusif pour l'antiquité classique et 
d'un mépris injuste pour la science ecclésiastique du moyen 
âge, il discrédita l'étude de la philosophie et dressa ces étu- 
diants, que leur âge n'y disposait que trop, à voir la marque 
d'une haute culture, nori plus, comme on faisait jusqu'alors, 
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dans les recherches sérieuses, spéculatives, scientifiques, 
mais dans la rhétorique, mais dans le trait d'esprit, mais 
dans l'art du style. Déjà Jacob Locher, connu sous le nom 
de Philomuse, traducteur, éditeur, commentateur des écri- 
vains antiques, auteur de livres où était enseignée la philo- 
logie classique, se faisait, autant par l'immoralité de sa vie 
privée que par ses leçons, l'apótre du paganisme devant une 
jeunesse tout à fait émancipée du christianisme, et recom- 
mandait les poétes antiques, méme les plus risqués, comme 
la source la plus haute de l'éducation. Dans les vingt pre- 
mières années du scizième siècle, commencèrent à se mult- 
plier les plaintes sur l'abandon et le discrédit des études phi- 
losophiques délaissées au profit exclusif des anciens auteurs, 
sur l'insolence et le libertinage des jeunes humanistes. « La 
philosophie est mise de cóté, dit Johannes Cochlœus. Les 
uns se livrent entièrement aux belles-lettres, les autres se 
jettent dans l'étude du droit, les derniers embrassent la 
médecine par cupidité, et tout cela à leur détriment. Car 
les études littéraires servent sans doute d'ornement au savoir, 
mais elles ne peuvent que nuire à celui qui ne s'est pas acquis 
un bagage scientifique. De là cette frivolité de certains 
hommes, que les ignorants appellent à tort « des poètes » ; 
de là leurs perpétuelles plaisanteries et leur vie privée 
infame. Ce sont les secrets esclaves de Bacchus et de Vénus, 
non les pieux prétres de Phoebus et de Pallas. » Ces jeunes 
humanistes croyaient avoir le droit de considérer avec 
mépris les « vieux barbares » qui s'occupaient de questions 
scientifiques et dialectiques, parce que, sans pénétrer bien 
profondément dans l'esprit des anciens, ils avaient acquis une 
certaine facilité de forme et d'expression et savaient, par une 
imitation toute superficielle, composer de mauvais vers. Rien 
de plus insipide, de plus écœurant, grâce à l'abus du sacré 
devenu un simple jeu d'esprit, que ces productions d'huma- 
nistes qui traitent des sujets chrétiens, comme, par exemple, 
les Héroides chrétiennes, que publia, à l'imitation d'Ovide, 
en 1514, Eobanus Hessus. Ces « poétes ne furent naturels 
que dans leurs contrefaçons secrètes et souvent infames des 
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vieux « éroliques » , car là leur vie privée s'accordait parfai- 
ment avec leurs vers. Le méme courant paien de sensualité 
et de luxure qui s'était affirmé effréné dans la Renaissance 
italienne, emporta aussi nombre de représentants du jeune 
humanisme allemand, tels que Locher, Hermann van Busch 
et Ulrich de Hutten, sans que pour cela ils cédassent le pas 
aux Italiens en matiére d'ivrognerie. 

Personne plus que Conrad Mutianus Rufus ne contribua 
au mélange rationaliste de la pensée paienne et de la pensée 
chrétienne par son influence sur le cercle d'humanistes d'Er- 
furt formés par lui. Ce chanoine de Gotha avait été en Italie 
un ardent adepte du néoplatonisme qui régnait là-bas parmi 
les humanistes, et il avait plus d'une fois rompu compléte- 
ment avec le christianisme positif. Il affectait de ne le repré- 
senter que comme l'opposé du mosaisme, et comme une 
pure cuvre humaine indépendante de toutes révélations, 
cependant que dans ses conversations avec ses amis, dans ses 
lettres, il n'avait qu'injure et mépris pour l'Église, pour ses 
doctrines et ses enseignements. Sous son influence se forma 
en Allemagne un clan frivole de littérateurs qui entreunt 
avec un plaisir particulier l'hostilité de l'Église et du clergé, 
et qui attaqua surtout les moines de ses sarcasmes. Il ne 
faut donc plus s'étonner si de tels excés engendrérent chez 
des hommes sérieux et dévoués à l'Église une peur, une 
méfiance des humanités, et si en particulier on vit des 
moines, des théologiens scolastiques, s'élever contre les 
poètes, comme contre les auteurs d'une science antichré- 
üenne, et dépasser même, en ces circonstances, la mesure. 
Mutian faisait partie des contempteurs les plus passionnés 
de la scolastique, et il présentait la guerre que faisait 
l'humanisme à cette philosophie comme « le combat de la 
lumière contre les ténèbres v. Ses efforts ne tendaient à rien 
moins qu'à l’anéantissement des vieilles écoles et de leur 
enseignement. 

Un type caractéristique de ces jeunes humanistes alle- 
mands fut cet Ulrich de Hutten, si brillamment doué, mais 
si perdu de mœurs. Introduit trés jeune dans les cercles des 
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humanistes d'Erfurt, imbu du plus complet paganisme, 
représentant d'un prolétariat nobiliaire qui n'avait rien à 
perdre au renversement de l'état de choses existant, tout 
enflé d'un sentiment exagéré de sa valeur au point de se con- 
sidérer comme le porteur d'un nouvel avenir, et convaincu 
que tout ce qu'il faisait aurait un prolongement historique, 
il fut par ses écrits un des plus redoutables propagateurs des 
idées révolutionnaires contre toute autorité; à l'égard de 
l'Église, de sa doctrine et de son enseignement, il ne montra 
que moquerie et mépris. En 1513, à son retour d'Italie où il 
avait fait un premier voyage, il rentra en Allemagne en 
ennemi avoué de la Papauté, à laquelle il déclara ouverte- 
ment la guerre. 

La querelle de Reuchlin avec les théologiens de Cologne 
donna le branle à la guerre entre les jeunes humanistes et 
les représentants de la vieille école. Dévoué en pensée à 
l'Église et personnellement trés respectable, Jean Reuchlin, 
qui avait beaucoup fait cn Allemagne pour l'étude du grec 
et surtout de l'hébreu, en était arrivé, en s'occupant de la 
cabbale juive et en s'attachant aux subtilités mystiques, à 
une théosophie de visionnaire, qu'il exposa dans ses ouvrages 
intitulés : De la parole miraculeuse et l'Art cabbalistique. 
Reuchlin était trés éloigné de vouloir nuire à l'Église par ses 
idées; il était persuadé, au contraire, d'avoir tiré des livres 
juifs une nouvelle lumiére pour une meilleure interpréta- 
tion du Christianisme; mais ses vues étaient de nature à 
troubler les tétes et à augmenter chez la jeunesse la confu- 
sion des idées aux dépens de l'Église. Plusieurs théologiens 
désapprouvérent Reuchlin, etle docte Jacob Hochstraten, 
Dominicain et professeur de théologie à Cologne, composa 
un livre, en 1519, pour le réfuter. 

Antérieurement à l'apparition de ces productions litté- 
raires, on avait déjà discuté la question de savoir si on pou- 
vait autoriser ces livres juifs. Le juif baptisé Jean Pfeffer- 
korn, de Cologne, dans son zéle pour la conversion de ses 
anciens coreligionnaires, en était arrivé à penser qu'on leur 
óterait la principale cause d'endurcissement si on les forcait 
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à se débarrasser des livres talmudiques qu'on trouverait eu 
leur possession. Pfefferkorn formula ce désir dans plusieurs 
écrits publics, au cours des années 1507-1509, et obtint, par 
ses efforts, un mandat impérial, en date du 16 août 1509, 
d'après lequel les juifs devraient lui montrer tous leurs 
livres composés contre la foi chrétienne et en opposition à 
leur propre loi; il obtint le droit de les emporter et de les 
détruire partout en présence du curé et de deux membres du 
conseil. Par un mandat ultérieur, du 10 novembre 1509, 
VEÉmpereur transmit l'instruction de toute l'affaire à l'arche- 
véque Uriel de Mayence, qui fut chargé de recueillir les avis 
des Universités de Mayence, Cologne, Erfurt, Heidelberg, 
ainsi que de l'inquisiteur de la foi Jacob Hochstraten, du 
juif converti Victor Carben et de Reuchlin. Le sentiment de 
Reuchlin, contrairement aux autres qui étaient tous em- 
preints de sévérité, fut qu'on ne devait anéantir que les 
libelles ouvertement dangereux, aprés un jugement réguliè- 
rement rendu, et conserver tous les autres livres des juifs. 
L'affaire en resta là, l'Empereur n'ayant rien décidé. 

La question des livres juifs donna lieu à une controverse 
importante pour la vie spirituelle et religieuse de la nation. 
Elle se restreignit d'abord à une polémique purement per- 
sonnelle entre Reuchlin et Pfefferkorn, que celui-là avait 
injurié dans son rapport sur les livres juifs. Ce dernier se 
vengea par le violent libelle intitulé : Miroir à main (1511), 
dans lequel il accusa, sans le moindre fondement, Reuchlin 
d'avoir été corrompu par les juifs. Reuchlin riposta encore 
plus violemment dans son Miroir des yeux, qui parut à la 
foire d'automne de Francfort en 1511. Cet écrit souleva la 
plus grande émotion en Allemagne et fut envoyé à Hochstra- 


ten, comme à l'inquisiteur pour la province ccclésiastique de 
Mayence, par le curé de la ville de Francfort, Petrus Meyer, 
qui crut y découvrir « un enseignement erroné et antiecclé- 
siastique. » Les deux théologiens Arnold de Tungern et Con- 
rad Kellin furent chargés de l'enquête par Hochstraten et la 
faculté de théologie de Cologne. Reuchlin tenta d'abord un 
accommodement à l'amiable, les premières déclarations des 
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deux adversaires furent assez calmes pour le faire espérer. 
Mais la querelle se ralluma bientôt quand Reuchlin, dans un 
deuxième écrit paru en 1512, maintint ses précédentes affir- 
mations et lanca, sous le voile de l'anonymat, des observa- 
tions acérées contre les théologiens de Cologne. Arnold de 
Tungern répondit dans un livre latin, d'une forme trés mo- 
dérée, cependant que Pfofferkorn attaquait passionnément 
son adversaire dans son Miroir ardent. A la suite de cela, 
entrainé d'ailleurs par l'interdiction dont son Miroir des 
yeux avait été l'objet dela part de l'Empereur Maximilien, 
Reuchlin publia en 1513 une Défense contre les calomnia- 
teurs de Cologne qui est un des plus furieux pamphlets de 
l'époque. Le 9 juillet 1513, l'empereur ordonna la suppres- 
sion de ce libelle. Aprés que les facultés de théologie de 
Louvain, Cologne, Mayence, Erfurtet Paris eurent prononcé 
un jugement de réprobation contre le Miroir des yeux, 
Hochstraten, en sa qualité d'inquisiteur, commença le pro- 
cès et appela, en septembre 1513, Reuchlin devant son tri- 
bunal à Mayence. Reuchlin en appela aussitôt au Pape, et 
par une lettre très flatteuse, gagna son médecin, le fort 
influent juif Bonet de Lattes. Léon X transmit la cause à 
l'évêque Georges de Spire; celui-ci, qui n'avait que vingt- 
sept ans et qui n'entendait pas grand'chose à la question, 
en remit la décision au chanoine Truchsess, éléve de 
Reuchlin. Truchsess approuva le Miroir des yeux. Hoch- 
straten attaqua sa décision et interjeta appel près du Pape, 
qui nomma alors juge le cardinal Grimani. Ce dernier 
convoqua les parties à Rome, le 8 juin 1514; Hochstraten 
devait comparaitre en personne, mais Reuchlin, en raison 
de son grand áge, futautorisé à se faire représenter par un 
avocat. Hochstraten avait déjà été à Rome avant cette con- 
vocation; mais le jugement traina d'année en année, car 
Reuchlin avait à la Curie des protecteurs très influents ct 
le Pape s’abstint de toute intervention. 

Léon X n'appréhendait aucun danger, quoique les aver- 
tissements ne fissent pas défaut. Dés le 21 avril 1514, le docte 
Adrien d'Utrecht, qui fut plus tard le Pape Adrien VI, s'était 
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adressé au cardinal Carvajal et l'avait prié d'agir de toutes 
ses forces prés du Pape pour qu'il soignát le plus vite pos- 
sible ce chancre. Bientôt après, les théologiens de Cologne 
$'adressérent aussi au méme cardinal, déclarant qu'à la 
suite de l'inquisiteur, ils s'étaient prononcés, conformément 
à leur devoir, contre l'hérétique Miroir des yeux, et qu'ils 
l'avaient condamné et brûlé, s'appuyant en cela sur l'opinion 
de diverses universités. L'auteur de cet ouvrage, disaient-ils, 
a obtenu, par des déclarations mensongères, un autre juge à 
Spire, lequel, plus enclin à l'erreur qu'à la vérité catholique, 
ignorant de la sainte théologie et des mystères de la foi, a 
osé absoudre ce livre, «au grand dommage de l'Église catho- 
lique, à la joie des juifs, au préjudice des universités et 
des savants, au déplorable scandale des gens du peuple; 
Hochstratten en a appelé au Saint-Siége; lui, Carvajal, 
peut lui aider et par là servir la cause de la sainte foi; car 
si la témérité des poètes (lisez des humanistes), dans cette 
affaire où la foi est en cause, n'est pas réprimée, ils se senti- 
ront enhardis à combattre la vérité théologique. » 

Mais, des deux cótés des Alpes, Reuchlin trouva des défen- 
seurs qui réussirent à ajourner la décision. L'Empereur 
Maximilien lui-méme intercéda pour lui. Érasme plaida élo- 
quemment pour son ami. L'archiduc Charles, le futur Empe- 
reur Charles-Quint, se déclara pour les adversaires de 
Reuchlin. En 1515, il s'adressa au Pape, d'un ton impé- 
rieux : « Plus on retarde la décision, plus le mal s'aggrave, 
disait-il. On dispute à Rome sur la procédure et on perd de 
vue l'objet du procés; on charge quelques cardinaux de l'en- 
quéte, tandis qu'en raison de sa gravité, l'affaire devrait étre 
soumise à tout le Concile (celui de Latran, qui siégait alors). 
Puisse la lutte bientôt être terminée! Puisse-t-on empécher 
le loup cruel de rougir sa gueule du sang des innocentes 
brebis! Puisse-t-on épargner aux faibles tout assaut!» Fran- 
çois I", roi de France, pressa le Pape de prendre en cette 
affaire une heureuse et prompte décision, en se rangeant à 
l'avis émis par les hautes écoles allemandes et par « notre 
Université de Paris ». L'Université de Louvain, dans une 
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lettre adressée au Pape, déclarait que le devoir de celui-ci 
était de penser à rétablir l'ordre et à se régler sur les inté- 
réts profonds de l'Église catholique. Quant à elle, elle était 
d'accord avec les autres facultés, notamment avec celle de 
Paris, pour condamner le livre de Reuchlin, « toutes ces 
universités marchant d'un seul cœur dans la maison de 
Dieu ». 

Pourtant, aucune décision ne s'ensuivit. Comme la com- 
mission romaine, en majorité favorable au Miroir des yeux, 
était sur le point de prononcer un jugement définitif, sur- 
vint en juillet 1516 un mandat pontifical ajournant toute 
résolution à plus tard. Hochstratten ne se découragea pas; 
il resta encore une année entière à Rome; il rentra en 
juillet 1517 à Cologne, aprés une absence de plus de trois 
années, et sans avoir rien obtenu de ce qu'il voulait. 

Pendant qu'on atermoyait à Rome, l'affaire avait pris une 
tournure menaçante de l'autre côté des Alpes; les jeunes 
humanistes formaient pour la première fois une véritable 
ligue et se servaient de l'affaire Reuchlin dans leur cam- 
pagne contre l'autorité de l'Église et son enseignement 
scientifique, et particulièrement contre l'ordre des Domini- 
cains, qui étaient les représentants de la scolastique dans 
les hautes écoles. Sous la direction de Mutian, qui embrassa 
le parti de Reuchlin par haine contre les théologiens, les 
jeunes humanistes se prononcèrent pour Reuchlin, l'exci- 
térent encore davantage contre ses adversaires, et couvrirent 
de sarcasmes et de railleries les théologiens vieux jeu. Au 
cours des années 1515-1517 parurent les Lettres des hommes 
obscurs, dont la premiére partie est d'Erotus Rubianus, 
toute la seconde partie de Hutten', et qui, dans l'art de 
calomnier les adversaires, ne laissent rien à désirer. Le véri- 
table mobile de cet injurieux libelle fut la haine de l'autorité 
ecclésiastique. Nombre des lettres de la seconde partie sont 
datées de Rome. Ce fut Hutten qui élargit ainsi la ligne d'at- 
taque et ouvrit directement les hostilités contre le Saint-Siège. 


1 Bnecur, les Auteurs des Epist. obsc. vir., Strasbourg, 1904. 
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Ces mémes cercles d'humanistes se déclarérent bientót pour 
lutter de la méme maniére qu'ils avaient fait pour Reuchlin 
et furent ses premiers champions. Quand on vit à Rome le 
mouvement luthérien éclater et les mémes humanistes y 
adhérer, l'affaire de Reuchlin commença à y paraître sous 
un jour moins favorable. Le procés aboutit à une condam- 
nation, mais la décision du Pape arrivait beaucoup trop tard ; 
car dans ce long intervalle le nom de Reuchlin avait pu 
servir de ralliement à tous les ennemis du Saint-Siège. Dans 
son jugement du 23 juin 1520, Léon X déclara nulle la déci- 
sion de Spire de 1514, présenta le Miroir des yeur comme 
un livre scandaleux qui favorisait les juifs au delà de 
toutes limites permises, et condamna Reuchlin à tous les 
dépens du procés. En méme temps, Hochstratten fut rétabli 
dans ses fonctions de prieur et d'inquisiteur qui lui avaient 
été enlevées peu auparavant par le chapitre de son ordre à 
Francfort, par crainte des menaces de Sickingen. 

La querelle de Reuchlin, tranchée trop tardivement par 
Rome, n'était que la préface d'une bataille bien plus impor- 
tante, qui devait entrainer une définitive scission des intel- 
ligences. 


III 


Le spectacle des difficultés de l'Église d'Allemagne, au 
sortir du moyen áge, montre la situation sinon comme déses- 
pérée, du moins comme appelant des réformes urgentes. Si 
l'Église y faisait voir encore une vie puissante; si la piété, 
l'attachement aux anciennes croyances y restaient vivaces 
dans les masses profondes du peuple, et cela malgré les 
dégénérescences du clergé séculier et du clergé régulier, on 
y comptait cependant pas mal d'éléments de toutes sortes 
qui, en se déchainant, devaient conduire à une catastrophe. 
Aussi bien en matière ecclésiastique qu'en matière politique 
et sociale, les causes d'incendie étaient multiples. Il ne 
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manquait que l'homme et l'occasion pour faire tout éclater. 
L'un et l'autre se rencontrèrent. 

Que l'explosion contre Rome ait éclaté à propos d'une 
question d'argent, il n'y a rien là d'extraordinaire; car rien 
n'avait provoqué plus de plaintes dans l'Allemagne d'alors 
que les demandes d'argent de la Curie et que les graves abus 
qui y étaient liés. 

Les collecteurs de taxes pontificales avaient en Alle- 
magne une lourde situation. En dehors de l'hostilité fon- 
ciere de la nation, il y avait une mauvaise volonté générale 
aussi bien contre les impóts d'Empire que contre les dons 
requis par les besoins de l'Église. Depuis qu'au treiziéme 
siècle, grâce à l'épargne, on avait pu amener à Rome de 
plus grandes ressources, les plaintes à propos de l'avidité de 
la Curie étaient devenues si fortes que le prestige du Saint- 
Siége devait nécessairement en souffrir : « Quiconque était 
quété exhalait sa mauvaise humeur sans réfléchir que la 
Papauté, en tant qu'institution internationale, doit avoir le 
droit de concentrer les revenus ecclésiastiques pour subvenir 
à l'entretien de sa charge. L'irritation contre ce genre d'im- 
pôts développé au treizième siècle ne connut bientôt plus de 
bornes. C'était presque un proverbe, au quinzième siècle, 
que l'Allemagne s'appauvrissait grâce aux sommes d'argent 
qui coulaient à Rome. Dans la bouche d'un Martin Mayr, 
de telles plaintes n'étaient à coup sûr pas très sincères, ni 
trés pures; ce n'était qu'un moyen pour effrayer la Curie 
et se faire payer un bon prix. Mais, en revanche, les chroni- 
queurs des villes au quinzième siècle qui les répétaient 
n'étaient pas suspects. Qu'il y eùt là beaucoup d'exagération, 
c'est ce dont on ne peut douter. Justement, les plus récentes 
recherches nous mettent en garde contre le jugement popu- 
laire. Si un savant éminent a pu dire qu'une connaissance 
approfondie du système des taxes pontificales en serait 
l'apologie, il n'en reste pas moins que, dans l'état actuel, la 
solution de ce point historique est encore indécise. Quel que 
soit le jugement définitif qui interviendra, il est certain que, 
dans la plus grande partie de l'Allemagne, on estimait alors 
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que la Curie romaine avait pressé sur les taxes jusqu'à les 
rendre intolérables. 

On se répandit en améres satires sur l'avarice romaine et 
en particulier sur des abus comme les marchandages, les 
opérations de banque, les pots-de-vin auxquels elle donna 
lieu. On ne cessait de se plaindre de plus en plus de l'ac- 
croissement des droits de chancellerie, des annates (medii 
fructus) des taxes de consécration, des indulgences nou- 
velles qui se multiphaient sans l'assentiment des prélats, 
des dimes sur dimes à propos des Turcs et dont on détour- 
nait lc montant à d'autres objets. Méme des hommes dévoués 
à l'Église et au Saint-Siège, tels qu'Eck, Wimpheling, 
Charles de Bodmann, l'archevéque de Mayence, Henneberg 
et le duc Georges de Saxe, partageaient cette mauvaise opi- 
nion et ne se génaient pas pour déclarer que les griefs de 
l'Allemagne, notamment en matière de finances, étaient en 
grande partie fondés. 

Tout comme à propos de la dime turque, on était très 
mécontent de voir les indulgences ravalées à une simple 
affaire d'argent, ce qui avait amené de nombreux abus. 
Ulrich de Hutten; dés le temps de Jules II, se livra sur ce 
point vulnéré à de violentes attaques !. 

La Cour du: Pape Léon X ne tint pas compte de la pro- 
fondeur de l'irritation provoquée en Allemagne par les 
demandes d'argent de Rome. On continuait à marcher dans 
cette voie avec une insouciance inconcevable. En dépit des 
plaintes qui s'élevaient de tous côtés, on se berçait dans 
une dangereuse sécurité. Les craintes exprimées par quel- 
ques-uns se perdirent dans la rumeur dont on s'étourdissait. 
Rien n'ébranla la confiance qu'on avait en la solidité de 
l'édifice ecclésiastique. Quant aux emportements de lan- 
gage qu'on pouvait avoir en Allemagne au sujet de Rome, 
la Curie y était si habituée qu'elle n'y faisait plus atten- 


! Srnauss. L'abus auquel donna lieu la publication des indulgences occupa 
en 1518 méme la faculté de théologie de l'Université de Paris. Voy. Derste, 


Notices sur un registre des procés-verbaux de la faculté de théologie de Paris. 
Paris, 1899. 
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tion '. Les besoins d'argent constants de Léon X, suite du 
désordre de son administration et de ses folles prodigalités, 
le jetèrent dans une voie de plus en plus dangereuse. Sans 
scrupule, pour remplir les caisses toujours vides, on recou- 
rut à de périlleux expédients. En vain Aléander disait-il au 
Pape, en 1516, qu'il craignait un soulévement de l'Allemagne 
contre le Saint-Siége, car là-bas des milliers de gens n'y atten- 
daient plus qu'un chef pour se déclarer. On ne croyait pas 
aux averlissements et on commettait l'impardonnable faute 
de feire publier, malgré la puissance de l'opposition, les 
indulgences pour l'édification de la nouvelle église de Saint- 
Pierre, et cela avec plus de maladresse encore qu'au temps 
de Jules II. 

Léon X, au commencement de son pontificat, avait, selon 
l'usage, révoqué toutes les indulgences accordées par son 
prédécesseur; mais, dés le 29 octobre 1513, il avait déclaré 
maintenir celle de Jules II pour la continuation de la nou- 
velle église de Saint-Pierre. Les Franciscains observants 
cisalpins furent chargés comme auparavant de la publica- 
tion de l'indulgence dans leurs provinces respectives. Il ne 
fut point promulgué de nouvelles ordonnances pour cette 
publication, de sorte que le Portugal, la France, la Bour- 
gogne, ainsi que les territoires allemands, à l'exception de 
l'Autriche et de la partie de la Silésie dépendant de la 
Bohéme, ne furent pas atteints*. Mais, dés la fin de l'an- 
née 1514, cela changea. Le 29 octobre 1514, l'indulgence 
de Saint-Pierre fut étendue pour un an à la Savoie, au Dau- 
phiné, à la Provence, à la Bourgogne, à la Lorraine, à la 
villé et au diocése de Luttich; le 2 décembre, et pour deux 
ans, aux provinces ecclésiastiques de Cologne, Trèves, Salz- 
bourg Brême, Besançon, Upsal, et aux diocèses indépen- 


1 Une déclaration de Sromwowpo pg Conti (t. II, p. 294) est caractéris- 
tique à ce sujet. 

1 Le Suisse P. Falk mande de Rome, en 1513, qu'il serait difficile d'établir de 
nouvelles indulgences si l'on ne voulait pas nuire à l'indulgence lancée pour 
l'église de Saint-Pierre. (Voy. Documents pour l'histoire suisse, 1892.) Sur 
les difficultés que Léon X fit en 1517 aux Vénitiens qui demandaient de nou- 
velles indulgences, voy. Saxvro, t. XXIV. 
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dants situés entre ces villes (à l'exclusion cependant des pos- 
sessions de l'archevêque Albert de Mayence-Magdebourg, 
administrateur d'Halberstadt et des margraves de Brande- 
bourg), ainsi qu'aux diocéses de Cambrai, Tournay, Thé- 
rouanne et Arras. Pour ces derniers pays, Jean-Ange Arcim- 
boldi, clerc romain issu d'une famille milanaise, fut désigné 
comme commissaire !. Fin septembre 1515, les pleins pou- 
voirs d'Arcimboldi furent étendus à l'évêché de Metz. A 
Pâques 1516, il y nomma, comme son suppléant, le Domini- 
cain Jean Tetzel. Lorsque, à la fin de l'année 1516, Arcim- 
boldi se rendit dans le Nord, Tetzel passa au service de 
l'électeur de Mayence, Albert de Brandebourg, qui avait 
recu pour les provinces ccclésiatiques de Mayence et de 
Magdebourg et pour l'évéché d'Halberstadt une indulgence 
dont la promulgation devait provoquer des événements d'un 
tragique inattendu: 

Albert de Brandebourg, archevéque de Magdebourg de- 
puis la fin d'août 1513, administrateur de l'évéché d'Hal- 
berstadt depuis septembre de la méme année, avait été élu, 
le 9 mars 1514, aprés la mort d'Uriel de Gemmingen, et pour 
des raisons politiques, archevéque de Mayence. Comme il 
entendait bien garder, outre Mayence, ses deux autres 
évéchés, 1l s'ensuivit un cumul extraordinaire de dignités 
ceclésiastiques en Allemagne. Sa confirmation fit surgir 
quelques difficultés à Rome. Elles furent accrues par le car- 
dinal Lang, qui désirait.se faire donner Magdebourg et Hal- 
berstadt. Si large que fút, en pareilles circonstances, Léon X, 
cela lui donnait à réfléchir, de confier à un prince de vingt- 


! Regest. Leon. X, n° 12385, 13053, 13090; bref à l'archevéque de Cologne 
du 45 décembre 1514. (Archives d'État: de Dusseldorf.) On trouve quelques 
détails sur la publication des indulgences pour Saint-Pierre dans les diocèses 
des Pays-Bas dans Fnengnick, la Question des indulgences dans les Pays- 
Bas au commencement du seiziéme siècle. — Bulletin de l'Académie royale 
de Belgique, classe des lettres, 4899, p. 24-57, et les. Comptes des indul- 
gences, en 1488 et en 1517 à 1518 dans le diocèse d'Utrecht. Mémoires 
couronnés et autres mémoires publiés par l'Académie royale de Belgique, 
t. LIX (1900). Voy. aussi Paguren. Aléandre et la princesse de Liege, Paris, 
1896. 
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cinq ans un champ d'action qui cût été trop vaste pour un 
homme d'expérience. 

Mais toutes ces considérations disparaissaient devant la 
séduisante perspective de s'attacher les deux puissants élec- 
teurs qu'étaient les Brandebourg. Aprés de longues négocia- 
tions, on céda à tous les désirs d'Albert; le 18 août 1514, 
celui-ci fut consacré en consistoire par le Pape comme 
archevéque de Mayence et administrateur du chapitre d'Hal- 
berstadt. En dehors des droits ordinaires de confirmation 
qui étaient d'environ 14,000 ducats, il dut payer une « com- 
position » extraordinaire ou taxe de 10,000 ducats pour pou- 
voir garder les deux autres évéchés. La célébre banque des 
Fugger qui, ayant à sa téte le génial Jacques Fugger, domi- 
nait le commerce de l'argent’, lui fit l'avance de toute la 
somme. En compensation, et pour lui permettre de s'ac- 
quitter vis-à-vis des Fugger, Albert obtint qu'on publie- 
rait l'indulgence de Saint-Pierre dans les provinces ecclé- 
siastiques de Mayence et de Magdebourg, dans l'évêché 
d'Halberstadt et les possessions de la maison; la moitié des 
bénéfices, déduction faite des frais, devait revenir à la 
fabrique de l'église de Saint-Pierre, l'autre moitié à l'arche- 
véque de Mayence. On avait cru d'abord que c'était Albe:t 
qui avait fait la proposition de l'indulgence et que les 
10,000 ducats n'avaient été payés par lui que comme prix 
de sa consécration; mais les plus récentes recherches ont 
démontré que c'était une erreur?. Les 10,000 ducats ne lui 
furent pas réclamés pour Mayence, mais pour Magdebourg et 
Halberstadt; de méme, la proposition de l'indulgence ne vint 
pas de lui, mais des dataires pontificaux. Les envoyés d'Al- 
bert ne montrèrent d'abord pas beaucoup de goût pour la 
chose, alléguant « qu'il en pourrait résulter un accroisse- 
ment de mauvaise humeur (en Allemagne) et peut-étre 


! Voy. dans Seavzre, t. Il, p. 93, l'obligation d'Albert pour 29,000 florin 
du Rhin. 

? Voy. ScuuLTE qui a, le premier, fait connaître ces détails, en utilisant la 
correspondanee découverte aux Archives d'Étet, à Magdebourg, entre Albert, 
l'électeur de Brandebourg et les ambassadeurs d'Albert à Rome. 
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d'autres inconvénients » ; mais ils n'eurent pas le choix et 
durent se résoudre à accepter l'offre. Le négociateur de cet 
arrangement financier fut trés probablement le futur car- 
dinal Armellini. S'il n'y a pas lieu de taxer l'affaire de 
simonie’, il n'en faut pas moins reconnaitre que ce fut, sous 
tous les rapports, et pour tous ceux qui y prirent part, une 
négociation fort peu honorable *. Que cela ait fait éclater la 
catastrophe préparée par tant d'autres causes, il faut y voir 
un juste jugement du Ciel. Si l'indulgence ne fut que: In 
pierre autour de laquelle se forme l'avalanche dévastatrice; 
il était tout indiqué que l'opposition à la Papauté en Alle- 
magne prit son point de départ dans un grave abus sensible 
à tout observateur et qui procédait de cette cupidité tant 
haie dans la Curie romaine. Les demandes d'argent de la 
Curie atteignaient naturellement surtout le clergé ; quant 


1 Schrærs, Paulus et Pfülf ont repoussé l'accusation de simonie élevée à 
plusieurs reprises et avec force par Schulte. De méme Karkorr, Schnæring 
(Ioh. Blankenfeld, Halle, 1905), soutient par contre énergiquement le point 
de vue de Schulte et cherche à l'établir contre les précédents. La différence 
des opinions ne doit pas surprendre. Quiconque est un peu chargé de délini- 
tions de droit ecclésiastique sait combien il est souvent difticile de décider 
si, dans tel ou tel cas, il y a simonie. Essen (Kirchenlexicon, t. XI*, p. 323) 
déclure qu'u on ne peut considérer comme simoniaques les cas tels que ceux 
oà un bien temporel n'aurait pas été donné en compensation du spirituel, 
mais a été offert sous un autre titre à l'occasion de l'exercice d'une fonction 
spirituelle. En ces conditions, on s'en réfère extérieurefnent à la coutume, 
intérieurement à l'intention du donateur, c'est-à-dire de celui qui reqoit la 
fonction. » Comme le Pape a besoin pour le gouvernement de l'Église de 
moyens matériels, il peut, sans se rendre coupable de simonie, demander de 
l'argent aux membres de l'Église pour la confirmation d'une élection ecclé- 
siastique. Quant à la demande de 40,000 ducats pour le maintien des cha- 
piires réunis de Magdebourg et d'Halberstadt, il n'y avait d'autre part aucun 
texte de droit formel; Schnæring ajouta qu'il y avait au moins une raison 
d'équité à cette demande. Les ambassadeurs de Brandebourg ont rappelé, 
qu'il avait été rapporté diversement que Sa Sainteté papale voulait que, pour 
loetroi et la confirmation de ces prébendes, il füt versé une coinposition 
volontaire » . (SouvLre, t. IT, 109.) On put s'appuyer à la Curie sur ce mot de 
volontaire pour dire qu'il n'y avait pas simonie. 

3? Katkoff dit justement : « Les vrais responsables furent les frères Hohen- 
zollern, avec leur demande monstrueuse de bénéfices; car leurs affaires se 
trouvérent mélées à la question des indulgences, contribuérent à la montée 
du mécontentement et provoquérent les actes si. lourds de conséquences de 
Luther. » 
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aux laïques, il leur était pénible, pour obtenir une indul- 
gence, d'avoir non seulement à remplir certains devoirs à 
l'église, mais encore à verser une somme d'argent. 

L'indulgence, d’après la doctrine de l'Église catholique, 
fixée dés le treizième siècle, est la remise de ces peines du 
péché qui restent à subir sur terre ou dans le Purgatoire, 
méme apres que le sacrement de Pénitence a valu au pécheur 
l'absolution de sa faute et la levée duchâtiment éternel. Les 
distributeurs de ces indulgences sont le Pape et les évéques, 
qui tirent cette gràce du trésor inépuisable que consti- 
tuérent à l'Église les mérites de Jésus-Christ, de la Trés 
Sainte Vicrye Marie et des saints (Thesaurus ecclesie). La 
condition préalable et indispensable est l'état de grâce, 
c'est-à-dire la confession et la contrition; ensuite fut pres- 
crit l'accomplissement de bonnes œuvres, telles que dons, 
visites aux églises, aumónes et toutes œuvres ayant pour 
objet des buts de piété et d'utilité générale. On distingue 
deux sortes d'indulgences : les indulgences pléniéres, qui 
remettent toutes les peines des péchés, et les indulgences 
partielles, qui n'en remettent qu'une partie. Les indulgences 
plénières, que seul le Pape, comme représentant du Christ, 
a le pouvoir d'octroyer, furent accordées aux croisés, dans 
la seconde moitié du onzième siècle '. Une catégorie d'in- 
dulgences pléniéres est l'indulgence du Jubilé, qui fut 
émise pour la première fois par Boniface VIII. Dans la publi- 
cation de ce jubilé, qui fut annoncé solennellement, les 
pères confesseurs obtinrent pour tous les fidèles qui vou- 
laient gagner l'absolution, non seulement la juridiction 
ordinaire qu'un curé a sur ses paroissiens, mais de pleins 
pouvoirs d'absoudre étendus jusqu'aux cas réservés. 

Sur l'application de l'indulgence aux défunts, les théolo- 
giens furent d'avis différents jusqu'au milieu du quinziéme 
siècle : les uns la rejetaient ou la mettaient en doute, les 
autres la tenaient pour admissible. Cette dernière opinion 


1 Alexandre II avait déjà trés vraisemblablement accordé une indulgence 
pléniére en 1063 aux croisés contre les Sarrasins d'Espagne. 
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l'emporta, sous l'influence des décisions de Sixte IV et d'In- 
nocent VIII. Au commencement du seiziéme siecle, l'applica- 
tion des indulgences aux âmes du Purgatoire ne fut plus 
contestée par aucun écrivain catholique. L'indulgence pour 
les défunts, n'étant pas autre chose qu'une maniére plus 
solennelle de prier pour eux, pouvait étre gagnée, d'apres 
l'opinion générale, méme en état de péché mortel; au con- 
traire, quand les vivants voulaient la gagner pour eux-mémes, 
il leur fallait, outre les visites aux églises et l'aumóne, la 
confession et la contrition 1. 

Les bulles pontificales exposent dogmatiquement d'une 
facon tout à fait exacte la doctrine des indulgences *. La plu- 
part des théologiens du moyen Age différent sans doute sur 
cette matiére en maints points de détail, mais sont d'accord 
sur l'essentiel ; tous voient dans l'indulgence une remise 
non pas du péché ,mais de la peine; tous supposent que les 
péchés ont été déjà remis par une confession contrite. 

Dans les catéchismes aussi bien que dans les prédications 
du quinzième siècle, la doctrine des indulgences est exposée 
avec autant de clarté que de rigueur théologique. Les ser- 
mons que prononca, dans les années 1501 et 1502, le célébre 
Geiler de Kaiserberg en présentent justement une exposi- 
tion modèle. Les pasteurs ordinaires répétèrent avec plus ou 
moins d'éloquence l'enseignement de l'Église, tel qu'il avait 
été formulé par le Pape et les théologiens. Il n'est pas 
jusqu'aux canevas de sermons qui ne le développent avec 
une clarté et une profondeur telles que les gens de la plus 
basse éducation pouvaient certainement le comprendre ?. 

Partout op l'indulgence fut préchée conformément à l'es- 
prit de l'Église, elle fut propre à produire des effets excel- 
lents. C'était un moyen puissant d'agir sur les âmes, et 


1 PavLos, les Dominicains allemands, p. 294. 

* Cela est exact de Boniface IX. Voy. Pauzvs, Boniface IX et l'indulgence 
(dans les Écrits pour la théologie catholique, p. 338). 

* Voy. Fraxz, dans Je Catholique, t. Il, p. 113, 1904, où il y a de très 
intéressants extraits d'une de ces prédications, qui se trouve dans le Cod. 339 
du chapitre de Saint-Florian. 
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dont l'efficacité ne peut étre comparée qu'à nos missions 
populaires modernes. Aussi des hommes comme Geiler de 
Kaiserberg attachaient-ils une grande importance à lin- 
dulgence. Une série d'éléments contribuaient, dans ces cir- 
constances, à influencer puissamment l'âme du peuple. Le 
temps de grâce était ouvert, de la facon la plus impression- 
nante, par des cérémonies telles que processions, prières, 
cantiques, élévation de croix ou d'images de la mére de Dieu 
tenant le cadavre de son fils sur son sein. Des prédicateurs 
exceptionnels étaient envoyés pour instruire le peuple, en de 
fréquents discours, non seulement au sujet de l'indulgence, 
mais sur les vérités éternelles de la foi et sur les devoirs de 
la vie chrétienne, et pour exhorter ce méme peuple à se 
repentir sincèrement et à amender sa conduite ', En dehors 
des confesseurs locaux, les fidéles avaient à leur disposition 
des confesseurs étrangers, munis de pleins pouvoirs parti- 
culiers pour absoudre les cas réservés et relever certaines 
personnes de leurs vœux. Ces confesseurs étaient instruits 
soigneusement pour traiter divers cas de conscience. A l'oc- 
casion et par le moyen des indulgences, les croyants étaient 
préparés non seulement à la réception des sacrements, mais 
à la priére, à l'aumóne, au jeàne, à la vénération des saints 
et à d'autres pieuses pratiques. Quiconque savait utiliser ce 
temps de jubilé réalisait un grand progrés dans la vie spi- 
rituelle. Il était réconcilié, souvent aprés de longues années, 
avec son Seigneur et Dieu, et marchait désormais avec la 
résolution de mener une existence véritablement chrétienne. 
Ce temps de grâce l'aidait puissamment à adoucir sa misère. 
Des infortunés de toutes sortes y trouvaient de la consolation 
et de la force et retournaient pleins de confiance à leur dur 
labeur quotidien. Ainsi l'indulgence amenait-elle un véri- 


! Voy. l'instruction pour l'application de l'indulgence de Constance dans 
Scuvvre, t. II, p. #0. Quatre grâces principales sont mentionnées dans toutes 
les instructions de cette époque sur l'indulgence : 4° l'indulgence pour les 
vivants; 2° la lettre de confession ou d'indulgence; 3° la participation aux 
bien spirituels de l'Église liée ordinairement à l'acquisition de la lettre de 
confession; 4° l'indulgence pour les morts. 
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table renouvellement de la vie religieuse: Nombre de témoi- 
gnages sont là pour montrer que, vers la fin du moyen âge, 
j ce but fut souvent atteint. 

Il est vrai qu'il n'en manque pas non plus de non suspects, 
de dignes de foi, pour se plaindre des nombreux abus aux- 
quels les indulgences donnérent lieu. Presque tous ces abus 
tenaient dans ce fait que les fidèles, après s'être confessés, 
devaient, pour gagner l'indulgence, verser dans le tronc des 
offrandes une somme correspondant à leurs moyens. Cette 
aumóne, qui n'était qu'une condition accessoire, devenait 
souvent le: principal. Par là, l'indulgence: déchut de sa 
hauteur idéale et fut ravalée au niveau d'une opération fi- 
nancière. Le mobile qui faisait demander et accorder des 
indulgences ne fut plus le désir d'obtenir des gráces spiri- 
tuelles, ce fut le besoin d'argent. 

Comme presque toutes les miséres dont souffrit l'Église à 
la fin du moyen áge, cet abus remontait en grande partie au 
temps du schisme d'Occident’. Pour pouvoir se soutenir en 
face de la Papauté francaise, Boniface IX; qui ne fut pas tou- 
jours trés délicat sur les moyens de remplir la caisse de la 
Chambre apostolique, accorda sans mesure des indulgences, 
avec le but avoué de se procurer de l'argent. C'est lui qui, 
le premier, étendit aux villes italiennes et particulièrement 
aux villes allemandes le jubilé de 1390, réservé à Rome. En 
soi, la chose ne souffrait pas d'objection; mais l'obtention de 
l'indulgence jubilaire fut liée à des conditions qui devaient 
donner heu à des abus. Il était dit, en effet, que ceux qui 
voudraient gagner l'indulgence pléniére devaient. donner 
autant d'argent que leur en aurait coüté un voyage à Rome 
et qu'ils en’auraient dépensé dans les églises de cette ville. 
là-dessus, les fidèles devaient s'entendre avec le collecteur. 
Quoiqu'il ait été prescrit à celui-ci d'être modéré dans ses 
évaluations et de n'être pas trop exigeant pour les pauvres, 
il n'en reste pas moins que «la grande pensée de l'année du 


1 Du reste, dés le treizième siècle, on trouve chez plusieurs, notamment chez 
Berthold de Regensburg, des plaintes sur les abus auxquels donnent lieu les 
indulgences. 


HISTOIRE DES PAPES. 267 


jubilé prenait, du fait de ce marchandage entre le collecteur 
et le pèlerin, le caractère d'une affaire, et qu'il en devait 
résulter infailliblement d'abusives interprétations de la part 
des collecteurs et de fausses idées de la part des pélerins v. 
La moitié des sommes recueillies devait être envoyée à Rome '. 

Les pires: conséquences | s'ensuivirent immédiatement. 
Religieux: et séculiers ne craignirent pas de vendre -les 
grâces. Pour de l'argent, ils accordèrenti l'absolution à des 
gens qui ne se repentaient pas! Boniface IX fut informé de 
ces abus, mais, au lieu d'y mettre ordre, il se borna à mani- 
fester son mécontentement de ce que les ecclésiastiques qui 
avaient le pouvoir d'accorder les: indulgences ne voulaient 
rendre aucun eompte de leur mission. L'impression que 
tout cela était surtout pour la Curie une affaire d'argent fut 
augmentée encore, lorsqu'en 1394, on vit figurer, «comme 
représentants des chambres pontificales, un abbé et uns ban- 
quier, à la publication du jubilé, dans la ville de Cologne. 
C'était le premier cas de ce genre. Ajoutez à cela les rivalités 
des subdélégations; enfin, détail déplorable, pour avoir les 
bulles d'indulgence, outre les frais d'expédition, qui étaient 
considérables, il fallait payer encore de gros pourboires aux 
officiers de la Curie. Sur ce point, on a pas mal de docu- 
ments, dés l'époque de Boniface IX *. 

Les successeurs de Boniface IX. allérent encore plus loin 
dans la voie qu'il avait suivie. Tous les Papes de la fin du 
moyen âge, tantôt poussés par le péril turc et tantôt cédant 
aux sollicitations perpétuelles des religieux ou des séculiers, 
avaient accordé à droite et à gauche, sans aucune mesure, 
des indulgences. Quoique la teneur des bulles ne differat 
jamais de la doctrine de l'Église et que la confession contrite 
et toutes les autres obligations continuassent à être exigées, 
il n'en est pas moins vrai que le côté financier, que le besoin 


1 Jansen, Boniface, t. IX, p. 143. Gocller montre du reste que la pratique de 
Boniface s'appuyait sur les procédés en usage dans la première moitié du 
quatorzième siècle pour la commutation des vœux. 

? Voy. les lettres de l'ambassadeur de Cologne de 139% publiées d'après les 
archives de Cologne dans les Communications de Hot an (1887). 
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d'argent inspiraient trop souvent et trop scandaleusement 
ces distributions de gráces. L'indulgence prit de plus en plus 
l'allure d'une affaire, ce qui donna lieu à de nombreux con- 
flits avec les puissances laïques, qui prétendaient à une part 
de ces revenus : « Que celui qui accordait la gráce retint 
une part de l'aumóne, cela paraissait naturel; mais l'impor- 
tance de la somme devenaitun objet de scandale. Le croyant 
se sentait volé par la Curie, et celle-ci n'avait pas moins à se 
plaindre de l'Empereur, ou des seigneurs, qui interdisaient 
les indulgences sur leur territoire ou qui en confisquaient le 
produit. » 

Dans ces conditions, et étant donnée la cupidité de 
l'époque, il allait de soi que les plus graves surprises et 
abus se produisissent, quand il s'agissait d'offrir et de recom- 
mander une indulgence. De pénibles incidents eurent lieu 
trés souvent dans les collectes et les partages de l'argent. 1l 
n'est donc pas étonnant que des protestations étendues et 
violentes se fissent entendre. Comment aurait-il pu en étre 
autrement, lorsqu'on voit des hommes aussi dévoués à la 
papauté qu'Eck se plaindre « qu'une indulgence ouvrit la 
porte à l'autre » ! Certains commissaires, au dire d'Eck, se 
partageaient le profit des billets de confession. Jéróme 
Emser s'indigne contre l'avidité des commissaires Monich 
et Pfaffen qui préchaient avec tant d'impudence sur les in- 
dulgences et en faisaient une question d'argent plus que de 
confession et de repentir '. Murncr parle aussi des abus des 
indulgences, abus qui n'étaient pas bornés aux pays alle- 
mands. Au Concile de Trente, le cardinal Pacheco se plai- 
gnait encore des procédés des prédicateurs, chargés de la 
publication de l'indulgence de croisade en Espagne *. L'aus- 


| EusEn, Contre le livre antichrétien de Luther à la noblesse allemande, 
1521. 

* Concil. Trid. I. Friburgi, 1901, p. 51. Sur le scandaleux maintien des 
questionarii en Allemagne, voy. les exemples cités par Falk dans /e Catho- 
lique, 1891, t. I, p. 57%. Trés intéressant est le Tractatus contra guæstores, 
par lequel le Dominicain Schwarz fait remarquer à l'évêque d'Eichstoett, 
Guillaume de Reichenau (1464-1496), sur la manière d'agir de beaucoup de 
questeurs en contradiction avec la tradition de l'Église et la loi. Je remercie 
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tère cardinal Ximénés, malgré sa soumission au Saint-Siège, 
exprimait son mécontentement à propos de l'indulgence 
accordée par Léon X au profit de l'église de Saint-Pierre '. 
Dans les Pays-Bas, la conduite des commissaires des in- 
dulgences, et surtout la légèreté avec laquelle il donnaient 
les dispenses, soulevèrent un tel scandale, méme dans les 
cercles les plus catholiques, qu'un professeur de théologie 
de Louvain ne put s'empécher de protester*. Au Concile de 
Latran, les évéques se plaignirent de la facon dont les Frères 
Mineurs préchaient l'indulgence de Saint-Pierre. On se mit 
d'accord sur un compromis, mais qui n'eut aucun effet; car 
le cardinal Canisio s'expliqua avec Adrien VI en des termes 
assez vifs contre l'abandon des indulgences aux Franciscains, 
grâce à quoi la juridiction ordinaire des évêques n'exislait 
plus. Quelle diminution pour l'autorité de l'Église, quel 
scandale rejaillirait sur elle, voilà ce qui se passait de com- 
mentaires! Le cardinal en question était d'avis que cette 
grande facilité à donner les indulgences n'était qu'un encou- 
ragement au péché. 


ici le Dr Grabmann qui m'a communiqué des extraits de ce document gardé à 
la bibliothèque d'Eichstætt. Schwarz y critique un billet d'indulgence et le 
flétrit comme une falsification de la véritable formule d'attribution des indul- 
gences. Dans la véritable formule, il est toujours question d'un vere contritus 
et confessus, clause qui fait tout à fait défaut dans le susdit billet. Par de 
telles falsifications, le peuple, d'après Schwarz, perd la foi en l'efficacité des 
indulgences et ne contribue plus au but de l'Église. Schwarz énumère les 
abus suivants, résultant de l'action des quæstores : 4° les questeurs sont 
cause qu'on n'entend pas la parole de Dieu, car les curés emploient le temps 
de la prédication à brocanter des billets d'indulgence, dont ils gardent un 
tiers; 2* le peuple est gravement atteint dans sa vie spirituelle par cet aban- 
don de la parole de Dieu (ad incredulitatem disponitur); 3* le chef de 
l'Église est calomnié ; #° on abuse criminellement des reliques; 5° les ques- 
teurs, qui se targuent du pouvoir de lier et de délier, font un scandaleux 
tralic et sont des ignorants. Un questeur quelconque doit, dans une année, 
avoir enlevé du diocèse d'Eichstætt plus de 1,000 florins, dont à peine 10 
sont parvenus aux hospices. Comme conclusion, Schwarz propose en exemple 
à l'évéque l'archevéque de Salzbourg qui a chassé les questeurs de son dio- 
cése et a menacé de censures les curés qui s'entendent avec eux. 

! HEsELÉ, Ximénés, p. 498. 

? La Question des indulgences dans les Pays-Bas au commencement du 
scizième siècle. (Bruxelles, 1899 ) Sur cet écrit de Frédéricq resté inconnu, 
Paulus a fait des observations. 
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En Italie méme, des voix ne cessèrent de s'élever contre 
le trop grand nombre d'indulgences. Des satiriques comme 
l'Arioste se moquaient de leur bas prix', des hommes 
graves comme Sadolet désapprouvaient résolument. Mais 
Léon X, toujours à court d'argent, n'y faisait aucune atten- 
tion. Il trouvait dans son entourage des conseils aussi fous 
que le cardinal Pucci, qui, passant pour sages, savaient, en 
pareils cas, apaiser ses scrupules*. Aussi ne faut-il pas 
s'étonner que ce Pape ait cédé sur cette question aux solli- 
citations du nouveau prince électeur, Albert de Mayence. 

La supplique d'Albert de Brandebourg pour obtenir l'in- 
dulgence en faveur de Mayence-Magdebourg* porte la date 
du 1* aoüt 1514, et, ce jour méme, elle obtint le placet du 
Pape. L'exécution en devait trainer en longueur encore 
longtemps. Le 31 mars 1515 fut expédiée la bulle* en vertu 
de laquelle l'archevéque de Mayence et le gardien des Fran- 
eiscains de cette ville étaient nommés commissaires de lin- 
dulgence pour la durée de huit années, à dater de ce jour, 
dans les provinces désignées par le mémoire; ils durent 
avoir le droit de suspendre toutes les autres indulgences 
dans les pays de leur ressort. À cet acte se rapporte le Motu 


1 En dehors de la troisième satire (p. 228) et du passage de la Scholastica cité 
par Gaspary, voy. notamment le prologue du Negromante, dont Léon X ne 
permit pas la représentation, quoiqu'il y fût loué lui-même. Une attaque 
encore beaucoup plus forte contre les indulgences se trouve dans le Rinaldo 
ardito, t. IV, p. 38, dont on n'est pas sûr qu'Arioste soit l'auteur. 

* Voy. Jovius, Vita. On peut remarquer combien cet ami de Léon X 
cherche à le défendre dans l'affaire des indulgences, en rejetant toutes les 
fautes sur les sous-commissaires. Il écrit: « In his vero quæ rem divinam 
respicerent nequaquam secunda fama przgravari est visus. Nam indulgentias 
vetera pontificum ad parandam pecuniam instrumenta adeo plene atque 
affluenter provinciis dedit, ut fidem sacrosanctz potestatis elevare videretur : 
in hoc etiam detestabili legatorum avaritia deceptus, qui se animas defunc 
torum singulis acceptis aureis expiare a purgatoriisque penis eripere profi- 
tabantur. » 

3 Imprimée dans Koensgn, Tetzel, le prédicateur des indulgences, p. 442, 
et dans ScuvrTE, p. 107-109. 

*La bulle inconnue aux premiers historiens de Tetzel, et utilisée d'abord 
par Pauius (Tetzel, p. 31), a été publiée dans KœuLer (Documents sur la gue- 
relle des indulgences, p. 83-93), d'après l'original de la bibliothèque de l'Uni- 
versité de Munich. 
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proprio de Léon X, du 15 avril 1515 ', adressé au cardinal- 
archevéque d'Ostie, camérier, et aux fonctionnaires de sa 
dépendance. Cette piéce confirme l'indulgence de jubilé 
obtenue par Albert. 

La bulle tomba bientôt dans les mains de l'Empereur 
Maximilien, qui songea à tirer parti, lui aussi, de cette cir- 
constance. Il autorisa pour trois ans l'indulgence que le 
Pape avait aecordée pour huit ans, à la condition que le 
chancelier de Mayence, Jean de Dalheim, s’engageñt à payer, 
chacune de ces trois années, 1,000 florins rhénans à la 
chambre impériale pour étre employés à la construction, à 
Insprück, de l'église Saint-Jacques, attenant à la Hofburg. 
Comme il n'était pas expressément mentionné dans la bulle 
que la moitié du bénéfice appartiendrait à l'archevéque, 
celui-ci, pour éviter de nouvelles importunités, ne voulut 
pas la faire publier avant d'avoir obtenu de Rome sur ce 
point des assurances précises. Les négociations prirent assez 
de temps. Quand le bref papal envoyé le 14 février 1516, 
et qui donnait l'assurance désirée, arriva à Mayence la 
veille du dimanche de Jubilate, c'était trop tard pour cette 
année, ainsi que l’écrivit le 14 avril 1516 le chanoine Die- 
trich Zobel. La prédication de l'indulgence à Mayence ne 
commenca donc qu'à l'entrée de l'année fatale 1517. Par 
suite des troubles qui éclatérent bientót, elle ne put étre 
distribuée que dans les deux premières années. Le bénéfice 
total fut, d’après les comptes de Fugger qu'on connaît depuis 
peu, contrairement à ce qu'on a cru, trés minime; si bien 
qu'il parait qu'Albert, aprés avoir envoyé son don à l'Em- 
pereur, garda à peine pour sa part la moitié de «la compo- 
silion », moins que les droits de confirmation. L'indulgence 
de Mayence-Magdebourg fut donc pour Albert, « commer- 
cialement parlant, une mauvaise affaire ». C'est donc une 
légende qui veut que Jean Tetzel ait procuré, en une seule 
année, 100,000 florins d'or à l'électeur de Mayence. 

Ce Dominicain ° apparait, dès janvier 1517, comme sous- 


1 Imprimé dans Kœnnen et dans SCHULTE. 
? Sur Tetzel, voir en particulier la monographie de Pavrvs (Mayence, 1899) 
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commissaire général de l'archevéque de Mayence. Le 
24 janvier, Tetzel était à Eisleben qui appartenait à l'évéché 
d'Halberstadt. Il parcourut à peu prés ce diocése et le cha- 
pitre de Magdebourg. En février, il alla à Iüterbog; là 
affluérent de Wittemberg, qui était dansle voisinage, quan- 
üté de gens pour gagner l'indulgence, car on ne la publiait 
pas en Saxe !. Ce fut l'occasion pour le professeur de Wit- 
temberg, Martin Luther, qui, pour des raisons profondes, 
était déjà fort ennemi de l'Église, de s'occuper des indul- 
gences. 

'Tetzel était un orateur populaire éloquent et aimé; mais 
son importance a été le plus souvent trés exagérée, aussi bien 
par ses adversaires que par ses partisans, sous l'influence des 
événements qui eurent leur point de départ dans sa prédica- 
tion des indulgences. Tout ce que fit ou précha Tetzel ne 
justifie pas plus cette impression que l'image tracée de lui 
par le parti adverse ne répond à la justice et à la vérité his- 
torique. Les reproches de grossière immoralité que lui firent 
ses ennemis, de son temps, sont de pure invention; il en est 
de méme de l'accusation, souvent rééditée méme par de 
modernes écrivains, d'avoir parlé de la mére de Dieu en 
termes scandaleux et inconvenants. Tetzel lui-méme put, 
en invoquant des témoignages officiels, les repousser comme 
une calomnie. De méme, on a souvent fait un absurde 
tableau de sa prédication. Les interprétations erronées aux- 
quelles on s'est livré viennent de ce qu'on a confondu des 


et les suppléments publiés par l'auteur dans le Catholique, 1899 et 1901; 
puis la bréve esquisse : les Dominicains allemands. Voy. aussi GnunE, la 
Littérature; Test, dans la Litterar Rundschau, 1899, n° 6. Le récent 
travail de Diskrivs est insuffisant. Sur la querelle des indulgences en général, 
voy JaxsskN-Pasros, etc. 

1 Le récit de Jean Orvecor, de Hildesheimer, d’après lequel Tetzel aurait 
publié l'indulgence à Wittemberg, tient sans doute à une erreur de ce chro- 
niqueur. Voy. PauLus, Tetzel, et son article : Tetzel et Oldecop, dans le 
Catholique, 1899. Dans le passage des Propos de table de Luther (Eisleben; 
1566), oà ce propos est placé dans la bouche méme de Luther, AURIFABER 
a ajouté arbitrairement le nom de Tetzel et la date de 1517 à l'original, 
dans lequel il est question de l'indulgence pour I église du cháteau de Wit- 
temberg. Voy. PavLvs. 
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questions fort différentes'. Il faut, avant tout, distinguer 
l'indulgence pour les vivants de l'indulgence pour les morts. 
L'enseignement de Tetzel concernant l'indulgence pour les 
vivants est tout à fait correcte. L'accusation qu'on lui fait 
d'avoir próné l'indulgence comme une remise non seulement 
de la peine du péché, mais encore du péché lui-méme, est 
aussi imméritée que les reproches qu'on lui adresse d'avoir 
vendu l'absolution sans la contrition ou d'avoir absous pour 
de l'argent des fautes qui allaient étre commises. En réalité, 
il enseigna avec la plus grande clarté la doctrine qui était 
celle de la théologie d'alors et qui est celle de l'Église 
aujourd'hui encore, à savoir que « l'indulgence n'est appli- 
cable qu'aux peines des péchés qui ont été confessés avec 
repentir ». On pouvait sans doute, par un versement d'ar- 
gent, se procurer des lettres de confession et d'indulgence, et 
cela sans la contrition; seulement, la réception de ce billet 
ne comportait ni la remise des péchés, ni l'obtention de 
l'indulgence, mais le possesseur avait le droit. une fois dans 
sa vie ou à l'heure de la mort, de se faire donner par un con- 
fesseur de son choix, aprés une confession réguliére et con- 
trite, l'absolution des cas méme réservés au Pape, ainsi que 
l'indulgence pléniére?. Mais, dans ces conditions méme, 
pour gagner l'indulgence, la condition essentielle restait la 
confession et la contrition*. Il n'en était pas de méme de 
l'indulgence pour les morts. Relativement à cette derniere 


1 Sur la doctrine de Tetzel, voy. particulièrement Paurvs; JanssEN-Pasron. 
Parmi les sources, il faut citer principalement : l'Introduction, faite par 
frère Jean Tetzel, prédicateur de l'ordre des inquisiteurs, dans Lorscnxn, 
Reformationis acta, t. I, p. 485-503; les thèses de l'indulgence composées par 
Wimpina et défendues par Tetzel à l'Université de Francfort; dans Lorscukn, 
l'instruction de Mayence imprimée dans Karr (Collection, p. 117-206) : 
Instructio summaria pro subcommissariis penitentiariis et confessoribus in 
executionem gratie plenissimarum indulgentiarum. 

? Pour prévenir des abus, c'était une opinion dans l'Église que le billet de 
confession devait perdre sa validité si le possesseur trop confiant tombait 
dans les mêmes péchés. 

* Voy. Scuminutx, Sanson, p. 38, où une lettre d'indulgence pour la ville 
de Solothurn, soussignée par Sanson, avec texte et traduction, est reproduite 
€n fac-similé. 
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et conformément aux instructions qui lui avaient été donnés 
et qui lui paraissaient décisives, il précha effectivement que 
c'est un dogme chrétien que l'indulgence pour les morts 
s'acquiert seulement par l'aumône prescrite et non pas parla 
confession et la contrition. Il enseigna également, d'accord 
en cela avec l'opinion des théologiens d'alors, que l'indul- 
gence pour les morts se trouve appliquée infailliblement à 
l'àme qu'on désigne. Il n'est pas douteux que, partant de ce 
principe, il ait tenu le fameux propos : « L'argent n'a pas 
plus tôt sonné dans la caisse que l'âme se sauve du Purga- 
toire ». Il l'a dit certainement, au moins en substance. Les 
bulles d'indulgence ne disaient rien qui s'opposát précisé- 
ment à cette thése. C'était là une simple opinion d'école, 
incertaine, qui avait été repoussée par la Sorbonne dés 
1482 et qui le fut de nouveau en 1518; ce n'était pas un 
enseignement de l'Église, et il était tout à fait arbitraire de 
la présenter comme une vérité certaine. Le premier théolo- 
gien dela Cour de Rome, le cardinal Cajetan, était loin 
d'approuver de pareilles témérités. Cajetan déclara avec 
énergie que, si des théologiens ou des prédicateurs avan- 
caient de pareilles témérités, ils ne méritaient pas qu'on les 
crüt. « Les prédicateurs, écrit ce cardinal, parlent au nom 
de l'Église, quand ils publient la doctrine du Christ et de 
l'Église; mais, quand ils prennent sous leur bonnet et pour 
leur convenance de précher des choses qu'ils ne savent pas, 
ils n'ont plus le droit de se prévaloir de leur titre de repré- 
sentants de l'Église, et il ne faut plus s'étonner s'ils s'éga- 
rent en de pareilles matières". » 

Malheureusement, beaucoup de prédicateurs, en Alle- 
magne et ailleurs, ne s'astreignirent pas à la même retenue 
que ce cardinal. Hs donnèrent sans hésiter comme une 
vérité certaine une opinion aléatoire, qui faisait ressortir 
surtout la question d'argent. Et quoique Tetzel soit allé 


! PauLUs, Tetzel, p. 165. — Le chanoine siennois Tizio blàme aussi les 
« importuni viri et presumptuosi concionatores atque indulgentiarum pontifi- 
calium datores et questorcs eleemosinarum sub indulgentiarum consecutioni- 
bus », qui provoquérent Luther. 
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moins loin qu'Arcimboldi, il n'en fut pas moins coupable '. 
Si ce Dominicain pencha aux exagérations, c'est qu'il avait 
manqué, dans son début, de modestie et de simplicité. Il se 
montra hardi et prétentieux; il exerça son office tellement 
comme une affaire que des scandales devaient fatalement 
éclater. Méme des gens de son parti eurent à se plaindre de 
lui. Son contemporain et coreligionnaire Jean Lindner lui 
faisait le reproche de chercher l'argent avant tout. « Tetzel, 
écrit celui-ci, imaginait des procédés inconnus pour gagner 
de l'argent; il faisait trop de promotions, élevait trop de 
| 
| 
| 


croix dans les villes et les villages : il s'ensuivait du scandale 
et du mépris dans le petit peuple, qui blâmait l'abus d'un 
pareil trésor spirituel. » 

Un professeur de l'Université de Wittemberg, dont le nom 
jusque-là n'était pas sorti de quelques cercles restreints, se 
fit l'interpréte de l'indignation montante que provoquaient 
les abus liés à la publication des indulgences. 

Quand on lui eut remis le texte des prédications de Tetzel, 
Luther présenta quatre-vingt-quinze thèses, le 31 octobre 
1517, dans l'église du couvent de Wettemberg, pour discuter 
la valeur de l'indulgence*. Ce préambule resta dans les 
limites ordinaires d'une discussion académique. Mais le sujet 
touchait une question brûlante. A cela vint s'ajouter le ton 
de rude polémique des théses de Luther, toutes pleines de 
contradictions et dépassant le but qu'il prétendait viser. Il 
suscita partout une grande attention. Quoique les sermons 
de Tetzel aient fourni à Luther l'élément extérieur de sa 
polémique, celle-ci visait beaucoup moins la personne de ce 


Dominicain que l'essence méme des indulgences, telles 
qu'on les entendait alors. L'attaque du professeur de Wit- 
temberg s'adressait aux autorités ecclésiastiques, au Pape et 
à l'archevéque de Mayence, que Luther rendait les premiers 


! Katkoff pense qu'en cette matière, les « Romanistes », les courtisans ita- 
liens, attaqués par Luther plus que Tetzel lui-méme, firent déborder le vase 
de la patience allemande. 

! Imprimé dans les diverses éditions des œuvres de Luther; Dieckhoff nous 
donné une appréciation des théses du point de vue protestant. 
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responsables des abus qu'il dénonçait'. Au fond, ce n'étaient 
méme pas les abus dans la distribution des indulgences qui 
poussaient Luther; les thèses du 31 octobre n'étaient qu'une 
premiére occasion, par laquelle se révélait l'opposition 
profonde dans laquelle se trouvait Luther avec l'enseigne- 
ment de l'Église relativement aux bonnes ceuvres; car ses 
nouvelles idées, alors complétement formées, comportaient 
la justification uniquement par la foi et non plus par la 
volonté qui, selon lui, n'était pas libre chez l'homme. Luther 
n'avait pasencore à ce moment l'intention de se séparer de 
l'Église i. 

On ne peut méme pas dire qu'il n'ait vu au début de l'af- 
faire des indulgences qu'un prétexte pour donner une plus 
facile issue à ses nouvelles théories dogmatiques; on doit 
reconnaitre qu'originairement, il ne poursuivit pas d'autre 
but que de combattre les abus liés aux indulgences, ou du 
moins ce qu'il croyait étre des abus. Malgré cela, les théses 
du professeur de Wittemberg avaient déjà en fait, dans leur 
ensemble, une portée beaucoup plus grande; elles allaient 
soulever l'opinion contre l'autorité ecclésiastique, amener 
le discrédit des indulgences et entrainer le peuple dans 
l'erreur, car elles présentaient un mélange d'orthodoxie et 
d'hétérodoxie. La moquerie et la haine contre le Saint- 
Siége y étaient à peine dissimulées, et, sous une forme catho- 
lique, étaient enveloppées beaucoup de traits captieux. La 
trente-sixième thèse s'y prononce contre l'indulgence dans 
le sens oà l'entendaient les catholiques; la cinquante-hui- 
tième conteste précisément la doctrine de l'Église sur le 
trésor des saints. 

Le même jour, 31 octobre, Luther envoya les thèses à 
l’archevêque Albert de Mayence, avec une lettre? dans 


! Luther écrivit lui-même dans ce sens à Tetzel mourant, pour le conso- 
ler: « Qu'il n'y avait pas lieu de se chagriner, car la chose ne venait pas de 
lui, mais que l'enfant a un tout autre père.» PavLvs, p. 81, 169. 

* Bur ce point de départ des doctrines de Luther, voy. DEXIFLE, Luther, 
t. I, et les articles de Gnisan dans la Lit. Beil. der Kæln. Volksztg, 1903. 

? Souvent imprimée. Fark en donne dans le Catholique une traduction suf- 
fisante ; il y ajoute cette observation : « La lettre, qui affecte au début un ton 


HISTOIRE DES PAPES, 277 


laquelle il résumait brièvement une partie de leur contenu 
et se plaignait des fausses idées du peuple et des fausses 
promesses des prédicateurs. A la vérité, il dit au début de 
la lettre qu'il ne veut pas accuser les prédicateurs, qu'il n’a 
pas entendus, d'avoir exposé en chaire des doctrines si perni- 
cieuses, mais un peu plus loin il leur reproche « d'endormir 
dans la sécurité le peuple par des fables et de vaines pro- 
messes ». Il conclut en émettant l'avis que l'archevéque a 
le devoir de désavouer l'instruction sur l'indulgence, qui a 
été exposée chaque fois sans qu'il l'ait su ni voulu, et d'en 
faire établir une meilleure, le menaçant et l'averüssant que 
quelqu'un pourrait bien surgir qui écrirait là-dessus, à la 
grande confusion de l'archevêque. 

Albert de Brandebourg soumit l'affaire à ses conseillers à 
Aschaffenbourg, ainsi qu'aux professeurs de l'Université de 
Mayence. Les premiers furent d'avis d'intenter un procés à 
Luther. Albert envoya au Pape l'avis des conseillers d'As- 
chaffenbourg avec les théses de Luther, « dans l'espoir que 
Sa Sainteté se saisirait de la chose, et, s'inspirant des cir- 
constances et de la nécessité, se prononcerait contre une pa- 
reille hérésie, et ne lui laisserait pas la charge de le con- 
damner ». Le 13 décembre 1517', Albert écrivit à ses 
conseillers à Halle, les priant « d'étudier solennellement et 
avec le plus grand soin l'acte du procés» en question, et leür 
demandant s'ils ne seraient pas d'avis de charger l'accusation 
et « de la faire présenter à Luther par Tetzel afin de couper 
court dans le peuple au développement de l'erreur». Mais on 
peut assurer que les conseillers de Halle n'approuvérent pis 
la décision d'Aschaffenbourg contre Luther et que Tetzel ne 
recut pas de mission semblable *. 

L'avis de l'Université de Mayence, qui fut envoyé le 17 dé- 


plus que dévot, presque rampant, devient à la fin menacante : c'est le double 
trait qui la caractérise. Luther ne perd pas de vue qu'il fut en fait le premier 
et le plus redoutable adversaire de l'indulgence. » 

! La lettre d'aprés l'original tiré des Archives d'État, à Magdebourg, est dans 
KoensrEn, Tetzel, p. 158. 

* Voy Parcs, Tetzel, p. #7, contre BmigcEn, le Procés de l'archevéque 
Albert. 
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cembre 1517, sur la demande réitérée de l'archevéque, n'at- 
taqua qu'un seul point des théses de Luther, celui par lequel 
il prétendait limiter le pouvoir du Pape relativement aux 
indulgences; l'Université rejetait cette opinion, comme 
étant en contradiction avec la doctrine traditionnelle dans 
laquelle il était plus prudent et plus sûr de se tenir. Les 
professeurs de Mayence évitaient de se prononcer formelle- 
ment et recommandaient d'attendre la décision du Pape. 
Tetzel, par contre, se trouva, par la diffusion des thèses de 
Luther, engagé à y répondre scientifiquement; ce qu'il fit 
dans une longue série de théses qu'il soutint le 20 janvier 
1518 devant l'Université de Fraucfort-sur-Oder'. L'auteur 
de ce travail fut non pas Tetzel lui-méme, mais un profes- 
seur de Francfort, Conrad | Winiplina*. Ces contre-théses 
dépassèrent le but sur quelques points, en présentant comme 
articles de foi des opinions d'école; mais, d'une facon géné- 
rale, elles représentaient la théorie traditionnelle de l'indul- 
gence, elles réfutaient les erreurs de Luther et mettaient 
particulièrement en lumière le côté suivant : les indulgences 
n'annulent pas les péchés, mais seulement les peines qui 
sont la conséquence des péchés, et à la condition que les 
péchés aient été régulièrement confessés et regrettés; elles 
ne réduisent pas les mérites du Christ, mais substituent aux 
peines encourues les souffrances suffisantes du Christ, 
Lorsque, au milieu de mars, un colporteur vintà Wittem- 
berg avec de nombreux exemplaires, des contre-théses de 
Francfort et voulut les vendre, elles furent déchirées par les 
étudiants qui avaient embrassé le parti de Luther et brûlées 


! Dans les écrits anciens, il est parlé ordinairement de cent six thèses; 
mais celles-ci ne forment que la première partie de la série. Voy. Dons, 
p. 49. L'hypothèse habituelle, que Tetzel aurait été reçu docteur en théolo- 
gie à l'occasion de la défense de ces premières thèses, est inexacte; il n'obtint 
le titre de docteur qu'à la fin de l'année 1518, et cela de l'Université de 
Francfort et non du général de son ordre, PauLus. 

* Si Tetzel entreprit la défense de thèses composées par un professeur de 
l'Université et les publia sous son nom, il ne fit que se conformer en cela à 
un usage en cours dans toutes les Universités allemandes; ce n'est pas moins 
une erreur que de vouloir, avec de récents auteurs protestants, en conclure que 
Tetzel aurait été incapable de présenter des théses personnelles, 
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sur le marché public; précédent qui fut blàmé plus tard par 
le méme Luther. Peu aprés, Luther, sans avoir pris connais- 
sance des thèses de Tetzel, publia son sermon sur l'Indul- 
gence et la grâce. Il allait déjà beaucoup plus loin. Il y atta- 
quait violemment la théorie scolatisque de la confession, con- 
trition et satisfaction comme n'étant pas fondée sur l'Écri- 
ture. Il concluait : « Si quelques-uns me traitent d'héré- 
tique, parce que la vérité que j'énonce porte préjudice à la 
caisse, je me moque de leurs criailleries, qu'importent d'obs- 
curs cerveaux que n'a jamais éclairés la Bible! » Cet écrit 
eut un grand retentissement. Tetzel y opposa son Traité 
contre un" sermenj téméraire, accusant de vingt articles 
erronés l'Indulgence et la grâce. M y expose d'une mamère 
profonde la: doctrine de l'indulgence: Une chose qui fait le 
plus grand honneur à la perspicacité et à la culture théolo- 
gique de Teizel, c'est que, pendant que beaucoup d'autres 
savants catholiques jugeaient au début beaucoup trop super- 
ficiellement l'acte de Luther et n'y voyaient qu'une querelle 
d'école sur des questions de détail, lui comprit tout de suite 
la portée redoutable des théses de cet hérésiarque et vit 
clairement qu'il y avait là un antagonisme de principes qui 
reposaient sur les fondements mémes de la foi chrétienne et 
sur l'autorité de l'Église. « Les articles de Luther, déclara 
'Tetzel dans cet écrit, soulèvent un grand scandale; car beau- 
coup de gens; à la suite de ces articles, mépriseront la supré- 
matie et la puissance du Pape et du Saint-Siège romain. On 
cessera de remplir, aprés le sacrement, les œuvres de satis- 
faction. On ne croira plus aux prédicateurs ni aux docteurs. 
Chacun voudra interpréter l'écriture sainte à sa guise, ce qui 
amènera pour la Chrétienté une grande perte d'âmes, car 
chacun ne croira que ce qui lui fera plaisir. » 

A la fin de ce traité, qui parut au mois d'avril, Tetzcl 
annonça qu'il ferait paraitre plusieurs autres avis et. propo- 
sitions, au sujet desquels il. se promettait de discuter à la 


ICet écrit parat dans les années 1918-1520, en vingt-deux éditions. Faux, 
dan: le Catholique, 4891. 
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haute école de Francfort. Il s'agissait des cinquante théses 
qui parurent fin avril ou commencement mai et qui eurent 
pour auteur Tetzel lui-méme'. Il n'y touche que de facon 
incidente l'affaire des indulgences qu'il avait déjà traitée 
trés suffisamment, et s'y occupe de l'autorité de l'Église mise 
en question par Luther. Comme le professeur de Wittemberg, 
dans sa polémique, en appelait à la Bible, Tetzel montre 
gu dr a beaucoup de vérités catholiques que les croyants 
chrétiens sont tenus d'accepter et qui ne sont pas contenues 
expressément dans la Sainte Écriture; que dans cenombre il 
faut compter les décisions officielles du Pape en. matière de 
foi ainsi que les traditions approuvées par l'Église. C'était là 
le nend du débat : « Les indulgences ne furent bientôt 
presque plus que l'accessoire dans la discussion publique; au 
contraire, la question de l'autorité de l'Église resta constam- 
ment au fond des polémiques. » Luther fit paraitre contre le 
traité de Tetzel son écritde Wittemberg de 1518, dans lequel 
il ne fait qu'une allusion ironique, à la fin, aux cinquante 
théses. Aprés la publication des cinquante théses, Tetzel 
n'écrivit plus rien; et comme, à la suite de l'entrée en scène 
de Luther, il lui était impossible de continuer à précher l'in- 
dulgence, il se retira à la fin de 1518 au couvent des Domi- 
nicains, à Leipsick *. 


` Imprimées pour la première fois dans l'édition de Wittemberg des Opera 
Lutheri, 1555. 

* La querelle luthérienne trouva un écho moins important en Suisse, où 
Bernardin Sanson de Brescia, gardien des Franciscains observants à Milan, 
délégué par bref papal du 45 novembre 1517 pour les treize cantons de la 
Suisse, et sous-cominissaire, depuis l'été de 1518, du cardinal et général 
d'ordre Christoforo Numai, publia l'indulgence pour Saint-Pierre. Voy. Scumi- 
DLIN, Bernhardin Sanson, prédicateur de lindulgence en Suisse, 1518-19, 
Solothurm, 1898; N. Pavrus, le Prédicateur Bernhardin Sanson, dans le 
Catholique, 1899. Si beaucoup d'anecdotes, racontées par B. Ansurim et 
H. Buzuincer sur la prédication de Sanson, sont exagérées ou inventées, on 
peut supposer cependant que Sanson a pu se laisser entrainer trop loin, 
notamment au sujet de l'indulgence pour les défunts. Sur les plaintes de la 
confédération, Léon X rappela Sanson, le 30 avril 1519 et promit de le punir, 
s'il s'était permis effectivement ces excès. (La lettre est dans Scnmiptix.) Sur 
l'ordre du Pape, le Franciscain J.-Bapt. de Puppio, un des commissaires de 
l'indulgence, écrivit le 1* mai 1519 aux confédérés, pour leur demander s'ils 
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Les théses de Luther, bientót propagées au loin, gráce à 
une traduction, produisaient cependant un effet profond. 
Le vrai et le faux y étaient si bien mélés que partisans et 
adversaires de l'autorité catholique y trouvaient des choses 
à leur convenance. Les masses goütérent extraordinairement 
cette àápre déclaration que l'assistance des pauvres par l'au- 
móne est plus efficace que le gain des indulgences. Mais, ce 
qui valut le plus de succés à Luther, ce fut qu'il s'élevait 
contre les odieuses quétes romaines et contre les abus qui 
en dépendaientet que tout le monde ressentait. Bientôt, tous 
les éléments mécontents, qui étaient en difficulté avec la 
Curie pour des motifs économiques, politiques, nationaux ou 
autres, saluèrent son initiative. Luther se vit ainsi à la tête 
d'une opposition nationale, qui devait bientót le conduire 
jusqu'au schisme définitif d'une grande partie du peuple 
allemand qui allait rompre avec l'unité de l'Église. Presque 
personne ne prévit d'abord cette conséquence. Innombrables 
étaient ceux, au contraire, qui alors et longtemps encore 
aprés ne virent dans le professeur de Wittemberg que le 
champion de la réforme fondamentale qu'on attendait uni- 
versellement. La plupart ne doutaient pas que Luther entrc- 
prendrait cette réforme de l'Église à l'intérieur et d'aprés les 
principes de celle-ci. Il leur échappait tout à fait que Luther 
ne se bornait pas à attaquer des abus; ils ne savaient pas ou 


voulaient qu'on rappelát Sanson en Italie, ou s'ils étaient disposés à le tolérer 
jusqu'à l'expiration de sa commission. Si celui-ci est tombé dans des erreurs, 
dont l'annonce a fort étonné le Pape, il est prêt à en rendre compte devant 
le Pape et à subir la peine de ses manquements. Puppio écrivit le 1* mai à 
Sanson pour lui faire part des reproches des confédérés, et lui commander, au 
nom du Pape, de se mettre à leur disposition. Cela mit fin à l'activité de 
Sanson en Suisse; sur le désir des confédérés, il rentra en Italie, et à partir de 
ce moment il disparait de l'histoire. On ignore si une enquéte oflicielle fut 
menée à Rome contre lui et s’il fut jugé coupable et puni : « Léon X, tout en 
réservant son souverain pouvoir dans la question des indulgences, sacrifia, 
pour prouver sa modération et sa bonne volonté à l'égard des confédérés, 
le prédicateur de l'indulgence, probablement pour arrêter lincendie déjà 
déclaré. » (Scumiuix.) Calmée de cette facon, l'affaire n'eut pas d'autre suite 
en Suisse : « C'était un incident tout à fait secondaire, qui ne put être 
exploité comme le point de départ du mouvement protestant en Suisse. » 
PAULUS. 
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ils ne comprenaient pas qu'il se trouvait déjà en opposition 
avec l'Église sur des points importants. 

Dans le petit nombre des théologiens allemands qui, dés 
le début, redoutérent de graves dangers pour l'Église du 
cóté de Luther, on peut citer le professeur d'Ingolstadt, 
Jean Eck; dans des observations (obelisci) qui circulérent 
simplement manuscrites sur les thèses de Luther, il signala 
la parenté de maintes propositions qui y étaient énoncées 
avec les doctrines de Wikleff et Jean Huss, condamnées 
par l'Église, 


CHAPITRE VIII 


LUTHER EST ASSIGNÉ A ROME; SES NÉGOCIATIONS AVEC 
LE CARDINAL CAJETAN ET AVEC MILTITZ; SON PROCÈS A 
ROME. — LA BULLE « EXSURGE » ET L'ACCUEIL QU'ON 
Y FIT EN ALLEMAGNE. — ALÉANDER EST ENVOYÉ A LA 
DIETE DE WORMS, — JUGEMENT DE LA DIETE SUR LUTHER. 


Au commencement d^ l'année 1518, lorsque, dénoncées 
par l'archevéque de Mayence, les nouvelles doctrines de 
Luther furent connues à Rome, Léon X prit aussitót des 
mesures correspondantes à la situation'. Le 3 février, il 
donna l'ordre à Gabriel della Volta, choisi pour représenter 
le général des Ermites Augustins, de détourner, soit par des 
lettres, soit par des intermédiaires savants et sürs, Luther 
de propager davantage ses doctrines. En agissant vite, on 


!Sur le procès de Luther, voy., outre le travail approfondi de Mtrrxn 
dans Zeitschr. für Kirschengesch., t. XXIV, les études étendues de Karkorr 
(ibid., t. XXV), les importantes communications nouvelles de Scuuure, et les 
profondes Recherches sur le proces à Rome de Luther, par Karkorr, Rome, 
1905. On a supposé que les Archives de l'Inquisition à Rome, jusque-là 
impénétrables, contenaient encore des documents importants: Katkoff incline 
à croire, avec raison, que ce n'est pas exact. Je n'ai pu obtenir, malgré des 
démarches répétées, de faire une exploration scientifique de ces Archives, 
mais l'archiviste m'a certifié qu'il n'y restait plus d'actes sur le temps de 
Léon X. Il doit étre, en effet, difficile de découvrir de nouveaux matériaux. 
Des rapports d'ambassadeurs pourraient nous donner quelques renseignements 
sur l'opinion de la Curie; un de ces rapports, provenant des Archives d'Etat, 
à Modéne, a été publié. 
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pouvait espérer d'étouffer sans trop de difficulté le feu nais- 
sant, tandis que, si on tardait, il y avait lieu de craindre 
qu'aucun moyen nc réussit plus à éteindre l'incendie '. 

Cette tentative de ramener, par la discipline religieusc, à 
résipiscence le professeur infatué de nouveautés, se brisa 
contre sa résistance obstinée. Le 30 mai, Luther chercha à 
se justifier prés du Pape par un écrit spécial, travaillé avec 
soin, intitulé : Résolutions de la vertu de l'indulgence. Ce 
document fut envoyé à Rome par Staupitz, son supérieur. 
Sous des apparences d'humilité, il refusait toute rétractation 
à Léon X. 

Luther était fondé désormais à craindre que le Siège 
apostolique marchät contre lui plus énergiquement qu'aupa- 
ravant. En prévision de ce qui pouvait arriver, il prononca 
au milieu de mai un préche sur la vertu de l'excommunica- 
cation. Il y partait habilement de l'abus des censures ecclé- 
siastiques lancées par des fonctionnaires inférieurs de 
l'Église, abus contre lequel tout le monde protestait avec 
raison. Puis il opposait rudement à la doctrine catholique 
ce principe nouveau que la communauté essentielle de 
l'Église n'était pas une communauté visible, mais qu'elle 
était invisible et qu'on ne pouvait en être exclu par l'excom- 
munication, mais par le péché*. « Tous s'étonnent, écri- 
vait Luther à un ami, de n'avoir jamais rien entendu de 
pareil; cependant, il peut m'arriver, et nous nous y atten- 
dons tous, qu'un nouveau bûcher soit allumé. » 

Un mois plus tard, le procés canonique fut introduit à 
Rome contre Luther. Quoique, dés mars 1518, les com- 
pagnons de Tetzel, les vigilants Dominicains, eussent de 
nouveau attiré l'attention de la Curie sur sa dangereuse 
attitude, on attendit pourtant encore jusqu'autour de la 


! Bemmi, Epist. Leon. X, t. XVI, p. 18. Comme toutes les lettres de cette 
collection, celle-ci a dû être retouchée au point de vue du style; dans le 
registre original des brefs de Brno, à la Bibliothéque Ambrosienne de Milan, 
celle-ci manque, en sorte qu'on n'en peut donner le texte primitif. 

* Sermo de virtute excommunicationis. Op. lat. varii argumenti, t. II, 


p. 306. 
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mi-juin, c'est-à-dire jusqu'à l'arrivée de sa lettre du 30 mai, 
dans laquelle il refusait toute rétractation. Le procureur fis- 
cal Mario de Perusco présenta alors une plainte en forme 
contre le professeur de Wittemberg, soupconné de propager 
des doctrines erronées. Léon X chargea de l'instruction 
l'auditeur général des chambres apostoliques, Jéróme Ghi- 
nucci, évéque d'Ascoli. Le docte maitre du palais, Silvestre 
Mazzolini, plus connu sous le nom de Prierias' qui lus. 
venait de son pays d'origine, dut émettre un avis théolo- 
gique sur les questions en litige. Prierias, qui appartenait à 
l'ordre des Dominicains, était un farouche partisan de saint 
Thomas d'Aquin. La couleur antithomiste des théses de 
Luther le disposait à une vigoureuse réfutation; du reste, 
en sa qualité de maitre du palais, 1l exercait sur la littéra- 
ture théologique une surveillance vigilante, et, dés qu'il 
avait eu connaissance de ces théses, il s'était occupé de 
ce qu'elles contenaient. Aussi ne lui fut-il pas difficile 
d'émettre en peu de temps l'avis demandé, qui parut imprimé 
avec une dédicace à Léon X *. Le titre de Dialogue que porte 
cet écrit, rédigé en mauvais latin, s'explique par sa forme; 
les théses de Luther y sont présentées dans l'ordre qu'exige 
la réfutation de Prierias. Pour apprécier avec justice le 
travail de Prierias, il ne faut pas oublier que, comme il le 
déclare lui-méme dans sa dédicace au Pape et sa lettre à 
Luther, il n'avait pas l'intention, dans ce premier engage- 
ment avec le professeur de Wittemberg, de faire de ces 


1 Sur sa vie et son action littéraire en général, voy. Fr. Micuarssi, De Sil- 
vestri Prieriatis Ord. Præd. Magistri sacri Palatii (1456-1523) vita et 
scriptis. Particula I (Diss. theol.), Monasterii Guestfal, 1892. — Voy. Weiss 
et Karkorr. Le bref du 16 décembre 1515, imprimé en dernier lieu, dans 
lequel Prierias est nommé « Magister sacri palatii » , se trouve dans Arm. XLIV, 
t. V, f 76. (Archives secrètes des papes.) Sur la lutte littéraire de Prierias 
avec Luther, il faut lire l'ouvrage de Laucuerr, les Adversaires italiens de 
Luther, dont nous utilisons les indications. 

2 «a R. P. Fratris Silvestri Prieriatis... in præsumptuosas Martini Lutheri 
conclusiones de potestate papz dialogus, » 1518. Dans KoEtLEn, Quatre- 
vingt-quime théses de Luther, sont insérées les réponses de Prierias sur 
quelques théses de Luther. On trouve dans ce recueil, à la suite des thèses de 
Luther, celles de ses adversaires allemands. (Wimpina, TerzeL, Eck.) 
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thèses une réfutation définitive. Tant que celui-ci n'irait 
pas plus loin et se bornerait à présenter ses principes (fun- 
damenta) et ses théses sans les appuyer scientifiquement, il 
se bornerait, de son cóté, à opposer à ces fausses opinions 
les contre-théses qui, d'aprés son sentiment intime, répon- 
daient à la vérité; mais, si Luther entreprenait de les 
défendre et de l'attaquer, il était tout prêt à entrer en lice 
avec un ouvrage plus considérable. Lui-méme, pour ne pas 
tomber dans la faute qu'il reproche à son adversaire, il pose 
d'avance, en quatre théses capitales, ses propres principes 
(fundamenta), concernant l'Église, la plénitude de pouvoirs 
spirituels du Pape qui en est le chef, l'infaillibilité de 
l'Église, du Concile général et du Pape dans leurs décisions 
dogmatiques sur les choses de la foi et des mœurs, ainsi que 
le caractére hérétique de toute révolte contre une doctrine 
de l'Église, quand elle a été expressément définie ou qu'elle 
est en vigueur. L'autorité infaillible de l'enseignement de 
l'Église touchant la doctrine de l'indulgence s'y applique 
dans toute son étendue, et c'est sur cette base qu'est établie 
la critique du systéme de Luther. Que, surce point, Prierias, 
à cóté de nombreuses remarques excellentes, se soit laissé 
entrainer lui-méme à quelques excés et ait affecté une 
manière trop tranchante, cela n'est pas douteux. S'il y a 
lieu de regretter les dures sorties personnelles que s'est per- 
mises Prierias, il ne faut pas oublier que les défenseurs de 
Luther ne laissent rien à envier sous le rapport de la vio- 
lence à ses adversaires. Du reste, ce serait méconnaitre le 
caractère de Luther et son parti pris de rompre avec l'Église 
sur plusieurs articles de foi, que de s'imaginer qu'une 
réponse plus discrète et plus mesurée eût pu le faire revenir 
en arrière À. 


1 Sur la thèse 32 de Luther : « Damnabuntur in æternum cum suis magis- 
tris, qui per litteras veniarum securos se credunt de sua salute, » — Prierias 
répond justement : a Qui per dietas litteras sine bonis operibus tutos se 
putant, fatui sunt; qui vero ex spirituali commodo ejusmodi litterarum con- 
cipiunt spem melius vivendi et moriendi et purgatorias poenas citius evadendi, 
recte sentiunt, et sic docentes recte docent. » A la thèse analogue 52: « Vana 
est fiducia salutis per litteras veniarum, etiamsi commissarius, immo papa 
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Au commencement de juillet 1518, Jéróme Ghinucci et 
Prierias citèrent officiellement Luther à comparaitre à Rome, 
dans les soixante jours; pour s'y justifier des erreurs et du 
mépris de la puissance pontificale, dont d était accusé, et 
cela sous peine d'encourir de graves chátiments de l'Église ". 
L'assignation ainsi que l'écrit de Prierias furent envoyés au 
cardinal Cajetan, à Augsbourg. Au commencement d'août, 
ils furent remis au professeur de Wittemberg, qui se mit 
tout de suite à rédiger sa réponse. Dès la fin d'août, cette ré- 
ponse au dialogue de Prierias fut imprimée. L'écrit, que 
Luther, pour renchérir encore sur son adversaire, prétend 
avoir composé en deux jours, est rempli du mépris le plus 
insolent pour son adversaire, à cause de sa double qualité 
d'Italien et de thomiste. Il ne tient aucun compte naturelle- 
ment de Prierias, mais il dénie avec non moins d'impertinence 
toute autorité à saint Thomas. Il ne reconnait d'infaillibilité 
qu'aux livres canoniques et déclare le Pape aussi bien que 
les Conciles sujets à l'erreur. Il proclame encore cependant 
que l'Église romaine a toujours professé la vraie foi et qu'il 
est nécessaire à tous les chrétiens de lui étre unis de 
croyances. En attendant, il repousse toute autorité qu'on 

ourrait lui opposer à propos de ses opinions personnelles 
sur l'indulgence, tant qu'il n'y aura pas là-dessus de décision 
de l'Église ou d'un Concile; mais il ne se montre aucune- 
ment disposé à renoncer à ses vues privées, méme dans le 
cas où cette décision viendrait à être rendue, puisqu'il ne 


ipse suam animam pro illis impignoret, » — il remarque de même : « Vana 
est ista tua conclusio et similes, quia nullus est tam etultus, ut salutem suam 
talibus litteris committat sine voluntate poenitendi vel statim vel tandem.» — 
Et quand Luther dit (Thése 76) : « Dicimus... quod venie papales nec 
minimum venialium peccatorum tollere possint, quoad culpam, » — comme 
si on avait préché le contraire au peuple, Prierias fait observer que c'est 
une chose connue méme des moins instruits, que le gain de l'indulgence ne 
suppose la rémission du péché qu'après qu'il a été confessé. 

1 L'affirmation incontrólable que Léon X aurait été mécontent de l'écrit 
de Prierias est d'autant moins digne de foi que le Pape, dans sa lettre du 
21 juillet 1520, placée en tête du grand ouvrage de Prierias contre Luther, 
reconnait que celui-ci a, dans le dialogus, écrit canonice contre Luther. — 
Voy. Pong, Tetzel, p. 164. 
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reconnait plus déjà ni l'infaillibihté du Pape ni celle du 
Concile; il attend surtout que l'Église, réunie en Concile, lui 
donne raison '. 

Quand Luther eut recu la citation, il écrivit sur-le-champ 
à Spalatin, son ami, qui était chapelain de son prince, que 
celui-ci devait défendre l'honneur de l'Université de Wit- 
temberg, attaquée malignement et indirectement; que, quant 
à « l'infernale citation et aux choses monstrueuses qu'elle 
contenait » , le prince électeur Frédéric de Saxe, qui se trou- 
vait alors à la diéte d'Augsbourg, pouvait agir par l'intermé- 
diaire de l'Empereur prés du Pape, de facon que l'instruc- 
tion de cette affaire füt menée par des commissaires 
impartiaux en Allemagne. Luther écrivit dans le méme sens 
immédiatement au souverain chargé du bon renom de son 
Université. Maximilien n'était guére disposé à se laisser en- 
trainer. Sous l'influence des cardinaux Cajetan et Lang, 
ainsi que dans l'espoir de gagner le Pape à la candidature de 
son petit-fils Charles, l'Empereur avait écrit d'Augsbourg, le 
5 août 1518, au Pape, une lettre trés significative. Il y décla- 
rait que les innovations de Luther seraient trés dangereuses 
pour l'unité de l'Église, $i on ne s'y opposait pas, et qu'on 
verrait bientôt, si on n'y mettait ordre, substituer des ima- 
ginations personnelles aux saintes vérités de la religion; 
que, pour lui, il veillerait à faire exécuter par tout l'Empire 
toutes les décisions que prendrait le Pape contre ces disputes 
téméraires et ces raisonnements en l'air ?. 

Cette déclaration très significative de l'Empereur * poussa 


! Comme réponse provisoire à cet écrit, Prierias fit paraître en 1518 sa 
Replica ad Martinum Luther Ordinis Eremitarum, qui gardait le ton conci- 
liant et ne relevait que les attaques personnelles de Luther contre Prierias, 
Luther fit réimprimer cet écrit avec un avant-propos en 1519 (dans ses Op. 
lat. var. arg., t. II, p. 68-78). 

3 Raynarn, 1518. Voy. Evers, Luther, t. 11, p. 116, et notamment KATKOFF 
(Recherches, p. 135) qui, le premier, a reconnu l'importance de la lettre de 
l'Empereur et déclaré son origine. 

? Voy. Karkorr, Procés, p. 282, qui remarque justement : u C'était l'an- 
nonce d'une loi d'Empire ordonnant l'exécution de la bulle d'excommunica- 
tion qui se préparait, et cela en vue de s'assurer la bienveillance du Pape 
pour la candidature de son petit-fils à l'Empire. » 
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vraisemblablement la Curie, méme avant le terme du délai 
de soixante jours marqué dans l'assignation, à risquer un 
acte témoignant de plus d'énergie encore. Ce fut la matiére 
du bref important adressé le 23 août 1518 au savant 
cardinal Cajetan, qui avait été envoyé comme légat à la 
diète d'Augsbourg au sujet de la question turque’. La 
gravité des faits étant connue à Rome, et Luther ayant, 
dans de nouvelles théses et de nouveaux écrits, publié 
d'autres erreurs et d'autres hérésies, Cajetan recevait l'ordre 
de faire comparaitre en personne et le plus tót possible car, 
le cas était notoire *, le professeur de Wittemberg, qui avait 
déjà été déclaré hérétique par Ghinucci; et, pour amener 
cette comparution, Cajetan aurait recours à l'aide de l'Em- 
pereur et des autorités spirituelles et temporelles. Si Luther 
se présentait librement, témoignait du repentir et se rétrac- 
tait, il faudrait lui faire gráce. S'il ne se présentait pas 
librement, s'il fallait l'extrader ou s'il ne se rétractait pas, 
le cardinal devait l'arréter et l'expédier à Rome, pour qu'il 
füt amené devant le Pape et le Saint-Siège. Si Luther, au 
contraire, bravant le bras séculier, ne tombait pas au pou- 
voir du légat, c'est-à-dire s'il se dérobait aux recherches 
des autorités séculières et ne comparaissait pas devant le 
légat, Cajetan aurait : 1° plein pouvoir de le déclarer, par 
des édits publics, lui et ses partisans, hérétiques excom- 
muniés et condamnés; 2° en vertu de ces pleins pouvoirs 
du Pape, il devrait, sous la menace d'excommunication late 
sententie et d'autres peines, demander à toute autorité sécu- 
lière ou spirituelle qu'on le lui livrát prisonnier et qu'on 
l'extradát. Si l'une de ces autorités favorisait, conseillait, 
secourait ou recevait de quelque facon que ce fût Luther 
et ses partisans, le territoire où Luther serait ainsi accueilli 
tomberait sous l'interdit. « Ces ordres, en particulier le 
mandat d'amener lancé par Cajetan, devaient être exécutés 
sans hésitations ni délais. Quant aux récompenses à donner 


1 Sur l'authenticité et Ja portée de ce document déclaré faux par Bamxg, 
Warrz et Maunksenkcukn, voy. ULMANN, MULLER, Karkorr. 
2 « Tum ex fama tum ex facti permanentia. » 


vil. 19 
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à qui de droit, elles seraient évaluées par les légats?. » ` 

La dureté de l'action que ce bref prescrit contre Luther 
est justifiée par la notoriété de son attitude et ce qu'elle 
avait d'inexcusable, Rome s'était rendu complètement 
compte de la gravité de la situation et avait fini par se 
décider aux moyens dont nous avons parlé, pour arréter ce 
dangereux mouvement. Comme on était sür de l'appui de 
Maximilien, on était fondé à espérer qu'on aboutirait, 
pourvu que le vieil Empereur continuát à vivre. 

En méme temps que le bref à Cajetan du 23 août 1518. 
arriva une lettre du Pape à l'électeur de Saxe, pour l'inviter 
à pourvoir aux moyens de livrer au légat Luther qui propa- 
geait les plus pernicieuses hérésies. La présentation de ce 


i MoLLER, Proces, p. 63, expose que le bref répond d'une maniére 
très correcte aux principes dominants ainsi qu'à la pratique du droit ecclé- 
siastique; qu'il ne peut être tenu compte des absurdités, que dans leur igno- 
rance des notions et, principes de droit ecclésiastique, ont inventées sur ce 
point les adversaires de l'authenticité depuis Ranke; qu'il n'existe conséquem- 
ment aucun motif de suspecter son authenticité. Le bref a eu avant tout le 
but de rendre possible, par l'établissement de la notoriété et par l'arrestation 
de Luther (considérée alors non comme le début de la répression, mais 
comme une mesure de sécurité), une instruction prompte et sommaire. (MuLLkn, 
p. 66.) En ce qui concerne le deuxiéme ordre de Cajetan, il devait servir, 
dans le cas où Luther ne tomberait pas en sa puissance, à le déclarer héré- 
tique ainsi que ses partisans; ainsi, dit Muller, on ne donnait pas le scan- 
dale que les auteurs protestante y ont vu : « Le href ne désigne méme pas 
Luther comme hérétique; il porte seulement : 1* que le Pape a appris que 
Luther tenait des prédications hérétiques; 2° que l'auditeur Hieronymus 
avait déclaré Luther hérétique; 9* que Cajetan pourrait le déclarer, le cas 
échéant, hérétique excommunié; qu'ainsi il n'a pas été fait emploi d'expres- 
sion scandaleuse. » Ainsi, il y a lieu de faire ressortir que, d'après le bref, 
Cajetan ne peut recourir! à ces mesures que ai Luther se dérobe aux injonc- 
tions de l'autorité; en d'autres termes, s'il se rend coupable de contumacia cn 
face du légat. Mais tout cela est conforme aux principes dominants ainsi qu'à 
Ja pratique du droit ecclésiastique. » Par là, la mission de Cajetan est mise 
dans son véritable jour. L'auditeur Hieronymus avait établi la diffamatio. Là- 
dessus, Luther avait été tout d'abord assigné à Rome. Mais pendant ce temps 
la notoriété de l'hérésie de Luther était apparue au Pape. C'est pourquoi 
Cajetan fut chargé de l'assigner une seconde fois devant lui, pour l'amener à 
la soumission et par là étouffer l'affaire, ou bien l'envoyer lui-même à Rome 
pour entendre son jugement, ou enfin, s'il ne venait pas et si on ne pouvait 
le saisir, le dénoncer aussitót publiquement, au nom du Pape, comme héré- 
tique et excommunié. De la sorte, le procés eüt été terminé, car on ne peut 
en appeler dans le cas « notorium judici. = (Murten, p. 67-68.) 
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bref donna lieu à des négociations personnelles actives 
entre le cardinal-légat et le prince-électeur. Frédéric refusa 
résolument de livrer Luther à Rome; à la place, il pro- 
posa de faire juger l'affaire en Allemagne par des juges 
impartiaux. Cajetan ne pouvait accepter, mais il se déclara 
prét à user envers Luther d'une douceur toute paternelle 
si,celui-ci comparaissait devant lui à Augsbourg. L'électeur 
vit dans cette proposition accommodante une concession 
importante; mais il donna à l'expression : « douceur pater- 
nelle, » un tout autre sens que le cardinal, ainsi que cela 
parut par la suite. 

Si Cajetan, dans le cours des négociations, promit en effet, 
comme le prince-électeur le lui demandait, de renvoyer 
Luther gracié et sans exiger de lui une rétractation, 1l se mit 
par là en contradiction avec ses instructions. Il chercha à 
se couvrir, en disant que, « pour le cas op Luther ne se 
rétracterait pas et où il devrait le renvoyer dans l'État du 
prince-électeur, celui-ci lui avait fait la promesse de ne 
pas s'exposer lui-méme, en favorisant Luther d'une facon 
incompatible avec le jugement de l'Église, à encourir les 
peines mentionnées déjà dans le bref du 23 août. Il l'aurait 
adjuré notamment de ne pas déshonorer pour un misérable 
moine le renom de ses prédécesseurs; cela, il le lui avait dit 
à maintes reprises, en sorte que Cajetan se croyait assuré 
que l'Électeur livrerait Luther, dans le cas d'une condam- 
nation définitive. » ll se trouva loin de compte, car Frédéric 
comprit tout autrement le soin de l'honneur de sa maison. 
Dés le début, son point de vue semble avoir été qu'il ne se 
considérerait comme engagé à marcher contre Luther que 
si la réfutation de ses doctrines lui paraissait insuffisante. En 
se prétant à la politique astucieuse du prince-électeur, il 
est bien évident qu'il croyait, dans le sentiment de sa supé- 
riorité théologique, trouver une formule d'accommodement 
à laquelle son adversaire théologique se rendrait'. Véritable 


1 Rapport de Luther sur les négociations avec Cajetan : « Acta D. M. 
Lutheri apud Card. S. Sixti; » Opera lat: var. arg., t. lI. 
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érudit et homme de cabinet, à qui manquait l'usage du 
monde, Cajetan n'était pas préparé à lutter contre un poli- 
tique aussi retors que Frédéric. 

Eu égard à l'émotion soulevée en Allemagne et en consi- 
dération aussi de l'importance qu'avait le prince-électeur 
dans la question de l'élection du roi des Romains, Léon X 
s'en remit sur tous les points aux arrangements de son 
légat et lui laissa la responsabilité de la transgression de 
ses ordres. Un bref du LI septembre donna à Cajetan le 
dangereux plein pouvoir d'examiner et de régler l'affaire de 
Luther à Augsbourg. 

Luther, encouragé par son souverain et muni de recom- 
mandations, se décida. à partir pour Augsbourg, où il arriva 
le 7 octobre. Trois fois, les 12, 13 et 14 octobre, muni par 
précaution d'un. sauf-conduit impérial, il comparut là de- 
vant le cardinal-légat, qui avait étudié les questions en 
litige. 

Cajetan s'y iprit d'abord avec douceur et amicalement 
avec Luther, et Io déclara qu'il ne venait pas à lui comme 
un juge (c'est ainsi que Luther en parle. dans ses lettres ct 
ses rapports). Au cours des négociations, il ne fut sans doute 
pas toujours maitre de l'indignation qu'excitait en lui l'opinià- 
treté de l'hérésiarque. Le cardinal demandait à Luther, au 
nom du Pape, de revenir à de meilleures idées, de rétracter 
ses erreurs, de promettre de ne plus les propager davantage 
ct de renoncer pour l'avenir à tout enseignement en opposi- 
tion avec l'autorité de l'Église romaine. Il. devait rétracter, 
en particulier, la cinquante-huitième thèse, qui niait. que 
les mérites du Christ et de ses saints forment. le trésor de 
l'Église; il devait. rétracter aussi le passage des Résolu- 
tions où il disait que. la réception efficace des sacrements 
dépend de la foi de celui qui les reçoit. Luther, voulut 
entamer avec le. cardinal une longue discussion savaute ; 
conformément à ses instructions, Gajetan ne se Jusen pas 
faire et rompit le premier entretien avec une paternelle 
exhortation à renoncer à l'erreur. Dans la deuxième entrevue, 
le lendemain, Luther était accompagné de Staupitz qui 
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venait d'arriver; il amena aussi un notaire et plusieurs 
témoins et fit lire par le notaire la déclaration suivante : 
e Autant qu'il pouvait s'en souvenir, il n'avait jamais rien 
enseigné contre la Sainte Écriture, la doctrine de l'Église, 
les décrétales des Papes et la saine raison. Mais, comme il 
était homme et sujet à l'erreur, il se soumettait au jugement 
de la sainte Église et de tous ceux qui en savaient plus que 
lui; il voulait aussi discuter ici publiquement; enfin, il 
déclarait aussi se soumettre à la décision des Universités de 
Bale, Fribourg, Louvain et Paris. » Le légat ne se laissa 
pas prendre à cette dernière prétention, par laquelle Luther 
s'efforcait d'arracher sa cause des mains du Pape, de la 
réduire aux proportions d'une simple discussion d'école et 
de gagner ainsi du temps; mais il accorda à Luther, dont la 
requéte était appuyée par Staupitz, la permission de pré 
senter une déclaration écrite. Dans cette justification qu'il 
présenta le troisième jour, 14 octobre, Luther faisait sur- 
tout la critique de « l'extravagante bulle Unigenitus de Clé- 
ment VI », que Cajetan lui avait opposée comme contenant 
la véritable doctrine catholique sur le trésor de l'Église; il y 
affirme qu'elle pouvait étre interprétée de telle facon qu'elle 
ne fût point contraire à ses théories. En second lieu, il 
défend son propre enseignement de la nécessité de la foi 
pour la justification et pour la réception de la communion. 
Persuadé de sa propre infaillibilité, il réclame une inter- 
prétation de la Sainte Écriture plus en harmonie avec ses 
raisons prétendüment irréfutables et se refuse à toute sorte 
de rétractation. Cajetan, pour la seconde fois, ne se laissa 
pas entrainer à un débat avec Luther, mais, en se séparant 
de lui, il lui ordonna de ne plus reparaitre devant lui, tant 
qu'il ne serait pas revenu à de meilleures pensées '. Le car- 
dinal essaya encore une fois d'agir sur lui par l'intermé- 


1 Rurre, t. I, p. 107. — Le cardinal ne pouvait rien de plus avec un 
homme qui déclarait ses opinions absolument identiques à la vérité chrétienne, 
et se déclarait lui-même un autre Jérémie ou un autre Paul; un homme qui, 
se disant prêt à la soumission, entendait par là que l'Église devait adopter ses 
idées particuliéres, qui considérait le reste de l'Église et son parti comme 
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diaire de Staupitz et de l'amenerà résipiscence. Sur les exhor- 
tations de Staupitz et de Wenzel Link, Luther écrivit au 
cardinal la lettre du 17 octobre, dans laquelle il reconnait, 
en termes fort respectueux, la. douceur et la bienveil- 
lance de Cajetan, dont il dit n'avoir qu'à se louer; 1l con- 
fesse aussi qu'il a parlé trop viveinent et trop irrévérencieu- 
sement contre le Pape; il en demande pardon et promet de 
mieux faire: à l'avenir; il s'engage à faire le silence sur les 
indulgences; à la condition qu'on. impose. la. même obliga- 
tion à ses contradicteurs. Mais il refusait, ce qui était Je prin- 
cipal, de se rétracter, déclarant que sa conscience ne le lui 
permettait pas. L'autorité de saint Thomas ei des autres 
scolastiques n'étant pas suffisante pour justifier leurs allé- 
gations, 1l fallait de meilleures raisons que les leurs pour le 
vaincre. Il priait le cardinal de-renvoyer l'affaireiau Pape, 
afin que la question fût tranchée,par l'Église et qu'on süt 
enfin ce qu'on était obligé de rétraeter ou de croire. S'il se 
rétractait maintenant sur des matiéres.si douteuses et si 
peu décidées, on pourrait lui reprocher de n'avoir su ni ce 
qu'il disait ni ce qu'il rétractait. Naturcllement, le cardinal 
ne pouvait se contenter de pareilles déclarations, icar c'eüt 
été reconnaitre que, sur tous les points op Luther avait jus- 
qu'à présent contredit à l'enseignement et à l'autorité de 
l'Église, il ne s'était agi que de choses livrées à la libre 
discussion scientifique et « non résolues par. l'Église ». 
Dans une plus longue lettre du 48 octobre; Luther déclara 
qu'en faisant un long et pénible voyage et en comparaissant 
devant le légat, il avait suffisamment prouvé sa bonne 
volonté; que, du reste, dans ses Résolutions, M s'était 
déclaré soumis et respectueux envers le Saint-Siége; qu'en 
conséquence, un plus long séjour à Augsbourg était inutile 
et ne pourrait êlre qu'une charge pour lui et pour les Gar- 
mélites chez lesquelles il logeait; qu'en outre, le cardinal lui 


égaux en autorité, de telle sorte que le Christ, c'est-à-dire la lettre morte de 
l'Écriture sainte, pouvait prononcer; w car, disait-il, le Christ qui régne dans 
l'Église n'est lié par personne, est entièrement libre, roi des rois et scigneur 
universel, » 
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avait commandé de ne plus reparaitre devant lui s'il ne 
voulait pas se rétracter, et que là-dessus il avait exprimé 
ses intentions dans la lettre précédente. Il était donc décidé 
à partir. Il déclare en appeler du légat et du « Pape mal 
informé au Pape mieux informé v, conformément ‘aux 
ordres de ses supérieurs. Quant aux censures qu'il n'a pas 
méritées, il n'a pas à les craindre, s'il est en grâce avec 
Dieu; il doit beaucoup moins craindre les censures que 
les erreurs et que les faux jugements, car il sait que la cen- 
sure ne constitue pas la faute mais ne peut que lui servir, 
si sa foi est juste et si le sentiment de la vérité est de son 
cóté. 

Deux jours plus tard, Luther, que Staupitz avait libéré de 
son obéissance monastique, s'enfuit secrétement d'Augs- 
bourg; le 31 octobre, il rentra à Wittemberg. En route, 
il avait eu connaissance du bref du Pape du 23 août à 
Cajetan et dont l'électeur avait réussi à se procurer une 
copie. 

Le texte de l'appel que Luther annonçait dans sa dernière 
lettre et qu'il avait remis dès le 16 octobre devant notaire et 
en présence de témoins, et qu'il fit afficher après son départ à 
la cathédrale d'Augsbourg et remettre au cardinal, avait à 
peu près la teneur suivante : «En ce qui concerne la question 
de l'indulgence ainsi que la facon dont elle peut s'appliquer 
aux défunts, le débat reste ouvert, et par conséquent la dis- 
cussion est permise et est méme louable. S'il en avait entre- 
pris une, il y avait été entrainé par le tapage que faisaient 
les prédicateurs d'indulgence qui avaient montré une avarice 
vraiment scandaleuse et inouie, à la plus grande honte de 
l'Église romaine et du Saint-Siége. Il n'avait pas seulement 
soumis ses controverses au jugement de l'Église, mais à 
l'appréciation de toutes les personnes instruites, en particu- 
lier à celle du Trés Saint-Pére et Seigneur, le Pape actuel 
Léon X. Il n'en avait pas moins été attaqué et diffamé par 
quelques serviteurs de Mammon, par quelques-uns de ces 
ventres d'avarice, comme s'il eût touché à l'honneur et à 
l'intégrité de l'Église. De sérieuses raisons l'avaient empêché 
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de répondre à la citation qu'il avait reçue pour comparaître 
personnellement à Rome;il n'avait pu non plus faire la 
rétractation que le très savant et aimable Cajetan lui deman- 
dait, parce qu'on ne lui avait pas montré les points sur 
lesquels il avait fauté. Comme il n'avait rien avancé d'une 
façon ferme, mais seulement discuté, en soumettant, bien 
entendu, le tout au Très Saint-Père Léon X, il persistait dans 
son senliment de n'avoir rien dit ni soutenu qui ne püt être 
prouvé par la Sainte Écriture, les Péres et les canons; aussi 
en appelait-il du Pape mal informé et de ses premiers juges 
(Prierias et Ghinucci qu'il récusait comme incompétents) 
au Pape mieux informé, et se mettait, ainsi que ses parti- 
sans présents et à venir, sous sa protection et sa tutelle, se 
réservant le droit de faire dans son appel des changements, 
additions et améliorations. » 

Cajetan, péniblement affecté par la fuite de Lutheret par 
la teneur de l'appel qu'il avait laissé, s'adressa, dans une 
lettre du 25 octobre, au prince Frédéric de Saxe; il lui expo- 
sait briévement tout le cours des négociations et le priait 
d'envoyer Luther à Rome ou de le bannir de ses États. 
Frédéric envoya aussitót cette lettre à Luther et écrivit le 
8 décembre à Cajetan qu'il refusait de faire droit à sa 
requéte, car il ne lui était pas démontré que Luther fût 
tombé dans l'hérésie, auquel cas il eût fait, lui, son devoir 
de prince chrétien; mais il transmettrait à son université la 
plainte contre Luther. C'était l'échec complet de la mission 
de Cajetan. 

Luther ne doutait pas de l'imminence de sa condamnation; 
le 28 novembre, il rédigea un deuxième appel du Pape, qui 
n'était qu'un homme sujet à l'erreur, au prochain Concile 
général '. Antérieurement à cette démarche, il avait fait 


1 Œuvres de Luther. Hgnokwnogrukn fait justement observer : « Ce n'était 
là qu'une arme de circonstance, car il avait déjà plusieurs fois déclaré, notam- 
ment dans la réponse à Prierias, que les Conciles peuvent se tromper, et il 
était à prévoir qu'il n'aurait pas accepté le jugement d'un Concile qui lui 
aurait été défavorable. pas plus qu'il n'avait fait du Pape, à qui il avait 
adressé les plus solennelles assurances de soumission. 
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imprimer un rapport sur les négociations avec Cajetan; on 

y voit s'accentuer son opposition à la Papauté `. En envoyant 
cet écrit à Wenzel Link, le 11 décembre 1518, il ajoutait : | 
« Je t'enverrai ma pochade et tu pourras juger si j'ai raison 

de prétendre que le véritable antéchrist, annoncé par saint 

Paul, régne à la cour de Rome, et je crois démontrer que 

présentement, il est encore pire que le Turc. » Du méme 

temps, autour du mois de novembre 1518, le Sermon de la 

pénitence montre combien la lutte pour sa thése de l'indul- 

gence avait déjà entraîné loin Luther dans le développement 

de sa nouvelle doctrine de la justification. 

Pendant qu'avaient lieu les négociations entre Cajetan et 
Luther, Léon X envoya le 9 novembre 1518, à ce cardinal, 
une constitution sur la doctrine de l'indulgence. Afin que 
personne ne puisse invoquer l'excuse d'ignorance, il y déclare 
comme doctrine de l'Église romaine que le Pape, en vertu de 
son pouvoir de détenteur des clefs de saint Pierre, peut lever 
aussi bien la faute que la peine, dans les péchés actuels : la 
faute par le sacrement de Pénitence, la peine temporelle 
par l'indulgence que, pour des motifs sérieux, il peut appli- 
quer aux croyants que l'amour lie au Christ, soit qu'ils 
soient encore vivants ou dans le Purgatoire, une part du 
trésor surabondant des mérites du Christ et des saints, en 
l'accordant (conferre) aux vivants per modum absolutionis ou 
en le transférant aux morts (transferre) per modum suffragii; 
en sorte que ceux qui obtiennent ces indulgences, si justi- 
ciables soient-ils devant la justice divine, se trouvent libérés 
de toutes les peines, correspondantes aux indulgences 
obtenues et accordées. En conséquence, tous doivent ensei- 
gner cette doctrine et la précher, et les évéques faire con- 
naitre cette constitution. Par un dernier ménagement, le 
nom de Luther n'était pas mentionné dans cet important 
document; il y était dit seulement que certains moines 
d'Allemagne avaient propagé des erreurs dans leurs prédi- 


1 D'autres manifestations semblables, qui suivirent de près celle-ci, montrent 
que dés ce temps-là était préparé par Luther l'essai où il dit que le Pape est 
l'antéchrist. 
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cations sur les indulgences accordées de temps immémorial 
par le Saint-Siège", 

Cajetan envoya cette importante bulle à Linzen (Haute- 
Autriche); il l'y publia le 13 décembre. Elle fut imprimée 
et répandue à grand nombre d'exemplaires en Allemagne. 
Cependant, le résultat fut médiocre. L'appel de Luther avait 
précédé la publication de la bulle et en avait notablement 
diminué l'effet. Du reste, l'indulgence était tout à fait impo- 
pulaire! dans presque toute l'Allemagne. ` on n'y voyait 
qu'un moyen d'enrichissement pour l'avide Curie et pour les 
odieux Dominicains, qui devaient avoir extorqué la bulle. 
L'’attitude de Luther contre lindulgence apparut, aprés 
comme avant, à des milliers d'individus, toutà fait justifiée, 
et lui-même se dressa devant l'opinion comme le champion 
de la réforme nécessaire des abus de l'Église. 

A la tentative avortée de Cajetan. d'apaiser, à l'amiable la 
lutte luthérienne se rattache l'envoi de Karl de Milttz, gen- 
tilhomme saxon. et camérier. secret du Pape*. Le but réel 
de la mission de ce superficiel, léger et frivole homme de 
cour, dont on a généralement trop exagéré d'abord la por- 
tée, sur la foi de son entrée en scène un peu théâtrale, était 
d'un intérét tout à fait subordonné et secondaire. Il n'était 
que le porteur de la rose d'or tant convoitée par le prince 
de Saxe, et, du reste, il devait la laisser à Augsbourg entre 
les mains du légat Cajetan. Il était chargé aussi, en raison 
de ses rapports avec la cour de Saxe, de sonder le prince au 
sujet de Luther et d'en obtenir l'extradition de celui-ci. 
Mais il ne devait, dans toutes ses négociations, se présen- 
ter que comme un chargé d'affaires subordonné, sans man- 
dat personnel, à la disposition. du cardinal-légat, sans la 
permission expresse duquel il avait ordre de ne pas présen- 


1 Katkoff croit que cette bulle fut rédigée d’après un brouillon envoyé par 
Cajetan. 

# Katkoff parle avec raison des fanfaronnades de cet homme frivole, bavard, 
misérablement ambitieux. Muller le nomme le « rodomont a, le e songe- 
creux». 

2 C'est le résultat des plus récentes recherches de Muller. 
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ter an prince ses lettres de crédit'. « Dansicette position 
tout à fait secondaire, il ne put être chargé (ni méme avoir 
l'occasion de tenter un accommodement) o, « d'agir sur 
Luther: dans un sens conciliant,» comme on la écrit à 
propos de sa prétendue mission. Si Milütz s'est mélé de 
semblables! négociations avec. Luther, ce qui a permis à 
son nom. de durer et d'être, mélé à l'histoire des dé- 
sordres d'alors, il l'a fait sans mandat ni autorisation, de 
son mouvement propre et par besoin de se donner de lim- 
portance. 

Au commencement de janvier 1519, des négociations 
eurent lieu à Altenbourg, dans lesquelles. Miltitz tenta 
d'amener le professeur de Wittemberg à un arrangement que 
Rome eüt été invité à accepter. Le résultat beaucoup trop 
vanté d'ordinaire de ces négociations fut que Luther s'enga- 
geait à se taire sur la question des indulgences, pourvu que 
ses adversaires en fissent autant de leur côté, et qu'il con- 
sentait à ce que Miltitz priât le Pape de remettre l'arrange- 
ment de l'affaireà un évéque allemand *. Le 10 janvier 1519, 
Luther était de retour à Wittemberg. Miltitz se transporta 
d'Altenbourg à Leipzick, et là, avec sa manière fanfaronne 
et toujours sans autorisation, AL ae montra arrogant et dur 
envers Tetzel, en faveur de qui le provincial, de l'ordre, 
Hermann Rab, lui avait écrit le 3 janvier 1519 à Alten- 
bourg. Tetzel en fut malade de chagrin; Luther eut la 


1 I) dépendait si étroitement de Cajetan, dit MULLER, qu'on a le droit de 
penser qu'à Rome on avait également. déjà jugé le rodomont et le songe- 
creux, et que l'illusion était dissipée qui l'avait fait croire un instant indispen- 
eable, parce qu'il connaissait le pays et les gens, parce qu'il était gentilhomme 
et faisait grand bruit d'une prétendue parenté avec l'Empereur. 

3 C'était l'opinion de Burrcen, de Karkorr et de MuLLER. Il est admis géné- 
ralement que l'accord fut atteint eur quatre points : 1° les deux partis 
devaient se taire; 2" l'affaire de Luther devait être soumise au jugement d'un 
évêque allemand (à l'archevêque de Salzbourg, sur la proposition de Spalatin); 
3» il devait faire un nouvel écrit pour empécher qu'on dénaturát ses premiers 
écrits et pour inviter le peuple à l'obéissance envers le siège de Home; V* ii 
devait, dans: une lettre d'excuse au Pape, confesser qu'il avait été trop vio- 
lent. En réalité, les négociations roulérent sans doute sur ces points, mais il 
n'y eut d'accord décisif que celui mentionné plus haut. 
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générosité de le consoler, lui disant « qu'il ne fallait pas 
se tracasser d'une chose qui ne venait pas de lui, car l'enfant 
avait un tout autre père ! ». 

On a voulu voir longtemps, dans la fameuse lettre du 
3 mars 1519 de Luther à Léon X, le résultat d'une conces- 
sion faite devant Miltitz. Le professeur de Wittemberg y con- 
fesse « qu'il n'a jamais eu la pensée d'attaquer le moins du 
monde l'autorité de l'Église romaine et du Pape; il recon- 
nait, au contraire, que le pouvoir de l'Église romaine est 
au-dessus de tout et qu'il n'y a rien à lui préférer dans le ciel 
ni sur la terre, hormis Jésus-Christ». Comme Luther, avant 
cette époque, en était déjà arrivé à déclarer le Pape anté- 
christ, et comme, peu aprés la date de cette lettre, il écrivait 
le 13 mars 1519 à l'électeur palatin qu'il ne savait pas si le 
Pape était l'antéchrist méme ou son apôtre, l'insincérité par- 
ticuliére d'une lettre aussi soumise était pénible. De nou- 
velles recherches ont permis d'établir que cette lettre, dont 
l'original existe encore, n'a pas été écrite le 3 mars, mais le 
5 ou 6 janvier 1519, pendant l'entrevue d'Altenbourg, et 
qu'elle ne fut jamais envoyée. Elle resta à l'état de brouillon; 
Miltitz, à qui elle fut soumise, la trouvant insuffisante, 
malgré l'humilité de sa forme, parce qu'il n'y était pas ques- 
tion de rélractation. Ce document est ainsi plus probe, si on 
l'antidate de deux mois, quoiqu'en contradiction déjà avec 
les manifestations intimes auxquelles Luther avait pu se 
livrer dès décembre 1518 et dans lesquelles il traitait le Pape 
d’antéchrist. L'entrée en scène d'Eck n'entraina pas d'abord 
Luther aussi loin, mais elle lui fournit l'occasion d'exprimer 
plus ouvertement la haine pour le Pape qu'il avait amassée 
au fond de son ccur *. 

Les événements qui suivirent, en particulier la dispute de 


! Tetzel mourut le 11 août 1519, à Leipzig. 

* Pavtos n'est pas ici de l'avis de BrigcEn, qui croit qu'un changement à 
l'égard. de la Papauté se déroula dans le cœur de Luther dans. l'intervalle 
qui va de janvier au 13 mars 1519. D'après Pauzvs, l'écrit de Luther qui 
parut tin février 1519, qu'on considère généralement comme une conséquence 
de l'accord d'Altenbourg, n'aurait rien à faire avec cet accord, mais serait 
une simple défense de Luther. 
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Leipzick en juin et juillet 1519, joints au changement de ton 
de ses écrits, montrent Luther marchant de plus en plus 
ostensiblement vers la rupture avec l'Église. Ge qui est plus 
surprenant, c'est que pendant ce temps, etjusqu' à l'automne, 
la question ne fit plus un pasà Rome; il n'y eut que le bref 
de Léon X à Luther, du 29 mars 1519, dans lequel le Pape, 
très satisfait des sentiments de repentir de Luther, l'exhor- 
tait en termes pleins de bienveillance à se mettre en route 
pour Rome, afin d'y prononcer la rétractation qu'il avait 
refusée au légat: Par contre, on laissa l'insuffisant Miltitz, 
pendant les trois quarts d'une année, jouer tout à son aise 
son róle usurpé de médiateur, sans que ses tentatives ulté- 
rieures, telles que la deuxième négociation du 9 octobre 
avec Luther à Liebenwerde! et celles qui eurent lieu. un 
peu plus tard avec l'électeur de Trèves, en vue d'un arbi- 
trage, eussent eu la moindre importance sur le cours des 
choses. 

Que la diplomatie de Miltitz ait nui seulement à la, cause 
catholique, c'est cc qui. est indubitable. Le fait qu'on. ait 
laissé agir cet homme et qu'on n'ait rien fait contre Luther 
jusqu'à l'automne de 1519 est tout ce qu'il y a de plus sur- 
prenant. Il y faut une explication. On la trouve dans les 
projets politiques de Léon X, projets qui retardérent -la 
solution d'une affaire si importante pour l'Église. La ques- 
tion de l'élection à l'Empire prima pendant longtemps à ses 
yeux toutes les autres considérations. En face de l'intérét vital 
que Léon X porta à cette question, la question. luthérienne 
apparut comme.une affaire de second plan..On décida de la 
laisser sommeiller, car la politique obligeaitaux plus grands 
égards vis-à-vis de l'électeur deSaxe, qui fut quelque temps 


1 Hacen ,protestait déjà; KarkorF reprend {sa protestation, s'appuyant sur 
tout l'ensemble des sources mises au jour. Il remarque : « Qu'on ne doit pas 
rendre la Curie responsable des bévues de Miltitz. Le plan élaboré par elle ct 
poussé avec assez'de zèle avait échoué, lorsqu'il fut établi que l'électeur ne 
livrerait. pas Luther sur la simple notification de la condamnation de ses doc- 
wines, et que le plus eflicace moyen de contrainte, le mandat impérial, était 
indéfiniment ajourné.» Avec la lutte pour l'élection à l'Empire, on se trouvait 
en face d'une situation entièrement modiliée. 
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le candidat du Pape à l'Empire. C'est par là seulement que 
s'explique la longanimité envers Luther pour sa rétractation 
dans le bref du 29 mars 1519, relatif à l'envoi de l'insigni- 
fiant et frivole Miltitz; c'est ainsi qu'on souffrit que Milutz 
coatinuát ses démarches, sans mandat. Tout cela permettait 
de gagner du temps et de ne pas prendre de décision. On 
temporisait dans cette importante affaire ecclésiastique 
comme on le fait si souvent en matiére politique. Pendant 
ce temps, on perdait l'occasion. Et tandis que montaient par 
toute l'Allemagne les vagues de l'agitation antipapale, on 
restait immobile à Rome. 

Sitôt que fut réglée la question de l'élection, le très 
influent cardinal vice-chancelier Jules de Médicis se mit 
avant tout à presser la solution de l'affaire luthérienne. Au 
commencement d'octobre, le cardinal était rentré à Rome. 
On s'occupa tout d'abord de la reprise du procés. Eck avait 
fait son rapport sur la dispute de Leipzick et émis l'avis que 
le Pape ne devait pas davantage trainer en longueur une si 
périlleuse affaire. Eck avait l'intention de venir lui-méme à 
Rome pour y combattre les conclusions erronées et trop 
brillantes du rapport de Miltitz et pour leur opposer l'opi- 
nion de cercles de plus en plus étendus sur le danger réel 
de la situation. Léon X le convoqua spontanément. Le pro- 
fesseur d'Ingolstadt se mit en route vers Rome le 18 jan- 
vier 1520. Eck eut chaque fois une part considérable dans la 
marche énergique du procés, quoique ses attaques ne fus- 
sent pas aussi décisives qu'on a pu lecroire sur la foi de ses 
communications un peu emphatiques. Dés avant son arrivée, 
il s'était produit des actes assez importants pour faire penser 
qu'on avait voulu, par une prompte et énergique action, 
regagner le temps perdu. Dans un consistoire public du 
9 janvier 1520, fut décidée, sur le commandement exprès du 
Pape, la reprise du procés contre Luther, et on l'étendit au 
prince-électeur de Saxe comme à son protecteur. Un membre 
de la Curie fit entendre dans cette assemblée, de toute 
la force de son éloquence, les plus vigoureuses protestations 
contre le protecteur de Luther, l'électeur de Saxe, dont 
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l'opiniátreté, la barbarie, la tyrannie ranimaient un feu prét 
à s'éteindre. I] était à craindre qu'en s'alliant avec les enne- 
mis mortels des prétres et du Saint-Siége, l'électeur n'en- 
trainát toute l'Allemagne dans leurs erreurs. En consé- 
quence, l'orateur proposait de marcher contre cette bydre. 
Le Pape devait donner pleins pouvoirs à l'auditeur de la 
Chambre de procéder par tous les moyens canoniques 
contre Luther et ses partisans, pour les forcer à s'expliquer 
sur leurs croyances, faute de quoi il fallait les déclarer héré- 
tiques. Il y allait du salut de la religion, car, si op ne com- 
battait pas le mal à son origine, la blessure deviendrait 
incurable. 

Au commencement de février, le Pape nomma, pour pré- 
parer le jugement définitif, une commission. composée sur- 
tout de Franciscains de l'Observance, sous la présidence des 
cardinaux Accolti et Cajetan, qui restèrent chargés de l'af- 
faire. Cette première « Congrégation », dans laquelle on 
donna lecture d'un résumé des doctrines scandaleuses de 
Luther, rédigé par les Dominicains de Louvain, n'eut cepen- 
dant qu'une trés courte existence : il parait qu'elle voulait 
aller trop vite et trop loin. Dés le 11 février, une deuxiéme 
commission fut formée de théologiens; elle siégea jusqu'au 
milieu de mars. Celle-ci proposa seulement l'édiction d'une 
bulle contre les écrits de Luther, en ménageant sa personne 
et en distinguant soigneusement le degré de nocuité des 
nouvelles doctrines. Cette maniére plus douce n'eut pas 
l'approbation de Léon X. Comme Eck arriva vers le milieu 
de mars, on a le droit de supposer que son influence y fut 
pour quelque chose. Une nouvelle commission, dirigée par 
le Pape lui-même, prit alors l'affaire en main. 

Pendant qu'on délibérait encore à Rome, Luther achevait 
sa compléte rupture avec l'Église, depuis longtemps con- 
sommée dans son cœur et que ses actes rendaient de jour en 
jour plus certaine. Son attitude se modifia entièrement, du 
jour op il s'allia avec l'humanisme ennemi de l'Église et 
avec le mouvement révolutionnaire dont le représentant 
était Ulrich de Hütten. 
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L'adoption de la cause de Luther par les humanistes 
ennemis de l'Église fut un événement de la plus haute 
portée. Ces hommes rompus à la lutte et à la polémique, 
aussi excellents orateurs qu'habiles écrivains, se mirent au 
service du professeur de Wittemberg comme ils avaient fait 
auparavant pour Reuchlin, et, avec eux, le débat, jusque-là 
purement théologique, prit un tout autre caractére. A la 
téte de ces combattants contre les papistes était Ulrich de 
Hütten: 

Hütten, tempérament de révolutionnaire, dans sa haine 
mortelle de Rome, avait regardé longtemps Luther avec 
quelque pitié et n'avait vu dans ses polémiques qu'une misé- 
rable' querelle de moines. La ‘dispute de Leipzick, dans 
laquelle Luther avait été contraint d'exposer clairement ses 
vues hérétiques sur le Concile et sur le Pape, lui ouvrit les 

à yeux. Il comprit à quoi pouvait lui servir ce moine, dont il 
avait jusque-là fait st peu de cas. Désormais, la cause de 
Luther était la sienne. Avec toutela passion de sa sauvage 
nature, il entra en lice pour Luther et s'efforça de travailler 
pour lui la masse de la nation. L'ancienne haine de Rome 
nourrie par Hütten prenait maintenant des formes véritable- 
ment redoutables. Le dialogue : Badiscus ou la Triplicité 
romaine contient, de son. propre aveu, les choses les plus 
fortes qui eussent été écrites jusque-là contre Rome. Pour 
désigner les Romains, ( Les compare à des sangsues géantes 
« Si l'Allemagne n'avait pas la force de se libérer, il fallait 
que les Tures vinssent faire justice à Rome, carcette ville est 
le grenier de la terre, où est accumulé tout ce qui a été pillé 
et volé dans les autres pays. Au milieu siège l'insatiable cha- 
rançon qui dévore d'immenses monceaux de fruits, entouré 
de ses nombreux parasites, qui nous ont d'abord sucé le 
sang, rongé la chair, et qui maintenant s'attaquent à la 
moelle aprés avoir détruit les os et consommé tout ce qui 
pouvait rester encore; Est-ce que les“Allemands ne vont 
pas courir aux armes et foncer dessus, le feu et le fer à la 


main?» 
Sous la poussée de Hütten, Luther s'appropriait ces idées 
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nationales-radicales. Au lieu de ses discussions théologiques, 
il commence à adresser au peuple des libelles qui révolu- 
tionnent non seulement les conditions de l'Église, mais 
encore celles de l'État. L'ensemble du mouvement change 
completement de caractére. Toute la matiére combustible 
amassée depuis des années se met à flamber. Des mots adroi- 
tement choisis, tels que patrie, liberté, Évangile, entrainent 
les profondes masses du peuple. 

Tandis que Hütten déployait une activité véritablement 
surhumaine, Luther ne restait pas en arrière. La vigueur et 
l'abondance de son éloquence populaire s'accroissaient main- 
tenant de jour en jour. Son modèle est de plus en plus Hütten, 
dont il s'approprie souvent les expressions. On ne remarque 
plus trace d'hésitation chez lui. Quand, le 11 juin, le cheva- 
lier Silvestre de Schaumburg se fut offert à lui amener pour 
sa défense cent hommes de la noblesse, Luther envoya ses 
lettres au Palatin avec ces mots : «J'aila chance de mépriser 
la rage des Romains aussi bien que leur faveur; pour l'éter- 
nité, je ne veux ni me réconcilier ni rien avoir de commun 
avec eux. Ils peuvent à loisir condamner et brüler mes écrits. 
Je veux en retour condamner et brüler publiquement tout 
le droit papal qui est l'hydre de Lerne de l'hérésie. Je pré- 
tends en finir avec cette attitude qui m'a jusqu'ici si peu 
réussi et qui ne sert qu'à accroitre l'orgucil des ennemis de 
l'évangile. Silvestre de Schaumburg et Franz de Sickingen 
m'ont libéré de la crainte des hommes. » —- « Franz de Sic- 
kingen, écrit-il à un moine de son ordre, m'a promis par 
Hütten son appui contre tous mes ennemis. Silvestre de 
Schaumburg a fait de méme avec ses gentilshommes de 
Franconie. J'ai de lui une belle lettre. Je ne crains mainte- 
nant plus rien, mais je publie un livre en langue allemande 
contre le Pape sur l'amélioration de l'État. J'y attaque le 
Pape vigoureusement et je l'appelle l'antéchrist. » 

Ce livre, répandu par toute l'Allemagne à des milliers 
d'exemplaires, portait pour titre : À la noblesse chrétienne de 
la nation allemande pour l'amélioration de l'État chrétien. Cet 
écrit-programme mêle fort habilement le besoin de réformes 

vit. 20 
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sociales tout à fait dignes d'éloges avec des revendications 
ecclésiastiques qui ne tendaient à rien moins qu'à détruire 
tout le droit établi. 

Home, d’après l'enseignement de Luther, aurait a élevé 
trois murs autour de l'Église : la distinction entre le clergé 
et les laïques, le droit de l'Église pour l'interprétation de la 
Sainte Écriture et le droit du Pape de convoquer le Concile. 
Ces murs de paille et de papier doivent tomber. Tous les 
chrétiens sont prétres, ils ont tous le droit d'interpréter la 
Sainte Écriture; quant au Concile, il dépend de la puissance 
séculiére de le convoquer pour libérer l'Allemagne des 
voleurs de Rome, du gouvernement infâme et diabolique 
des Romains. — Rome suce les Allemands de telle facon 
qu'il y a lieu de s'étonner que nous ayons encore de quoi 
manger. — O nobles princes et seigneurs, combien de 
temps souffrirez-vous que votre terre et que vos hommes 
dépendent volontairement de peuples si féroces? » Au lieu 
de combattre contre les Turcs, « on devrait commencer par 
eux, car les véritables ennemis sont tout prés ». 

A côté de cet appel à une attaque contre les Romains, on 
y lit aussi des projets pratiques et positifs. Les évéques alle- 
mands doivent étre libres et ne dépendre que de l'arche- 
véque de Mayence, primat de Germanie. Les charges doivent 
étre abolies; les jours de fétes, les pélerinages, les punitions 
spirituelles, réformés; les ordres mendiants, diminués; l'as- 
sistance, réglementée; le célibat des prétres, levé. Par contre, 
il faut que les canonicats continuent à étre attribués aux 
jeunes gens de la noblesse. Si cette dernière revendication : 
était de nature à lui gagner l'aristocratie, le nouvel Empe- 
reur devait trouver aussi son compte dans la proposition 
d'enlever au Pape l'État de l'Église et sa suzeraineté sur 
Naples. L'effet de cet écrit, d'une éloquence générale, fut 
puissant et profond. La premiére édition, à quatre mille 
exemplaires, fut enlevée en rien de temps; les nouvelles édi- 
tions et réimpressions durent étre exécutées sans délai, pour 
suffire à la demande. 

Par les réformes économiques que proposait Luther, par 
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sa vigoureuse attaque contre le capitalisme, le luxe et l'ava- 
rice, il gagna d'innombrables adeptes aux nouveautés ecclé- 
siastiques que renfermait cette lettre, véritable fanfare pour 
l'assaut à toute la constitution de la Papauté. L'opinion 
antiromaine, qui était déjà répandue dans de vastes cercles 
en Allemagne, prit un essor inoui. 

Un pendant à la lettre à la noblesse allemande, par 
laquelle Luther avait consommé sa rupture définitive avec 
l'Église, fut la réponse, imprimée dés juin 1520,à l'Epitoma 
responsionis de Prierias '. Il fit réimprimer avec avant-propos 
et appendice cet écrit paru à Pérouse en 1519, et y joignit 
des gloses marginales. Avant-propos et appendice conte- 
naient la plus vigoureuse négation de la Papauté qui se pút 
imaginer. « Sice que dit Prieriassur l'autorité du Pape, disait 
Luther dans l'avant-propos, est conforme à l'opinion du 
Pape et des cardinaux, il faut proclamer publiquement que 
l'antéchrist siége dans le temple de Dieu et que la Curie 
romaine est lasynagogue de Satan. » Les Grecs, les Bohémes 
et tous ceux qui s'étaient séparés de cette Babylone y étaient 
loués. Il ajoutait que, si le Pape etles cardinaux n'étouffaient 
pas cette bouche de Satan (c'est-à-dire Prierias) et ne la 
forcaient pas à se rétracter, il romprait lui-méme d'avec 
l'Église Romaine, le Pape et les cardinaux, comme étant 
l'abomination de la désolation dans le saint lieu. Dans l'ap- 
pendice, Luther fait appel formel à la guerre de religion, à la 
poursuite sanglante de l'Église catholique : « Si la fureur 
des Romanistes continue, dit-il, il m'apparait qu'il ne nous 
reste plus qu'une ressource : c'est que l'Empereur, les rois 
et les princes recourent à la force des armes, se préparent à 
attaquer cette peste de l'univers et en finissent non plus 
avec des mots mais avec du fer... Si nous punissons les 
voleurs avec la corde, les meurtriers avec l'épée, les héré- 
tiques avec le feu, pourquoi n'attaquons-nous pas plutót 
avec toutes nos armes ces maîtres de perdition, ces cardi- 


! L'Epitoma devait être la préface d'un grand ouvrage, avec lequel Prie- 
rias croyait avoir vaincu scientiliquement ses adversaires. 
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naux, ces papes, et toute la bande de la Sodome romaine, 
qui pervertissent sans se lasser l'Église de Dieu; pourquoi 
ne lavons-nous pas nos mains dans leur sang !?» 

Si ces écrits ne pouvaient plus modifier la résolution qu'on 
se décidait enfin à prendre à Rome, du moins servirent-ils 
à prouver que leur auteur méritait complétement le juge- 
ment de l'Église, qui n'arriva malheureusement que beau- 
coup trop tard. 

Autant que les détails fort incomplets que nous avons sur 
la marche et la conclusion du procés romain contre Luther 
permettent de formuler un jugement, il semble que, dans le 
dernier stade de cette affaire, l'influence des théologiens de 
Louvain ait été presque égale à celle d'Eck, cependant que 
l'ame réelle en ait été, aprés comme avant, le cardinal Jules 
de Médicis. Sur le plan formulé par Accolti de la Bulle 


! Op. lat., t. lI, p. 79-108. — L'analyse définitive annoncée dans l' Epitoma 
par Priemus parut dans le copieux livre : « Errata et argumenta Martini 
Luteris recitata, delecta, repulsa et copiossisime trita : per Fratrem Silvestrum 
Prierietem, Magistrum sacri palatus » (Romæ, 1520), avec une lettre-dédicace, 
datée du 10 juin 1519, à Léon X, dont les armes figurent sur la page du 
titre. L'impression en fut terminée le 27 mars 1520, d'aprés l'indication de 
l'imprimeur à la fin du volume. Outre cette édition originale, on en connait 
une de Florence en 1521 et une de Rome en 4527. — Voy. Micuarskt, p. 33. 
Imprimé aussi en grande partie dans Roccargnmi, Bibliotheca maxima Ponti- 
ficia, t. XIX. (Rome, 1699.) — L'ouvrage est divisé en trois livres, dont les 
deux premiers contiennent l'exposition, le troisième un rapide résumé de 
ceux-là, et qui est mot pour mot identique à l'Epitoma publié. Plus l'activité 
déployée par Luther depuis l'énoncé des thèses confirmait ce que Prierias 
avait entrevu dés le début, à savoir que la question des indulgences n'avait 
été qu'un prétexte et que le vrai conflit portait sur l'autorité du Pape, et plus 
\ maintenant il insistait sur ce point comme étant le principal obstacle à toute 
entente avec Luther. Le premier livre traite : de la suprématie du Pape, de son 
souverain pouvoir de juridiction dans l'Église, de ses rapports avec le Concile 
général et de son infaillibilité dogmatique. Aprés cet exposé de principes, 
Prierias revient dans le second livre à la querelle avec Luther: il y approfon- 
dit ce qu'il y avait déjà exposé dans son Dialogus. il fait une exposition 
détaillée de la doctrine de l'indulgence et des questions qui s'y rattachent, en 
un essai contre les attaques de Luther, et il revient sur les quatre théses fon- 
damentales déjà posées dans /e Dialogus, touchant l'autorité de l'Église et du 
Pape. Sous la forme d'un long supplément, Prierias revient à la question de 
la suprématie, attaquée par Luther en particulier dans sa Resolutio super 
propositionem XIII de potestate Pape. Luther ne fit aucune réponse à cette 
œuvre capitale de polémique de Prierias. 


emm komme, EELER, 
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Exsurge, qui condamnait sans distinction, et sans marquer 
suffisamment le degré de leur nocuité, quarante et un articles 
de Luther, recueillis par Eck aprés avis des théologiens de 
Louvain, la nouvelle commission délibéra jusque dans les 
derniers jours. Sur la teneur définitive de l'acte ' de con- 
damnation, Eck conféra le 2 mai avec le Pape, dans le 
château de chasse de Magliana, situé aux portes de Rome. 
Puis l'affaire vint devant le collège des cardinaux. Quatre 
consistoires, les 21, 23, 25 mai et 1" juin, furent nécessaires 
pour en finir. Le deuxiéme et le troisiéme consistoire se 
passèrent à régler la question de l'ordre du jour. La chose 
fut traitée à fond, cela ressort assez de l'extraordinaire durée 
de ces assemblées, dont quelques-unes prirent six, d'autres 
jusqu'à sept et huit heures *. 

Le 20 mai, Léon X expédia, par les soins des cardinaux 
Riario et de Mayence, une derniére sommation écrite dans 


! D'après le récit de Sarrı (Hist. d. conc. Trid. 1692, t. Il), à qui il faut 
bien accorder quelque autorité historique, les théologiens et les canonistes ne 
furent pas d'accord. Tous reconnaissaient la notoriété de l'hérésie de Luther; 
mais, malgré cela, les canonistes voulaient qu'il füt assigné, tandis que les 
théologiens voulaient prononcer la condamnation sans plus ample informa- 
tion. Quand la bulle fut définitivement rédigée, elle amena un compromis 
entre les deux partis, et on convint de prendre des mesures distinctes contre 
les doctrines, contre les écrits et contre la personne de Luther. Pour la doc- 
trine, il n'y avait pas d'opposition; pour les écrits, on procéda d'après le désir 
des théologiens; pour la personne, on fit une concession aux canonistes, pas 
compléte cependant : on ne cita pas Luther, mais on lui assigna un délai 
pour se rétracter, en faisant observer toutefois que, dans l'état des choses, on 
aurait pu le condamner tout de suite. Les deux partis décidèrent ainsi que 
subsisterait le « notorium facti permanentis » ou bien « judici », et la bulle 
avait cette signification. n Mouen, — Voy. ScauLiE et Karkorr. 

3 D'après le Libro antico di memorie lasciato dal. card. Morone, utilisé par 
Pau vicini, il y aurait eu dissension entre Accolti et le cardinal Laurent Pucci 
sur le brouillon de la bulle, parce que ce dernier prétendait se réserver le 
droit de rédaction; le Pape mit fin à la dispute en se prononçant pour Accolti. 
ScuuLe tient tout ce récit pour invraisemblable et sans valeur; il en donne 
cette preuve que Pucci y est désigné faussement comme dataire, alors qu'il ne 
remplissait plus cet emploi, mais celui de grand plénipotentiaire. Dans le 
supplément, Beggpure modifie ce jugement, en disant que la dispute a été pos- 
sible mais non certaine. Karkorr se prononce pour la possihilité de la chose, 
l'erreur sur la fonction de Pucci ne lui paraissant pas d'assez d'importance 
pour infirmer tout ce récit. 
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un ton menaçant à Frédéric de Saxe, qui la reçut des mains 
de son ancien agent Valentin de Totleben, l'invitant à faire 
rétracter Luther. Fin juillet, Frédéric repoussa définitive- 
ment l'ulimatum et joignit à sa réponse quelques mots de 
Luther; pour l'examen des doctrines qui n'avaient pas été 
réfutées encore, l'électeur demandait la constitution d'un 
tribunal d'arbitrage formé de savants non suspects, et qui 
serait réuni en un lieu sür, avec une escorte suffisante. 
Dans le Consistoire. du 21 mai, on donna lecture du 
projet de la bulle, et, pour preuve de la notoriété de l'atti- 
iude hérétique de Luther, on lut les actes de la dispute de 
Leipzick. On posa la question de savoir si, nonobstant la 
condamnation expresse de tous les articles de Luther, il n'y 
aurait pas lieu toutefois de l'exhorter à rétractation, en lui 
accordant pour ce un triple délai de vingt jours en vingt 
jours, et; s'il s'y refusait, de le condamner lui-même comme 
hérétique et de le punir, ses livres devantétre, bien entendu, 
interdits et détruits. Aprés cela, on examina si, comme le 
requérait Eck, on ne condamnerait pas les arücles de 
Luther en bloc et sans distinction, ou si, conformément à 
l'avis de Cajetan, il ne vaudrait pas mieux signaler ceux qui 
scraient hérétiques, scandaleux et offensants pour de pieuses 
oreilles. Le Consistoire décida que le cardinal Accolti, qui 
jouissait d'une grande considération, en raison de sa science 
et en particulier de ses connaissances juridiques étendues ', 
consulterait les spécialistes sur ces délicates distinctions. 
théologiques. Dans le Consistoire suivant du 23, auquel 
assista Cajetan, en dépit de son mauvais état de santé, les 
avis des spécialistes furent partagés, à la suite de quoi on 
vota sur chaque article séparément. La durée extréme de ce 
Consistoire, montre combien les débats furent sérieux et 
approfondis. «Il est cinq heures aprés midi, écrivait l'am- 
bassadeur d'Este, et le Consistoire continue ; on délibère sur 
l'affaire de Luther*. » La délibération finit à six heures. On 


! Voy. les récits de Morone de 1513 et 1514, dans les Miscell. di stor. 
Jtal., 1. 11, p. 178. 
* u Siamo ad hore XIX et ancor e asserato il concistoro et pur stanno sopra 
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apprit que la décision définitive avait été arrêtée de con- 
damner comme erronées les propositions de Luther; la 
bulle devait être décrétée dans un nouveau Consistoire '. Le 
protocole pour cette nouvelle séance, qui fut tenue le 
25 mai, n'indique qu'une résolution, à savoir que les phrases 
de Luther devraient étre textuellement dans la bulle. On 
abandonna l'opinion qui voulait qu'on fit ressortir le depré 
de perversité de ces phrases, parce que ce long travail 
aurait trop retardé la conclusion du procès. 

Une prompte action paraissait alors doublement néces- 
saire, car la nouvelle s'était répandue qu'outre le prince de 
Saxe, Luther avait encore d'autres trés puissants partisans 
en Allemagne. Le cardinal Accolti, avec lequel l'ambassa- 
deur d'Este causa de l'affaire le 26 mai, se montra très 
préoecupé de cette perspective. À propos de l'archevéque de 
Mayence, il ajouta : « Nous le considérions comme des nôtres 
et maintenant nous savons le contraire; cependant, il faut 
espérer que, sitôt que la bulle aura été publiée en Allemagne, 
la plupart abandonneront Luther. De méme, le cardinal del 
Monte savait à quoi s'en tenir sur la faveur dont jouissait 
Luther prés des princes allemands; méme il exprimait des 
doutes sur la sûreté des plus grands d'entre eux.» Le car- 
dinal Scaramuccia Trivulzio se montra tout à fait pessi- 
miste; il doutait méme que la bulle pût rien y changer. Le 
Pape lui-méme était trés soucieux; il croyait, sur la foi d'une 
lettre d'Érasme, que l'évéque de Lutüch favorisait Luther", 


questa causa de Luther. » Paolucci au duc de (Ae du 23 mai 1520 (pre- 
mière lettre de ce jour). Archives d'État, à Modène. 

! Voy. la deuxième lettre de Paolucci au duc de Ferrare du 23 mai 1520, 
et dont Baran ne cite qu'un extrait très court et insuffisant. En voici le texte 
dont le sens confirine le point de vue de KarkorF : « À vinte, hore passate e 
uscito el concistoro et intendo che è concluso de li articuli de Martino Lutter 
siano fatui et heretici et a questaltro concistoro se deliberara la bulla et man- 
darasi a publicare in Alemagna et vi sera il monitorio contra quoscunque 
praestantes auxilium et favorem. Se io potro aver la copia de questi articuli le 
mandaro. Ogni modo sono pratiche de mala sorte et che potriano causar più 
presto declaratione de ae che forci non era deliberato. v 

* Lettre d'Alphonse Paolucci au duc de Ferrare : « Feci l'officio mi com- 
mette V. Excellentia con monsignor ve? Acoltis et me demostro haverlo molto 
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Dans ces conditions, on comprend qu'on mit à côté des 
phrases les censures correspondantes, et qu'on condamnät 
ces phrases dans leur ensemble avec des considérations 
générales sur les points particuliers. De méme, sur l'obser- 
vation du cardinal Carvajal, on maintint que l'appel de 
Luther au Concile était la pire de ses fautes. 

Au Consistoire du 1* juin, on donna encore une fois lec- 
ture de la bulle contre Luther, et la publication en fut 
décidée. Le 15 juin, l'expédition ayant été achevée à la chan- 
cellerie, la publication de l'acte put avoir lieu. A cause des 
premiers mots, le document est qualifié de bulle : Exsurge 
Domine. 

Dans l'exorde solennel, composé en grande partie de cita- 


grato et si racommanda a Vostra Signoria Illustrissima et si offerisse et la prega lo 
racommandi a monsignor illustrissimo et reverendissimo, del quale dice esser 
bon servitore et discorendo con sua Signora R de questo frate Luter, me 
dimostró esser cosa de molto gran momento et fra laltre parole, cavai queste : 
io non ho pensero che me possi mancare el vivere etiam honorevole, ma 
questi altri nostri che non hano ne lettere ni modo, come farano, et resposovi, 
come seli conviene, vi subiunsi, adunque monsignor r?* la cosa importa piu 
che parole et sua signoria è quanto importa et adimandatovi sel sera scoperto 
altro che Saxonia, mi respose, pensati che vi sono de li altri, ma stanno 
coperti et dicendovi, come si portava il Magontino, me respose lhavevimo per 
nostro et hora vedemo il contrario; è impresa de una male sorte, pur si spera 
come la bulla sia de la, che la magior parte ee removera de limpresa et pase- 
giando et a cortomi non volea piu oltro procedere. » L'ambassadeur raconte 
ensuite une conversation avec le cardinal del Monte : « Parlai con S. Signo- 
ria sopra queste tante fatiche de questi longhi concistori, me demostro mag- 
gior importantia assai et disse et sapiati che in sette o octo hore siamo statti 
lie, de altro non se parlato, se non de questo frate et disse che li fomenti suoi 
erano da li grandi de l'Amagna et mostrava dubitare del magiore. Non parlai 
molto a longo, perche erano a udire messa. » Dans un entretien de l'ambas- 
sadeur avec le cardinal de Como, la conversation tomba également sur l'af- 
faire de Luther : « ll prefato cardinale existima chel favore del Luter sia da 
tutti quelli grandi de Alamagna, se ben non si demostrano et ni sta ancor lui 
molto dubioso del successo de la bulla si mandara. Ho inteso hori avanti el 
vespero papale che nostro signore si è doluto, chel vescovo de Legi presti 
adiuto a questo frate et locava de una epistola de Erasmo che scrive al frate, 
che lo episcopo non li mancara. Me pare conoscerli gran confusione in questa 
impresa : Dio che conosce il bisogno, dispona el meglio... Ex urbe die 
26 maii 1520. » Le post-scriptum contient encore cette ligne intéressante : 
* Monsignor de Flisco sta un pocho indisposto. Et non fu visto al concistoro, 
che duró sette hore, ne hozi al vespero papale. » (Arcbives d'État, à Modène.) 
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tions de la Bible, il est fait d'abord appel au secours du 
divin fondateur de l'Église et du prince des apótres. 
« Lève-toi, Seigneur, et fais triompher ta cause. (Ps. 73, 22.) 
Des renards cherchent à détruire ta vigne; un sanglier et 
une béte féroce la ravagent. (Ps. 79, 14.) Comme Pierre l'a 
annoncé, des docteurs de mensonge se sont élevés qui char- 
rient les erreurs de perdition. Enfin, toute la sainte Église 
est invoquée, dont l'interprétation de l'Écriture a été mé- 
prisée par des hommes dont le pére du mensonge a perverti 
Je sens et qui, d'aprés la méthode des maitres de l'erreur, 
s'appliquent à fausser la Bible pour la mettre en opposition 
avec l'Esprit-Saint. 

Plus loin, le Pape se plaint que, dansl'illustre nation alle- 
mande, que lui et ses prédécesseurs ont toujours entourée 
d'un amour particulier, de pareilles erreurs se soient répan- 
dues; que ce soit justement parmi ces mémes Allemands, 
qui ont versé leur sang dans la guerre contre les Hussites ct 
qui maintenant encore ont attaqué et condamné la plupart 
des nouvelles erreurs par la voix des universités de Cologne 
et de Louvain. 

Il énumère quarante et une erreurs. Elles portent sur le 
libre arbitre et le péché originel, les sacrements en général, 
la Foi, la Grâce, le Péché, la Contrition, la Confession, les 
bonnes œuvres, l'indulgence, le Purgatoire, la communion 
sous les deux espèces, le primat, l'excommunication, l'auto- 
rité des Conciles généraux, la peine de mort pour les héré- 
tiques et les erreurs de Jean Huss. 

Conformément à la mission qui lui a été confiée par Dieu, 
le Pape doit veiller à ce que de telles erreurs ne s'étendent 
pas autour de lui comme un cancer. En conséquence, fort 
de sa haute autorité, il les condamne, en partie comme héré- 
tiques, en partie comme scandaleuses, en partie comme 
fausses, en partie comme offensantes pour les pieuses oreilles 


en partie comme séductrices pour les âmes naives, en oppo- 
sition à la vérité catholique, et il en interdit la prédication 
à toutes les personnes ecclésiastiques ou laiques, sous les 
peines les plus sévéres. 
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Les écrits dans lesquels sont contenues les susdites 
erreurs doivent, aussitôt la publication de la bulle, être par- 
tout brûlés publiquement et solennellement. A cet endroit, il 
est, pour la première fois dans le document, fait mention de 
Luther. La bulle s'explique sur sa personne de la maniére 
suivante. Après avoir décrit le cours de l'affaire, il y est 
déclaré que le Pape n'a rien négligé pour faire revenir affec- 
tueusement Luther de son erreur. La bulle rappelle l'assi- 
gnation, les négociations avec Cajetan, l'opiniátreté désobéis- 
sante, avec laquelle Luther, pendant plus d'un an, n'a pas 
tenu compte des censures, ainsi que son appel à un concile 
favorable (appel interdit sévérement dés le temps de Pie II 
et de Jules II), alors qu'il avait déjà lui-même, du reste, 
dénié toute autorité à ce Concile. Le document concluait 
que le Pape était fondé dés à présent à marcher sans délai 
contre lui et sans plus ample assignation, comme suspect 
relativement à la foi et hérétique. Malgré cela, le Pape ne 
voulait pas encore prononcer l'excommunication, mais, selon 
le conseil des cardinaux, faire, passer la grâce avant la jus- 
tice, se souvenant de la miséricorde de Dieu, «qui ne veut 
pas la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et vive: » 
Oubliant; d'autre part, l'injure faite au Saint-Siège, il enten- 
dait ne procéder à son égard qu'avec toute la douceur pos- 
sible, pour essayer de ramener dans le giron de l'Église 
l'enfant égaré. En conséqueuce, Luther est adjuré par la 
miséricorde de Dieu et le sang du Christ, de ne pas troubler 
davantage la paix, l'unité et la vérité de l'Église, pour 
lesquelles le sauveur lui-même a prié si instamment son père, 
de renoncer à ses erreurs qui ont été condamnées ct de se 
rétracter. Un délai de soixante jou:s lui est accordé, d’après 
la décision de la bulle, pour faire cette rétractation à l'Église 
de Saint-Pierre, à la chancellerie de Rome, dans les cathé- 
drales de Brandebourg, Metz et Mersebourg. Si la rétracta- 
tion n'est pas faite dans oe délai, Luther et ses sectateurs, 
pareils aux sarments secs qui ne restent pas avec le Christ 
(Jean, XV, 6), devront, conformément à l'acte en question, 
étre déclarés hérétiques notoires et obstinés, condamnés et 
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frappés de toutes les peines que prononce en pareil cas le 
droit canonique. 

La bulle revient ensuite encore une fois sur les écrits de 
Luther, et ordonne de brûler tous ses livres présents et à 
venir, méme s'ils ne contenaient pas les erreurs marquées 
plus haut. 

Aprés l'expiration du délai de soixante jours, Luther devra 
étre fui comme un hérétique; toutes les autorités spirituelles 
civiles sont invitées à s'emparer de sa personne et à l'envoyer 
à Rome, ou à l'expulser, lui et ses partisans, de leurs États. 
Tous les lieux où il, pénétrera seront, pendant le temps de 
son séjour et trois jours encore aprés, soumis à l'interdit. 
Enfin, tout le clergé séculier et régulier est invité à pro- 
clamer hérétiques Luther et sa faction, s'ils ne se sont pas 
rétractés après l'expiration du délai. 

La bulle comprend ensuite trois parties distinctes. Dans 
la première, les erreurs de Luther contre la foi sont con- 
damnées sans condition; dans la deuxiéme, la méme con- 
damnation en bloc est prononcée contre ses écrits qui 
doivent être brûlés aussitôt après la publication de l'acte. 
Au contraire, dans la troisième Porte, le temps du repentir 
est accordé à l'auteur de ces doctrines et de ces écrits; mais, 
aprés l'expiration de ce temps, il tombera sous le coup de 
l'excommunication '. 

La bulle: Exsurge adresse ainsi à Luther et à ses paru 
sans la monitio evangelica, qui précéde l'excommunication, 
laisse le temps du repentir, en méme temps qu'elle permet 
au juge d'établir le moment de l'obstinauon (pertinacia), qui 
est essentiel pour établir le crime d'hérésie *. 

! Le nom ordinaire de « bulle d'excommunication » préte à l'équivoque et 
doit être évité. La dénomination de « bulle de condamnation » proposée 
par Katkoff, d'après Eck dans son avis de 1523, n'apparaît pas bonne non 
plus, parce qu'elle implique que la personne de Luther aurait été condamnée 
sans distinction avec ses doctrines et ses écrits. La dénomination de « bulle 
menaçant d'excommunication » , qui a été souvent acceptée de nos jours, donne 
en effet une idée juste d'une partie du document; mais elle ne fait pas assez 
ressortir un point extrémement important, qui est la condamnation des erreurs 


et des écrits de Luther. 
$ Murten, Procés, p. 82. « On ne peut nier, dit Planck, que la Cour 
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Le Pape, par les brefs des 17 et 18 juillet 1520, chargea 
de la publication et de l'exécution de la bulle Exsurge le 
bibliothécaire pontifical Hiéronymus Aléander et le profes- 
seur Jean Eck d'Ingolstadt, qui fut nommé peu aprés pro- 
tonotaire. Ces deux savants, également dévoués au Saint- 
Siége, étaient d'une fidélité et d'une énergie rares; pourtant, 
l'italien était plus humaniste que théologien. Aussi, sa con- 
duite n'avait pas toujours été très pure; il est vrai qu'il 
n'avait pas encore recu le sacerdoce !. 

Girolamo Aleandro *, ou plutôt; d’après la forme adoptée, 
Aléander, né à Motta, dans le Frioul, en 1480, s'était, dés 
le temps de ses études à Venise, acquis la réputation d'un 
humaniste éminent. Il étudia aussi la théologie et le droit 
canon; mais il se distingua surtout par son talent de parole. 
Sa renommée s'accrut encore à l'Université de Paris, où il 
occupa une chaire de 1508 à 1516, sauf une interruption de 
six mois, et où il institua pour la première foi l'enseigne- 
ment du grec, en méme temps qu'il y était le plus éminent 
maitre d'hébreu et de latin au temps de Louis XII. Aléander 
échangea en 1514 cette brillante et féconde carrière de pro- 
fesseur d'Université et de littérateur humaniste contre un 
poste de confiance prés du prince-évéque de Luttich, Eber- 
hard de la Mark. Il lui servit de chancelier en 1515; en 1516, 
son maitre l'envoya en ambassade à Rome. Là, ce diplomate 
orné de talents universels, et doué méme pour la musique, 
gagna la faveur du Pape et du cardinal de Médicis, au ser- 
vice duquel il entra comme secrétaire en 1517. Il s'employa 
encore avec zéle et activité en faveur de son prince-évéque, 


romaine, si elle voulait rester fidèle à ses principes et à ses intérêts, devait 
nécessairement prendre ce dernier moyen de défense contre un adversaire 
aussi entreprenant, que la condescendance ne faisait que rendre plus auda- 
cieux. n 

! Voy. OmonT, Journal autobiogr. d'Aléandre, Paris, 4896. Aléander avait 
reçu la tonsure au moins dès 1502. Voy. Pautos. Il reçut la prêtrise en 1524. 
Cian (Giorn. d. lett. Ital., t. XXXVII, p. 157) fait observer, du reste avec 
raison, que, malgré ses écarts, il ne montra jamais cependant l'étourderie de 
beaucoup d'autres prélats de son temps. — Voy. L. Rocco, Girolamo Alean- 
dro seniore, Treviso, 1898. 
* Voy. la monographie de Paquier, J. Aléandre, 1480-1529, Paris, 1900. 
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qui aspirait au cardinalat; sa nomination méme, en juil- 
let 1519, comme préfet de la Bibliothéque vaticane, n'y 
changea rien. Il était en rapports étroits avec le Pape et le 
cardinal de Médicis, et, en l'envoyant en mission prés de 
l'Empereur, tous les deux montrèrent quel cas ils faisaient 
de lui. Un homme également remarquable par son intelli- 
gence fut le second nonce, Jean Eck, qui, sorti comme 
Luther d'une famille de paysans, montra une extraordinaire 
variété de dons. Il s'intéressait aux questions les plus diffi- 
ciles de la scolastique ainsi qu'à la théologie mystique, 
aux problémes de spéculation pure autant qu'à la science 
positive de son temps; les études des humanistes excitérent 
en lui un vif enthousiasme. Comme théologien, il était allé 
plus loin qu'Aléander. Du jour où, presque par hasard, il 
fut entré en lice avec Luther, 11 mit toute sa science et sa 
force d'activité au service de l'Église. Avec une flamme, 
avec une vigueur extrémes, il combattit le novateur et ses 
partisans, partout où il le put; car il était persuadé profon- 
dément du danger de leurs doctrines. Eck a complétement 
mérité le titre d'Achille des catholiques, que le cardinal 
Pole lui donne. Et aujourd'hui il est universellement acquis 
qu'il fut le plus distingué, le plus vigoureux, le iplus redou- 
table adversaire de Luther. - 

Le cercle d'activité d'Eck fut déterminé par Léon X de 
telle sorte qu'il se trouva accrédité prés des évéques de 
Brandebourg, Metz, Mersebourg et les autres évéques et 
prélats; ainsi que chez le duc Frédéric de Saxe, le Palatin; 
chez Jean de Saxe et les autres princes, barons et villes de 
la Haute et Basse-Allemagne. 

S'il était désormais indifférent à Luther de savoir qui lui 
porterait la bulle, car, depuis l'année 1519, il était ferme- 
ment résolu à rompre pour toujours avec le Saint-Siège et 
l'Église catholique, il n'en était pas moins vrai que, pour ses 


1 Comme la monographie de WignEMAsN (Job. Eck, Regensbourg, 1865) 
n'est plus suffisante dans l'état actuel des recherches, le D' Greving maintien- 
dra l'ouvrage du grand champion des catholiques, gráce aux éclaircissements 
et additions que j'y ai introduites. 
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partisans, on pourrait trouver malheureux le choix qu'on fit 
d'Eck', le plus acharné adversaire du professeur de Wit- 
temberg et celui qui s'était le plus attiré la haine des amis 
de Luther. Pour la méme raison, la cause catholique subit 
en Allemagne un grand préjudice, lorsqu'on sut la part 
qu'Eck avait eue à la rédaction de la bulle Exsurge. Le juge- 
ment du Pape n'apparut plus comme le coup de verge du 
juge légitime, mais comme le coup d'épée d'un ennemi 
mortel. 

En août 1520, Eck arriva avec la bulle de Rome en Alle- 
magne, où, par la trahison des officiers romains, cet impor- 
tant document était déjà connu, ayant été imprimé à Rome 
avant sa publication et ayant été déjà ridiculisé par des 
satires. Eck commenca sa campagne par la Saxe, se jetant 
ainsi audacieusement dans le centre d'opérations de l'en- 
nemi. Le 21 septembre, il fit afficher la bulle à Meissen, le 
95, à Mersebourg; le 29, à Brandebourg. Eck aussi bien 
qu'Aléander avaient la permission de désigner nominale- 
ment quelques-uns des partisans les plus en vue de Luther; 
Eck inscrivit les six noms de Carlstadt, J. Wildenauer 
(Sylvius), d'Eger, J. Dolzegk de Feldkirch, Willibald Per- 
keimer, Lazarus Spengler et Berhhard Adelmann d'Adels- 
mannsfelden °. L'annonce que la publication avait été faite, 


! D'après Wienemann et Hesere-HeRGENROETUER, cette mission ne corres- 
pondait pas du tout au désir d'Eck, qui ne a'y soumit que par obéissance. 

3 Le détail reproduit dans presque toutes les publications, et émanant de 
BacmçanTex de Nuremberg. qui écrivait d'Ingolstadt au conseil de Nurem- 
berg, le 17 octobre 1520, qu'il avait appris «qu'Eck avait fait citer et aesigner 
vingt-quatre personnes à compuraitre dans les soixante jours », est rejeté 
comme inadmissible par Katkoff, car la fausse interprétation que donne cet 
écrivain du délai de soixante jours montre qu'il n'était que superficiellement 
renseigné. En réalité, la désignation des noms était simplement laissée à la 
discrétion des nonces, qui avaient reçu la recommandation d'être prudents. 
Katkoff défend dans cette occasion Eck du reproche d'arbitraire, qui lui fut 
fait du côté de ses adversaires. Eck n'a pas dépassé là ses pouvoirs. A propos 
de l'envoi soi-disant malheureux d'Eck, et à propos de sa procédure contre 
ies six partisans de Luther nommés ci-dessus, Katkoff fait la remarque sui- 
vante : « Néanmoins, Eck était alors simplement indispensable à la Curie, et, 
en fait, la plupart des six noms désignés étaient ceux des défenseurs les plus 
considérables de Luther. n — Détails sur les six personnalités, dans lukok- 
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et qu'envoya Eck à Rome dans les premiers jours d'octobre, 
comportait que « les intéressés devaient envoyer leur justifi- 
cation dans le délai de soixante jours ou demander aux com- 
missaires spéciaux l'absolution réservée au Pape, cela dans 
le cas où ils n'auraient pas eu communication de la bulle, 
faute de quoi ils tomberaient sous le coup des peines de 
ladite bulle e. 

Des six partisans de Luther ainsi menacés d'excommuni- 
cation, Adelmann chercha d'abord à se tirer d'affaire par de 
grands mots et à écarter les insinuations de la bulle; finale- 
ment, il demanda à Eck l'absolution qui, accordée le 9 no- 
vembre 1520, lui fut appliquée le 15! novembre. Sa conver- 
sion n'était pas sincère; il resta un des partisans secrets de 
Luther, quoique son attitude eût produit bonne impression 
sur Eck. Les deux Nurembergeois Pirkheimer et Spengler 
demandèrent aussi l'absolution: 

Dès Leipzick, où Eck arriva le 29 septembre, il eut un 
avant-goût des grandes difficultés qui attendaient les siens. 
Jl fut menacé personnellement parles étudiants de Wittem- 
berg et se heurta à des obstacles inattendus tels que la 
bulle ne put y étre affichée qu'en février 1521. La résis- 
tance commençait. Le 7 mars 1521, Luther pouvait annoncer 
à son ami Link l'agréable nouvelle que la bulle avait été 
couverte d'ordures et déchirée à Leipzick. La méme chose se 
produisit à Torgau et Dabeln. Dans cette derniére localité 
on y ajouta cette inscription moqueuse : « Voilà le nid, mais 
les oiseaux se sont envolés. » 

De Leipzick, Eck envoya la bulle, le 3 octobre 1520, au 
recteur de l'Université de Wittemberg, Peter Burkhard; 
l'Université en refusa la réception. De méme l'Université 
d'Erfurt, oà il y eut une émeute d'étudiants et oà la faculté 
de théologie elle-méme s'agitait contre Eck, s'opposa à la 
publication. Les étudiants déchirérent la bulle ou la jetérent 
dans la Gera. L'Université de Vienne, à laquelle Eck 


mEn, p. 10-35. Qu'Eck se soit laissé au moins en partie guider par une riva- 
lité personnelle dans le choix de ces noms, surtout en ce qui concerne Adel- 
mann et Pirkheimer, ce n'est guère contestable. 
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envoya la bulle le 14 octobre, y fit opposition sous prétexte 
qu'on ne voulait pas publier l'acte avant de connaitre les 
intentions. de l'Empereur, auquel on écrivit le 10 dé- 
cembre’. Même après que la faculté de théologie se fut sou- 
mise, le recteur et le reste de l'Université persévérèrent dans 
leur résistance, et il fallut un ordre impérial (mars 1521) 
pour faire l'affichage; l'évêque lui-même montra une grande 
négligence. A Ingolstadt, où Eck avait envoyé la bulle à 
l'Université le 17 octobre, la publication eut lieu, après 
quelque résistance de celle-ci, le 29 octobre. 

Beaucoup d'évéques, mus par de petits calculs ou par la 
peur, temporisaient. L'évéque de Meissen différa la publi- 
cation jusqu'en janvier 1521; celui de Mersebourg, jusqu'au 
23 janvier; dans les parties de l'État où l'électeur de Saxe 
exerçait la juridiction spirituelle, la publication n'eut lieu 
qu'en avril 1521. Parmi les hauts pasteurs du sud de l'Alle- 
magne, l'évéque d'Eichstett, Gabriel d'Eyb, fit publier la 
bulle par son vicaire général? dix jours aprés sa réception, 
le 24 octobre 1520. L'évéque d'Augsbourg, Christophe de 
Stadion, qui avait été invité par Eck à publier le document 
au milieu d'octobre, fit plus de difficultés. Son chapitre 
était divisé en deux partis : le moins nombreux, attaché à 
l'évéque, et un parti d'opposition influencé par les frères 
Adelmann et qui comprenait le doyen Philippe de Rech- 
berg, jeune homme sans personnalité et incapable. Les 
deux partis, s'inspirant de raisons d'opportunité, étaient 
d'avis que l'évéque lui-méme füt chargé de la publication, 
cependant que le parti d'Adelsmann soulevait des difficultés 
de principe et, qu'atteint directement par la bulle dans la 
personne de Bernard Adelsmann, il voulait au moins gagner 
du temps, en poussant l'évéque à entrer en conférences 
personnellement avec Eck. Les questions de principes 
n'étaient pas celles qui pesaient sur la pensée de l'évêque : 
a ll n'avait aucun penchant pour Luther ni aucun zèle spé- 


1 La Protestatio Universitatis Viennensis du 10 décembre 1520 à l'Empe- 
reur est dana Baran. 
3 Le mandat d'Eichstœtt est imprimé dans ScunoEpEn, p. 166-169. 
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cial pour la pureté de la foi. Il trouvait peut-étre la bulle 
inopportune, mais uniquement pour des motifs extérieurs, 
pour les dispositions dangereuses du clergé et pour le péril 
qu'il y avait à remuer les instincts séditieux du peuple de sa 
ville au sujet de ses biens et priviléges. La conduite qu'il 
suivit dans cette difficile situation fut celle d'un politique 
réaliste. « Lorsque à sa démarche il eut requ d'Eck une 
réponse négative et qu'il se fut fait renouveler l'invitation 
de procéder sans délai, voyant que le moindre retard dans 
la publication pouvait avoir pour lui et son évéché des 
suites fácheuses, il ordonna sans plus de retard ladite 
publication. Le mandat de publication est daté du 8 no- 
vembre; l'évéque donna le 12 novembre, et le réitéra le 
14, l'ordre d'imprimer le mandat et la bulle, aprés avoir 
obtenu dans l'intervalle d'Eck une lettre trés catégorique, 
où celui-ci rejetait sa demande sous prétexte qu'un évêque 
bon pasteur ne peut pas abandonner son troupeau à un 
autre, quand il est menacé par les loups. » La difficulté de 
faire imprimer le document à Augsbourg amena de nou- 
veaux retards. Ce ne fut que le 30 décembre que la bulle 
put étre publiée dans la ville, et au commencement de jan- 
vier dans le diocése. L'évéque de Freising, le comte pala- 
tin Philippe, la publia de mauvaise gráce, et aprés de nom- 
breuses hésitations, le 10 janvier 1521. Le comte palatin 
Jean, administrateur de Regensbourg, fit lire la bulle par 
les chanceliers le 4 janvier 1521. L'évéque de Bamberg 
refusa de la publier, parce qu'elle ne lui avait pas été 
transmise par la voie ordinaire. À Passau, rien ou presque 
rien n'arriva '. L'évéque Ernest, jeune frère des ducs de 
Baviére, appartenait à ce funeste groupe des gens qui en- 
traient dans les ordres sans vocation, uniquement pour 
avoir une principauté; on dit que ce prélat prenait plaisir 
à s'entretenir des idées de Luther. Peut-être est-ce pour 
cela qu'Eck aura négligé de lui envoyer la bulle. 


1Le Statthalter et le conseil de Passau, en.l'absence de l'évéque, au duc 
Guillaume de Bavière, 18 mars 1521; dans DnvrrEL, p. 593. 
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Si l'attitude de l'évéque de Passau n'a pas de quoi nous 
surprendre, la mollesse du cardinal Lang est moins excu- 
sable. Au commencement de mars. celui-ci ne s'était pas 
encore prononcé contre Luther. Volontiers il se serait 
enfermé dans l'expectative et eût laissé « l'hérésie se déve- 
lopper, sans faire aucun acte énergique pour l'arréter ou 
l'enrayer ». Les ducs de Baviére étaient également dans les 
mémes dispositions, encore que chez eux la jalousie poli- 
üque les dot exciter. Le 11 mars, ils adressérent aux 
évêques de leur territoire une lettre où ils se plaignaient 
de la manière dont les pasteurs d'ámes procédaient après la 
publication de la bulle du Pape. Ils disaient que leurs 
observations personnelles autant que des rapports dignes de 
foi les avaient convaincus que la dureté avec laqueHe on 
refusait l'absolution aux détenteurs d'écrits luthériens et 
qui ne voulaient pas les livrer servait plus à provoquer 
le peuple à la séduction et à la destruction des ceuvres reli- 
gieuses qu'au salut des âmes et aux bonnes pratiques; enfin, 
que les laïques résistaient, criaient et murmuraient. Comme, 
d'autre part, la diéte de Worms devait s'occuper de Luther, 
les évêques feraient bien d'ordonner à leurs curés de pro- 
céder avec douceur contre les écrits de Luther jusqu'à la 
fin de la diéte, et de ne les condamner ni approuver, mais de 
se tenir tranquilles. L'évéque d'Eichstett répondit à cela 
trés énergiquement qu'il n'était pas en son pouvoir d'abolir 
les ordres du Pape. 

La conduite des trés catholiques ducs de Bavière montre 
combien peuils se rendaient compte de la portée de l'affaire. 

Luther, qui sc savait entiérement couvert par son prince 
palatin, feignit d'abord, comme Érasme, de ne pas croire à 
l'authenticité de la bulle; il la déclara une machine d' Eck, 
et, sous ce prétexte, l'attaqua dans l'écrit : Des nouvelles 
bulles et mensonges d'Eck. Dés qu'il ne put plus soutenir la 
thése du doute, il n'en entra qu'avec plus de violence en 
campagne contre le Pape. « Jamais, depuis le commence- 
ment du monde, écrivait-il le A novembre 1520 à Spalatin, 
Satan n'a parlé contre Dieu avec tant d'impudence que 
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dans cette bulle. Il est impossible qu'on puisse faire son 
salut en y adhérant ou en ne la combattant pas'. » Le 
17 novembre, il en appela de nouveau du Pape, « juge 
injuste, entété, plein d'erreur, hérétique, damné, rebelle, » 
à un Concile général chrétien, et invita. l'Empereur, les 
princes électeurs et tous les princes et seigneurs à appuyer 
son appel, à résister au parti pris antichrétien et à la 
malice puissante du Pape; quant à lui, Martin Luther, 
il assignait au jugement de Dieu quiconque suivrait le Pape. 
Il exhala sa colère, au commencement de novembre, dans 
un pamphlet publié en latin et en francais, et où sa rage 
perdit toute mesure. Le titre en était : Contre la bulle de 
l'antéchrist. Il ne s'y borne plus à dire que son enseigne- 
ment est la vérité; il déclare que la bulle qui s'oppose à 
cetle vérité tend à renier Dieu et à adorer le diable. Si le 
Pape et ses cardinaux ne viennent pas à résipiscence, il 
tiendra le Siège pontifical comme le siège de l'antéchrist; 
le condamnera, l'enverra à Satan avec cette bulle et toutes 
ses décrétales. « Faudrait-il s'étonner maintenant si les 
princes, nobles et laiques tapaient sur la téte des évéques, 
curés et moines, et leur faisaient la chasse?» La bulle va 
servir à cela que tous les vrais chrétiens les piétineront et 
expédieront avec le feu et le soufre, l'antéchrist de Rome et 
le docteur Eck, son apótre « Et, pour mieux accentuer le 
défi, il publia un nouvel écrit plus étendu dans lequel il 
soutenait les thèses condamnées et les aggravait en partie °.» 

Le 10 décembre 1520, Luther brüla publiquement en 
grand apparat, entouré d'étudiants, à Wittemberg, la 
bulle du Pape avec les livres de droit canon et divers écrits 
de ses adversaires, en disant : « Parce que tu as contristé le 
Saint du Seigneur, ainsi le feu éternel te fasse souffrir et te 
dévore. » Cette action donnait publiquement à sa rupture 
avec l'Église sa plus forte expression. Le lendemain, il dé- 
clara à ses auditeurs, au collége, que «cette cérémonie était 


1 De Werre lui-même trouve l'expression forte. 
2 « Assertio omnium articulorum M, Lutheri per bullam Leonis X novissi- 
mam damnatorum. » 
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peu de chose; qu'il était nécessaire que le Pape lui-méme et 
«e qu'il appelait le Siége pontifical füt brülé; qui ne combat 
pas de toute son âme la Papauté ne peut obtenir le salut 
cternel ! ». Dans le traité qu'il publia pour sa justification, 
qui avait pour titre : Pourquoi les livres du Pape et de ses 
acolytes ont été brülés par Martin Luther, il poursuit ainsi : 
« Depuis les plus vieux áges, c'est une coutume de brüler 
les livres ennemis de Dieu. (Apoph., XIX, 19.) Comme doc- 
teur de l'Écriture sainte, il a le devoir de faire disparaître les 
mauvais livres; si d'autres, par ignorance ou crainte des 
hommes, les laissent subsister, cela ne le dispense pas de 
faire son devoir. A Cologne et à Louvain, ses écrits ont été 
brûlés, ce qui a soulevé contre eux chez les illettrés une 
impression défavorable; en conséquence, pour l'affermisse- 
ment de la vérité, il a brülé les livres de ses adversaires; ce 
qu'il a fait, espère-t-il, sous l'inspiration du Saint-Esprit. » 

Le délai de soixante jours aprés la publication de la bulle 
à Meissen, Mersebourg et Brandebourg finissait le 27 no- 
vembre ?. Le 3 janvier 1521, l'excommunication fut pro- 
noncée par la bulle Decet Romanum Pontificem. 

La bulle du 3 janvier 1521 exclut définitivement Luther 
et ses partisans de l'Église ; elle óta en méme temps à beau- 
coup l'excuse que Luther n'avait pas encore été condamné. 
En méme temps que ce document, fut expédié, le 3janvier, 
un bref particulier au cardinal Albrecht de Mayence, ins- 
titué inquisiteur général pour toute l'Allemagne, ainsi 
qu'aux nonces Caracciolo, Aléander et Eck, les exhortant à 
agir énergiquement contre tous les luthériens réfractaires, 
ceux-ci fussent-ils dignitaires du prince-électeur, et don- 
nant pleins pouvoirs d'absoudre ceux qui se repentiraient, à 


! FnikpENSBOURG, dans ses Sources et recherches, a publié un intéressant 
mémoire contemporain sur le brülement de la bulle. 

Dans la première expédition de la bulle, non seulement Luther mais 
Hutten, Pirkheimer et Spengler étaient désignés par leurs noms. Cette pre- 
miére rédaction n'a pas été retrouvée. Le texte imprimé fut modifié, sur le 
désir t'Aléander, et ne contient plus que le nom de Luther. Voy. Karkorr. 
Il ee à remarquer qu'Aléander ne publia pas la bulle à Worms, parce que 
l'élc:teur de Saxe y était menacé trop clairement. 
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l'exception de Luther, Hutten, Pirkheimer et Spengler, dont 
l'absolution était réservée au Pape. 

Pendantque les deux derniers, non sans une sensible humi- 
liation personnelle, sollicitaient l'absolution ', Hutten ne 
songea pas un instant à une pareille démarche. Son empor- 
tement contre Rome ne connaissait plus de limites, depuis 
qu'un bref pontifical du 20 juillet 1520 avait invité l'archc- 
véque de Mayence à mettre un terme à sa dangereuse pro- 
pagande et à procéder contre lui avec la derniére rigueur. 
Hutten publia la bulle papale avec les commentaires les plus 
mordants. Dans l'avant-propos, il exhortait tous les Allc- 
mands à accueillir, comme il le méritait, ce document, à 
l'aide duquel le Pape voulait étouffer la vérité en train de se 
faire jour. Une lettre-dédicace à Léon X en formait la 
conclusion. On y lisait : « Il est nécessaire de mettre un 
terme et une mesure à ton impudence, et de te mettre le 
mors, pour que tu n'envoies plus de ces bulles enfantines et 
perverses. » 

Dans des pamphlets destinés au peuple et pour ce motif 
rédigés en allemand, Hutten, confiant dans la valeur guer- 
rière de son ami Franz de Sickingen, le poussait ouvertemeut 
à la guerre de religion. 


Détruisons la superstition, 
Ramenons la vérité, 

Et si cela ne réussit pas, 

Il en devra coüter du sang. 


En face d'une telle agitation, l'avenir dépendait en grande 
partie de l'attitude que prendrait le jeune Empereur. Avant 
tout, Aléander devait agir sur lui. 


! Voy., dans Kargorr, la levée de l'excommunication de Pirkheimer et 
Spengler en 14521, dans un mémoire (daté de la même année) du Gymnase 
Sainte-Marie-Madeleine, à Breslau, 1896. 
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La délégation d'Aléander comme nonce extraordinaire et 
ambassadeur à Charles V ainsi qu'aux autorités spirituelles 
et temporelles d'Allemagne, sans parler du nonce ordinaire 
Marino Caraeciolo', résidant à la cour de l'Empereur et 
chargé du soin. de la politique temporelle du Saint-Siège, 
fut suivie, au méme moment, le 17 et le 18 juillet de l'année 
1520, de l'envoi d'Eck*. 


! Marino Caracciolo, Napolitain, était venu au Concile de Latran en 1515, 
à Rome, comme représentant de Maximilien Sforza. Léon le nomma protono- 
taire, et, en 1517, successeur de Campeggio à la nonciature prés de l'Empereur 
Maximilien. Voy. PaQUrER, p. 448. — L'opinion admise jusque-là que Carac- 
ciolo entra en fonctions dés l'automne de 1517 doit étre fausse; car un bref 
de Léon X à l'Empereur, daté de Rome du 6 mars 1518, annonce l'arrivée de 
Caracciolo et l'accrédite. J'ai trouvé ce document à la Bibliothèque Ambro- 
sienne. Caracciolo prit part avec Cajetan à la diète d'Augsbourg. Il resta en 
Allemagne jusqu'à l'élection de Charles-Quint. (Actes de la dicte, t. I, 
p. 832.) Au commencement de janvier 1520, il fut nommé nonce prés de 
Charles V. Pieper suppose que le début de la nonciature fut reculé en consi- 
dération du voyage en Allemagne. Une lettre de Léon X pour « magistro 
Marino Caracciolo clerico Napolit. secretario, dat. 1520 tertio Non. Junii 
(3 juin)» confirme cette supposition. On y lit: « Nous t'avons d'abord envoyé 
en Allemagne prés de l'Empereur Maximilien; tu en es revenu; nous voulons 
maintenant t'envoyer à Charles V, et, en conséquence, nous renouvelons tes 
pouvoirs. » Regest., 1201, f* 88. (Archives secrètes des papes.) (Voy. Paouien, 
qui connait le bret d'après un manuscrit de Bologne.) Il eut son audience 
d'entrée à Gand le 5 août; il y arriva en août 1519 avec Raffaelo de Médicis, 
qui lui était subordonné. Les dépêches de Caracciolo dans sa légation alle- 
mande eussent été d'un haut intérét. Malheureusement, il y a peu de chances 
qu elles aient été conservées, Les Archives d'État, à Milan, conservent bien de 
nombreuses lettres et actes de Caracciolo, mais elles se rapportent exclusive- 
ment au temps des deux derniers Sforza et de la magistrature de Caraceiolo à 
Milan. Malgré les plus ardentes recherches, je ne pus, en 1888, découvrir un 
seul document de sa légation allemande. De nouvelles recherches, entreprises 
prés de l'administration des Archives en 1905, n'ont pas donné de meilleurs 
résultats. 

*Les dépêches d'ArfampEn, qui n'étaient qu'incomplétement connues, 
grâce à Munten (1789-1798) et Fnrepnicu (1870), furent éditées par Baran 
(Mon. ref. Luth.) et presque en méme temps par BnikoEn (Aléander et 
Luther, t. 1, 1884). Ce dernier donne pour la première une chronologie 


HISTOIRE DES PAPES. 321 


Les instructions d'Aléander portaient qu'il devrait s'en- 
tendre pour son action avec le professeur d'Ingolstadt et 
prévoyaient le cas où Luther ou un de ses partisans auraient 
gagné l'oreille de l'Empereur. Aléander, dans le cas où on 
lui en ferait la demande, devrait répondre qu'après la con- 
damnation par le Saint-Siége de la doctrine de Luther, il 
était inadmissible qu'on l'interrogeàt ailleurs qu'à Rome; 
mais que, si Luther.voulait s'y rendre, le Pape lui accor- 
derait un sauf-conduit et lui préterait une oreille bienveil- 
lante. 

Le reste de la teneur de l'instruction montre qu'à Rome, 
on ne comptait guère sur unc telleéventualité. A cet endroit, 
Aléander étaitinvité à prier d'abord l'Empereur et ses con- 
seils, puis les princes de l'Empire, sitót aprés la publication 
de la bulle et l'expiration des délais, de faire saisir Luther 
et de l'envoyer.à Rome pour y. étre puni; de procéder en 
méme temps avec vigueur contre ses partisans. Aléander 
devait en outre exhorter particulièrement les évéques, en 
vertu de la bulle du Concile de Latran, à sévir contre les 
imprimeurs des écrits hérétiques et blasphémateurs. 

La désignation d'un deuxième nonce spécialement affecté 
à l'affaire luthérienne montre quelle importance on y atta- 
chait.ll y avait un inconvénient : c'est que la jalousie des 
nonces ne les empéchát de marcher unis. Cela ne manqua 
pas, et il fallut à plusieurs reprises que Rome les exhortat à 
une action commune. 

Comme Aléander était encore retenu par ses affaires 
privées, son départ de Rome fut, au grand mécontentement 
dn Pape, plein d'impatience, retardé jusqu'au 27 juillet. 
Puis il fut retenu dans son passage en France par Francois I", 
si bien qu'il n'arriva à Cologne que le 22 septembre, et à 


heureusement motivée et un texte critique; en supplément, sont les leçons de 
Baran encore estimées. BeLLEsnHIM a publié d'Ar£ampEn deux intéressantes 
lettres d'Aix-la-Chapelle du 24 octobre 1520, dans Jes Monuments de l'histoire 
du territoire d'Aix-la-Chapelle. L'œuvre de Havsnaru, Aléander et Luther à 
la diéte de Worms, Berlin, 1897, a été rejetée comme insuffisante par le parti 
des protestants rigoureux. 
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Anvers que le 26 du méme mois. A sa joyeuse surprise, 
l'Empereur lui déclara qu'il était décidé à consacrer sa vie 
au service de l'Église; aussi Charles montra-t-il la plus 
grande bonne volonté à une prompte et loyale application 
de la bulle du Pape dans ses États héréditaires des Pays-Bas. 
Un cdit impérial fut immédiatement lancé pour que fussent 
brûlés les livres hérétiques. Aléander, qui se trouva en face 
d'un fait accompli, fit aussitót porter, le 8 octobre, cet édit à 
Louvain etle I7 à Luttich. Aléander considérait qu'en dehors 
des prédications organisées partout, le fait de brûler les 
livres étaient le meilleur moyen d'arréter l'hérésie; car, par 
ce moyen, on faisait connaitre aux populations la condam- 
nation pontificale bien plus sürement que par l'envoi de la 
bulle aux évéques; de plus, cette exécution du jugement par 
les soins de la puissance impériale produisait la plus pro- 
fonde impression sur les laiques; quant aux luthériens, ils 
ne redoutaient rien autant. 

A Aix-la-Chapelle, où Aléander assista au couronnement 
de Charles, il visita le cardinal Albrecht de Mayence, qui se 
déclara résolument contre Luther aussi bien que contre 
Hutten. Les électeurs de Cologne et de Trèves montrèrent 
la méme bonne volonté à obéir au Pape. De méme Aléander 
emporta de l'électeur Frédéric de Saxe une impression bien 
plus favorable : « L'électeur, écrivait-il, parait étre naturel- 
lement bien pensant; il est trés pieux, mais il a pour con- 
seillers des hommes qui sont presque tous plus luthériens 
que Luther. Le 4 novembre, nous lui fimes visite, Caracciolo 
et moi, et nous dépensámes une telle chaleur qu'il parut se 
laisser convaincre et nous déclara qu'il n'avait pas seule- 
ment échangé vingt mots avec Luther. » 

Aléander se trompait lourdement sur les vrais sentiments 
de l'électeur, car celui-ci était entièrement du côté de 
Luther et cherchait avec une grande adresse à utiliser les 
arücles du droit de l'Empire en faveur de son protégé. Le 
13 octobre, il s'employa personnellement prés de l'Empereur 
pour empécher que celui-ci ne condamnát sans un interro- 
gatoire le professeur de Wittemberg, sur quoi l'Empereur 


HISTOIRE DES PAPES. 329 


promit d'accorder à Luther « les garanties d'une procédure 
légale » . 

Le 6 novembre, Frédéric refusa aux nonces qui le lui 
demandaient d'incarcérer ou de livrer Luther et de brüler 
ses écrits, tant que celui-ci n'aurait pas été entendu et con- 
vaincu d'erreur par des juges compétents, pieux et impar- 
taux; si on le convainquait d'erreur, le prince se déclarait 
prét à faire tout ce a«'on était en droit d'attendre d'un fils 
soumis de l'Église catholique. 

Le plan d'un arbitrage de savants pour la solution (lisez 
le salut) dela cause de Luther et pour la suspension (lisez 
le retrait) de la bulle Exsurge fut poursuivi, d'accord avec 
l'Électeur de Saxe, avec un zèle ardent par Erasme'. Le 
projet est digne de l'intelligence superficielle, de la nébu- 
lcuse théologie de cet érudit si haut coté. Sur le terrain où 
était la lutte, le plan était entiérement dépourvu de chances 
de réussite. Et cela d'autant plus que c'était ébranler 
l'Église catholique dans ses fondements que de retirer la 
bulle ou de faire juger un différend sur des questions de foi 
par des personnalité privées, quand ces questions ne peu- 
vent étre tranchées que par l'autorité ecclésiastique. A quoi 
pouvait servir un arbitrage, quand Luther demandait à 
l'Église de rompre avec tout son passé dans ses doctrines les 
plus importantes, dans ses sacrements et dans sa discipline? 
Il ne pouvait être à aucun degré question d'arrangement ou 
de médiation. L'obscur théologien Érasme fermait complé- 
tement les yeux sur tout cela. 

Il croyait si fort à l'efficacité de ses propres idées qu'il 
y employa toute son influence et chercha à supprimer les 
obstacles par les moyens les plus condamnables, « en niant 
la moralité d'Aléander et en jetant la suspicion sur la léga- 
lité de sa procédure. » Pendant qu'Érasme traitait Aléander 
de faux témoin et de juif imposteur, il mettait en doute 
l'authenticité de la bulle Ezsurge. Sous prétexte que ce 


! Voy., pour la suite, le traité très intéressant et très important de Karkorr, 
la Politique de médiation d'Érasme, et la part que celui-ci prit aux pamphlets 
du temps de la premiére Réformation. 
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document était incompatible avec la douceur bien connue 
de Léon X, il soutenait qu'il avait été fabriqué non à 
Rome, mais à Cologne et à Louvain. Il réussit à droite et à 
gauche à tromper pas mal de gens là-dessus, et cela. non 
seulement par des lettres et conversations, mais par un 
libelle anonyme, d'un grand raffinementde style; il prit part 
aussi à la confection des pamphlets haineux d'Hermann van 
dem Busch, dans lesquels Aléander était menacé de mort. 
Tous les moyens parurent bons à Érasme pour discréditer la 
bulle qui faisait obstacle à son plan. 

Quoique cette campagne se jouát en grande partie dans 
l'ombre, elle n'échappa pas au nonce du Pape. A la fin 
de l'automne, il eut une conversation A Cologne avec 
l'homme qui, par de tels moyens, cherchait à ruiner sa mis- 
sion. Il se plaignit ouvertement à Érasme de trouver en 
lui l'homme qui avait répandu le bruit que la bulle était 
fausse ou obtenue par surprise. Érasme dut reconnaitre les 
preuves que lui en présentait Aléander; celui-ci se justifia 
avec des arguments si précis que le littérateur, d'ordinaire 
si habile, rougit et resta coi. 

Il parait qu'Aléander, méme après la déclaration de l'élec- 
teur de Saxe du 6 novembre, crut encore pouvoir compter 
le gagner; le nonce s'abandonnait, de son cóté, à une fatale 
illusion sur la profondeur du mouvement luthérien. Ce ne 
fut que peu à peu qu'il arriva à en avoir pleinement cons- 
cience. Même à Cologne, il ne désespérait pas de vaincre ! ; 
mais déjà, à Mayence *, la destruction des écrits de Luther, 
qui jusque-là s'était faite partout, malgré les efforts d'Érasme, 
donna lieu à de graves difficultés : la populace protesta, le 
bourreau refusa l'exécution, Aléander faillit être maltraité ; 
cependant, à force de menaces, il vint à bout de sa mission. 
Avant de partir, il transmit au provincial des Dominicains 
en Allemagne l'ordre de précher dans toute sa province 


! « Non male sperem. » ALÉANDEN avait écrit au début : « Non desperem. » 
Lettre du 6 novenbre 1520, dans Actes de la diète, t. II, p. 460. 

? De méme à Cologne le 12 novembre, et plus tard à Trèves, par Antonio 
Casulano. Karkorr. 
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contre Luther'. Pendant ce long voyage, l'ambassade du 
Pape fut sérieusement inquiétée par les menaces de Hutten. 

A Worms, où Aléander arriva le. 30 novembre, il dut 
faire des expériences plus amères encore; là, toutes ses espé- 
rances de répression s'évanouirent, si bien qu'il tomba dans 
le découragement le plus opposé et peignit peut-être les 
choses dorénavant trop en noir : « Une légion de nobles 
pauvres, écrivait-il de Worms, au milieu de décembre, se 
prépare, sous la conduite de Hutten, à égorger le clergé, et 
n'attend qu'une occasion; les légistes et canonistes alle- 
mands, clercs ou laïques, sont luthériens déclarés; pire 
encore est la nombreuse clique des grammairiens et des 
poètes, qui se figurent ne pouvoir passer instruits et forts en 
grec s'ils acceptent l'enseignement de l'Église. J'ai eu à 
souffrir les plus dures calomnies et avanies de la part des 
partisans de Luther, de Reuchlin et d'Érasme; le bruit a 
couru qu'Hutten et ses amis en voulaient à mes jours. Les 
membres du clergé, à l'exception des curés, sont infectés par 
l'erreur, et ceux qui ont été envoyés par Rome. sont les 
pires; le peuple se laisse mener aveuglément par des mots.» 

Contre tous ces ennemis, Aléander mettait tout son espoir 
dans l'Empereur: «n n'a pas eu depuis mille ans peut-étre, 
écrivait-il au cardinal de Médicis, un prince animé de meil- 
leures dispositions *. Son épouvante n'en fut que plus grande 
quand il apprit que Charles-Quint, cédant aux remoníirances 
de l'électeur Frédéric; avait promis d'entendre Luther. Pen- 
dant l'absence d'Aléander, l'Empereur avait, par une lettre 
datée du 28 novembre, invité l'électeur à amener avec lui 
Luther à la diéte de Worms, pour qu'il y füt entendu par 
des personnes doctes et compétentes. Aléander comprit im- 
médiatement toute la portée de cet acte et n'hésita pas à 
faire d'énergiques représentations; il y déploya tout ce qu il 
avait de science théologique et de connaissance des écrits de 
Luther. Il s'appliqua à réfuter l'argument des Impériaux, 


1 Lettre du 44 décembre”: Baran, t. II; Biuzozn, n* 4; Rarkorr, Alcander, 
p. 29-30. 


2 Lettre sans date, au milieu de décembre. 


3:2 HISTOIRE DES PAPES. 


qu'il était inadmissible de condamner un Allemand sans 
l'entendre. Il protestait qu'il ne pouvait être question d'un 
jugement sans enquête, puisque les écrits de Luther étaient 
publics; que, du reste, on avait toujours ainsi procédé avec 
les hérétiques; qu'il s'agissait là du pouvoir du Pape, illimité 
et supérieur à tout, pouvoir dont, selon saint Jéróme, dé- 
pend la sainteté de l'Église, déchirée par tant de schismes. 
Aléander exposa tour à tour à l'Empereur et à ses conseillers 
comment, pour des raisons fondamentales dans l'Église et 
essentielles au maintien de l'autorité du Pape, on ne pou- 
vait entendre de nouveau un hérétique notoire régulière- 
ment condamné, et qui ne voulait pas se rétracter; qu'il 
était tout à fait inadmissible qu'on reportàt devant la diète, 
qui, en la matière, n'avait aucune compétence, une cause 
dans laquelle le Pape, véritable Juge, avait prononcé une 
condamnation, d'autant plus que Luther avait récusé tous 
les juges qui n'étaient pas de son avis '. Les raisons d'Aléander 
ne manquèrent pas d'impressionner l'Empereur, qui pensait 
en rigoureux catholique. Là-dessus vint la nouvelle, lancée 
par Eck probablement, que les soixante jours assignés dans 
la bulle à Luther pour sa rétractation étaient écoulés; con- 
séquemment, l'excommunication de Luther était devenue 
un fait accompli, les endroits oà il passait tombaient sous 
l'interdit, et ceux qui gardaient des relations avec lui étaient 
excommuniés. Charles V retira le 17 décembre son ordre de 
convocation du 28 novembre, n'autorisant le prince-électeur 
à amener Luther à la diète de Worms que s'il se rétractait. 

A ce premier succès d'Aléander s'en joignit bientót un 
second : le 29 décembre, il obtint pour tout l'Empire un 
décret impérial de bannissement contre Luther et tous ses 
parüsaus*. Une ambassade particulière devant inviter le 
prince de Saxe, au nom de l'Empereur, à procéder contre 


! Rapport du # décembre; Baran; BarEcEn, Karkorr. Voy. aussi la lettre 
du 17 décembre au cardinal Pucci; Bnizckn; Karkorr. 

* ALÉANDER, dont manquent les dépéches de janvier, mentionne plus tard, 
par deux fois, la décision du Conseil d'État, dans scs rapports des 8 et 27 fé 
vrier. Voy. BniEGER. 
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Luther, Aléander rédigea les instructions pour cette ambas- 
sade. 

L'ambassade ne s'accomplit pas, car le prince Frédéric 
était déjà en route pour Worms, où la diète s'ouvrit le 
27 janvier 1521. Là-bas, la situation se modifia dans un 
sens essentiellement défavorable à Aléander, car, aux yeux 
du Conseil impérial, les préoccupations politiques qui domi- 
naient les États agirent encore plus qu'auparavant. Devant 
le développement de jour en jour croissant en Allemagne de 
l'opinion antiromaine, ils ne crurent pouvoir agir qu'avec 
lenteur et qu'avec la plus grande circonspection. Pendant 
ce temps, l'électeur Frédéric agissait avec une grande 
adresse diplomatique en faveur de son protégé. Dans une 
lettre du 8 février 1521, Aléander décrit ce revirement ct 
la difficulté qu'il a d'obtenir le mandat d'Empire contre 
Luther. Toute l'Allemagne est visiblement soulevée, dit-il; les 
neuf dixiémes des gens y sont partisans de Luther : le reste 
nourrit une haine mortelle contre la cour de Rome. Tous 
demandent un Concile en territoire allemand et qu'on fasse 
droit aux plaintes élevées contre la Curie. Les plus puis- 
sants princes favorisent ce mouvement; seul, l'Empereur 
tient ferme pour la bonne cause. Aléander raconte ensuite 
comment Charles V, le 6 février, a déchiré et jeté à terre 
une lettre de Luther, où celui-ci demandait des juges 
impartiaux '. Personnellement, l'Empereur est partisan de la 
formule du mandat d'Empire contre Luther, mandat dont 
on a rédigé au commencement de février, aprés des négo- 
ciations extrémement laborieuses, un premier brouillon. Le 
projet demandait que, dans le cas où l'on refuscrait d'en- 
tendre Luther, la bulle pontificale fût exécutée. Aléander, 
fort de l'autorité impériale, désirait la prompte publication 
de ce mandat. Mais le chancelier Gattinara et les autres 
conseillers influents persistaient dans leur sentiment qu'une 
question de cette importance devait être soumise aux États. 

Le 12 février, Aléander adressa à l'Empereur la bulle, 


1 Rapport du 8 février 1521. 
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datée du 3 janvier, qui déclarait expiré le délai accordé à 
Luther et par suite le proclamait excommunié; en méme 
temps, un bref pontifical du 18 janvier demandait d'assurer 
l'exécution de la sentence du Pape par un édit impérial. 
Charles V déclara partager l'avis de ses conseillers, qu'il 
était impossible de ne pas consulter les États dans une affaire 
si décisive. Pour disposer ceux-ci à l'acceptation de l'édit, il 
chargea Aléander de motiver, le lendemain matin, saus 
hésiter, les demandes du Pape '. 

Le 13 février, Charles-Quint et tous les États, à l'exception 
de l'électeur de Saxe, étant réunis, l'abbé de Fulda lut tout 
d'abord la requête du Pape où il était dit que l'Empereur 
pouvait, par un édit public, et en sa qualité de protecteur 
de l'Église, mettre à exécution le jugement rendu par Léon X 
eontre Luther. Aléander se leva pour expliquer ce désir et 
tirer quelques conséquences pratiques du point de vue pon- 
üfical. « Luther, poursuivit-il, tend sous le nom de l'Évangile, 
comme autrefois les Bohémes, à la destruction dans l'Empire 
de l'ordre ecclésiastique et laïque; il a conseillé, dans un 
écrit, de se laver les mains dans le sang des prétres; le Pape, 
les Universités de Louvain et de Cologne ont condamné ses 
erreurs. » Aléander cita les passages les plus forts des écrits 
de Luther pour montrer combien ces erreurs étaieht nom- 
breuses et dangereuses; il prouva que Luther appuyait à 
tort ses doctrines sur la Sainte Écriture, puis il combattit 
l'opinion de ceux qui voulaient que Luther fût entendu à 
Worms. « Très gracieux Empcreur, s'écria-t-il, comment 
pouvait-on entendre un homme qui a déclaré publiquement 
qu'il ne se laisserait diriger par personne, pas méme par un 
ange du ciel, et qu'il aspirait aprés l'excommunication? 
Luther en a appelé de la décision du Siége apostolique à un 
Concile; ce qui ne l'empéche pas de récuser les Conciles, de 
dire publiquement que Huss a été condamné injustement. 
Qui done, s'il en est ainsi, a le droit de l'interroger ou de le 
juger ?? » 


! Voy. le rapport d'Aréannen du 12 février 1521. Baran, Bngern. 
3 On ne possède pas de texte relatant suffisamment la teneur du grand dis- 
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Le discours d'Aléander à la diéte fut d'une portée considé- 
rable. Il parla plusieurs fois avec une vivacité éloquente, tout 
italienne, rapide, libre et trés intelligente. Il domina com- 
plétement l'opposition. L'impression que ses paroles soule- 
vèrent fut d'autant plus durable que beaucoup ignoraient 
combien Luther s'était déjà éloigné des principes de l'Église. 

Aléander déploya, par la suite, une grande énergie. Pen- 
dant les longues et violentes négociations, — un jour, les 
électeurs de Saxe et de Brandebourg faillirent méme en 
venir aux mains, — il fit, soutenu avec zèle par le nonce 
Caracciolo, tout pour faire triompher le point de vue ponti- 
fical, d'aprés lequel Luther ne devait pas être entendu. Mais 
ses adversaires n'étaient pas moins remuants : « Si l'Émpe- 
reur était moins bien pensant, disait Aléander, il faudrait 
considérer la partie comme perdue; le chancelier Gattinara 
ne voit aucune chance de combattre l'hérésie, en dehors 
d'un Concile; le confesseur de Charles, Glapion, eroit déjà 
voir tout en flammes; les princes sont pleins d'irrésolution, 
les prélats, de crainte; les choses sont si embrouillées que, 
si Dieu ne nous aide pas, l'intelligence humaine n'arrivera 
à rien. » 

La situation s'embrouilla encore plus quand le trés catho- 
lique due Georges de Saxe mit au premier plan la question 
des plaintes de la nation allemande contre le régime de 
l'Église romaine; il fit cela dans l'excellente intention de 
pouvoir d'autant mieux représenter l'intérét de l'Église, 
dans la question capitale de la foi. L'Empereur le dissuada, 
au contraire, de méler la question luthérienne relative à la 
foi avec les plaintes sur des abus, dont il voulait demander 
la suppression au Pape. Pendant ce temps, les conseillers de 


cours d'Aléander à la diète. Aléander n'en parle que brièvement dans scs 
lettres, en sorte qu'on en est réduit au rapport du chancelier de Saxo; rapport 
qui, pour les points principaux, dépend d'un post-scriptum suffisamment fidele 
des secrétaires saxons; mieux vaut la copie qui est dans les Actes de la diète, 
t. H, p. 494. Parravicini donne le discours d'aprés les lettres d'Aléander, 
d aprés le sens de sa harangue à l'électeur de Saxe et l'instruction mentionnée 
plus haut. Le Prar y voit à tort le texte authentique. 


336 HISTOIRE DES PAPES. 


Charles-Quint, au grand mécontentement d'Aléander, con- 
tinuaient à préconiser la temporisation '. Ils représentaient 
à l'Empereur qu'en raison des négociations politiques en 
cours, il fallait avoir le plus d'égards possibles aux demandes 
des États relativement à Luther. L'Empereur crut devoir 
tenir compte de ces représentations. 

Les États avaient prudemment rejeté, le 19 février, par 
peur de l'opinion publique soulevée, le sévère mandat qui 
condamnait Luther sans l'entendre. Ils firent, au lieu de 
cela, la proposition d'accorder à Luther un sauf-conduit 
pour sa comparution à la diète; mais on ne devait l'interro- 
ger que dans le cas où il aurait consenti à rétracter celles 
de ses doctrines qui étaient en contradiction avec la sainte 
foi chrétienne. S'il faisait cela, on l'entendrait sur d'autres 
questions, c'est-à-dire sur les plaintes contre les abus de la 
cour romaine, et on le traiterait équitablement; si, au con- 
traire, il refusait de rétracter les doctrines en contradiction 
avec la foi ancienne, l'Empereur pourrait faire lancer contre 
lui, comme hérétique, dans l'Empire, son mandat. Charles- 
Quint déclara, le 2 mars, acquiescer à cette proposition; il 
assura en méme temps, comme on lui présentait un mémoire 
écrit sur les abus de Rome, étre prét à s'entendre à l'amiable 
avec les États sur les réformes à proposer. Quelqu'un 
rédigea ce projet de mandat : « Luther est invité à se retrac- 
ter; s'il s'y refuse, il y aura lieu de procéder énergiquement 
contre lui et ses partisans. En attendant, on anéantira ses 
écrits. » ` 

Les États repoussèrent, le 6 mars, ce projet de mandat. 
Là-dessus, l'Empereur présenta le méme jour la lettre de 
sauf-conduit pour Luther : « Fasse Dieu, disait Aléander 
résigné, que son arrivée ici serve à la paix de l'Église. » 
Aprés qu'une tentative de convocation de Luther eut échoué 
devant le refus de l'électeur de Saxe, l'Empereur fit citer 


! Voy. la lettre du # mars, dans Baran; Briecer; Karkorr. Le point de vue 
exprimé dans la lettre du 8 mars, d'après lequel les conseillers de Charles 
l'engageaient à mettre à profit politiquement l'affaire de Luther, était faux. 
— Voy. Karkorr. 
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aussi celui-ci. Quant à l'Empereur, il donna un témoignage 
publie de ses vues personnelles en publiant le 26 mars, de 
sa propre autorité et sans consulter davantage les États, un 
mandat ordonnant la saisie des écrits luthériens. 

Là-dessus, Ulrich de Hutten lanqa une lettre d'avertis- 
sement menacante à l'Empereur, ainsi qu'une invective 
remplie des plus sanglants outrages aux princes de l'Église 
qui faisaient parlie de la diéte. Encore plus violentes furent 
ses insultantes lettres de menaces aux nonces pontficaux 
Aléander et Caracciolo, qu'il représenta comme les plus 
infümes des menteurs et les plus brutaux des brigands. A 
Aléander, il adressa immédiatement la menace de tout 
mettre en œuvre pour qu'il fût jeté dehors comme une cha- 
rogne. Les nonces priérent alors l'Empereur de les défendre 
contre une menace aussi attentatoire au droit des gens. 
Mais Charles-Quint n'avait pas méme pour lui d'escorte 
armée : comme il avait encore besoin des services de Sic- 
kingen, il ne pouvait pas obliger Hutten à se rétracter. On 
le réduisit plus aisément au silence en lui faisant une pen- 
sion annuelle de 400 florins. Le 8 avril, Hutten adressa à 
l'Empereur une lettre d'excuses, dans laquelle cependant il 
attaquait violemment les nonces. « Combien il est honteux 
de se laisser bafouer de la sorte! Voilà, écrivait Aléander, ce 
que nous ne pouvons assez rendre sensible aux Impériaux, 
pour ne pas les décourager d'y remédier; ils ne font que 
hocher les épaules et gémir de leur impuissance actuelle à 
faire autre chose, faute de soldats. En vérité, Sickingen est 
maintenant le seul souverain en Allemagne; les autres 
princes mettentles mains à la poche, les prélats tremblent et 
se laissent prendre comme des lapins; tout le monde voue 
les prêtres à la mort '! » 

Le 16 avril, l'archihérétique, comme Aléander nomme 


1 Lettre du 15 avril; Baran. — Sur les négociations des Impériaux avec 
Hutten, voy. WrEDE, Actes de la diète. t. Il, p. 537. — Le procédé de 
Hutten contre les nonces irrita Léon X, au point qu'il menaca de prendre 
des mesures extraordinaires ; peut-être serait-il allé jusqu'à l'interdit. Lettre 
de Médicis du 29 avril, dans Baran. 
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Luther, arriva à Worms. Le lendemain eutlieu son premier 
interrogatoire devant l'Empereur et la diète assemblée. 
Luther reconnut étre l'auteur des livres qu'on lui présen- 
tait. — Aléander les avait fait apporter. L'official de Tréves, 
Jean von der Ecken, lui ayant demandé s'il voulait rétracter 
les erreurs qui y étaient contenues, il demanda, d'un ton de 
voix si bas qu'on entendit à peine autour de lui, le temps 
d'y réfléchir. On lui accorda jusqu'au lendemain. Ce jour-là, 
il défendit ses écrits d'une voix ferme et intrépide dans une 
longue harangue en latin et en allemand, où il s'étendit 
contre la tyrannie des Papes et où il appela Rome la voirie 
de la chrétienté! Dans son habile réponse, l'official de 
Trèves insista surtout sur ce point, que presque toutes les 
doctrines de Luther avaient été, il y avait longtemps déjà, 
condamnées par le Concile de Constance. « Martin, lui cria- 
t-il, laisse parler ta conscience comme tu t'y es engagé, et tu 
n'auras pas de peine à rétracter tes erreurs; tu ne me prou- 
veras jamais que les Conciles aient erré en matière de foi. » 
Mais Luther refusa résolument toute rétractation, tant 
qu'on ne l'aurait pas convaincu de son erreur par la Sainte 
Écriture ou par des raisons claires; car les Conciles, aussi 
bien que les Papes, se seraient souvent, d'après lui, trompés 
et contredits !. 

Aléander, en tant que représentant du Pape, n'assistait 
pas à l'interrogatoire de Luther; cela ne l'empécha pas de 
déployer une grande et féconde activité. Il avait préparé de 
la façon la plus habile cet interrogatoire, fixé les questions à 
poser, inspiré la réponse de l'official de Tréves et empéché 
une discussion. Il eut bientót la joie d'éprouver que les 
représentations qu'il avait, à diverses reprises, faites à l'Em- 
pereur, n'étaient pas tombées sur un terrain stérile. Dès le 
lendemain, 19 avril; Gharles lui fit communiquer une décla- 
ration écrite de sa main en langue française, et par laquelle 
il s'engageait à consacrer son règne et sa vie au maintien de 


3 AcéanpEn fit encore un rapport le 17 avril sur le premier interrogatoire de 
Luther; les deux nonces en firent un autre le 19 avril sur le second interro- 
gatoire. 
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la religion de ses pères et à l'exürpation de l'hérésie, que 
ce moine soutenait si opiniátrement contre toute la chré- 
tienté, ajoutant qu'il avait le regret de ne l'avoir pas com- 
battu plus tôt. Il déclara que le sauf-conduit devait être 
maintenu à Luther, mais qu'il lui serait interdit de pré- 
cher et de provoquer du tumulte dans le peuple; comme 
suite de la procédure contre Luther, hérétique reconnu, il 
attendait de la majorité des États une profession de foi 
conforme à leur devoir de chrétiens et à leur promesse du 
19 février 1. 

Aprés cette énergique déclaration de l'Empereur, Aléander 
crut que tout était gagné. Mais, dans la nuit, les partisans de 
Luther rédigérent un manifeste à l'assemblée, dans lequel 
ils la menacaient ouvertement d'une sédilion de paysans. 
L'archevéque de Mayence fut saisi d'une telle peur qu'il 
pria l'Empereur et les princes de négocier encore une fois 
avec Luther. Charles plaisanta la couardise de l'archevéque; 
mais la majorité des États était si intimidée qu'elle pria 
l'Empereur de soumettre Luther à l'examen d'une élite de 
savants qui rechercheraient dans quels articles i} s'était 
trompé. 

Charles céda encore une fois, pour ne pas nuire aux négo- 
ciations relatives à la justice d'Empire et au régime des 
Chambres. Mais toutes les tentatives pour amener Luther à 
se rétracter restèrent infructueuses ` a Il n'y a rien à faire 
avec lui, écrivait Aléander à Rome, pas plus par les remon- 
trances que par la discussion, car il ne reconnait aucun juge, 
récuse sans réserve méme les Conciles, prétend s'en tenir au 
texte de la Bible, qu'il veut interpréter à sa tête, se moquant 
des autres interprétations et les rejetant comme insuffi- 
santes °. » 

Les nonces respirérent lorsque Charles, après l'échec de 
toutes les négociations, obligea le professeur de Wittemberg 


! Le texte français de ce document, qui n'était connu jusqu'à présent que 
par une traduction, est imprimé maintenant dans les Actes de la diete, t. II, 
p. 594. 

2 Lettre du 27 avril; Baran. 
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à quitter Worms le 26 avril '. On arrivait au cas prévu dans 
les déclarations des États du 19 février et du 20 avril, l'Em- 
pereur était donc autorisé, usant de sa propre omnipotence, 
à venir au secours de la foi catholique et à lancer un mandat 
pour tout l'Empire contre les docteurs de l'erreur. Sur le 
désir de l'Empereur, Aléander fut invité à rédiger cet impor- 
tant document. Ce nonce y travailla toute la nuit, de sorte 
que, dés le lendemain matin, il put donner lecture du brouil- 
lon, qui fut encore modifié cependant par les conseillers 
impériaux. Le 8 mai, Aléander prépara des ordres dans le 
cabinet impérial pour la prompte exécution du mandat. 
Charles-Quint, lorsqu'on présenta le document à sa signa- 
ture, déclara qu'il fallait encore le communiquer d'abord 
aux États. Dans le premier moment, Aléander et Caracciolo 
furent surpris; mais il supposa bientôt que l'Empereur, en 
retardant l'exécution du mandat, avait voulu ne pas trop 
irriter les princes favorables à Luther, qui auraient pu nuire 
à ses projets °. 

La vérité était que l'Empereur, malgré l'insistance des 
nonces, essayait, pour des motifs politiques, de gagner du 
temps, jusqu'à ce que ses demandes fussent votées par la 
diéte. Pendant ce temps, Aléander, d'accord avec Caracciolo, 
travaillait à faire publier le mandat pendant la diéte, ainsi 
que l'Empereur le lui avait promis à diverses reprises *. 
Charles tint parole : le 25 mai il fit lire le mandat solennel- 
loment devant nombre d'électeurs et de princes, aprés quoi 
Joachim de Brandebourg en annonça l'acceptation unanime. 
Le mandat méme portait qu'il avait été voté à l'unanimité 
par tous les États réunis. Ce n'était qu'une équivoque et 
qu'une exagération; pas davantage. Si tous les États n'assis- 
taient pas à cette lecture, la légalité de l'édit n'en était pas 


1 Paquier. — C'est la preuve qu'Aléander ne fit aucune tentative pour 
violer le sauf-conduit de Luther. De méme se trouve réfuté aussi le récit 
d'aprés lequel Aléander aurait demandé à l'archevéque de Tréves une viola- 
tion du secret de la confession. 

3 Voy. les rapports d'ALéAxpEn des 5, 8 et 15 mai, dans Baran; Bnikcxn; 
. Karkorr. 

* Voy. le rapport d'ALéanver du 18 mai, dans Baran. 
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moins acquise; la lecture, la délibération des États surtout 
n'était plus indispensable, puisqu'une décision de la diéte 
du 19 février avait autorisé l'Empereur, dans le cas oü 
Luther refuserait de se rétracter, à lancer un pareil mandat 
et à le présenter comme le résultat d'un vote unanime des 
États !. 

La nouvelle de l'acceptation du mandat souleva chez les 
adversaires de Luther la plus grande joie; chez ses parti- 
sans, de la consternation. Aléander ne ferma pas l'œil de 
toute la nuit, en partie de contentement, en partie de crainte 
que ses adversaires ne tramassent encore quelque intrigue. 
Il ne fut pleinement rassuré que lorsque, le lendemain 
12 mai, Charles eut apposé son nom sur les pièces présen- 
tées : «Que la sainte Trinité soit louée, écrivait-il à Rome : 
elle nous a donné pour sa fête le plus extraordinaire remède 
céleste que l'art humain pouvait découvrir contre un pareil 
mal; car, pour ce qui est de convertir et de ramener en la 
voie droite les cœurs des hommes, cela est l'affaire de Dieu, 
qui ne nous abandonnera pas. » 

Le mandat, qui est universcllement connu sous le nom 
d'édit de Worms, prononcait, dans les termes les plus forts 
sur Luther, son bannissement de l'Empire, et ordonnait la 
destruction de ses écrits. « C'est par ces écrits, lisait-on dans 
l'édit, qu’il propage ses mauvaises semences : il touche au 
nombre, à l'ordre, à l'utilité des sacrements; il vilipende 
l'indissoluble loi du mariage, couvre le Pape d'insultes, 
méprise le sacerdoce et cherche à pousser les laiques à 
tremper leurs mains dans le sang des prétres. Il enseigne 
que la volonté humaine n'est pas libre, il préche une vie 
dénuée de toute loi et dirigée par le caprice individuel, de 
méme qu'il n'a pas craint de démolir toutes les barrières 
les plus saintes en brülant publiquement les livres de droit 
canonique. Il attaque les Conciles, et en particulier celui 


! Voy. Donen contre Wang et HavsmaTH. — Voy. aussi KaTkorr, qui 
avoue que cette affirmation d'un vote unanime pouvait formellement se 
réclamer de la décision de la diéte du 19 février. Autant Katkoff dénonce 
l'envoi du mandat comme illégal, autant il trouve peu à redire sur ce point. 
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de Constance, qui pourtant a eu l'éternel honneur de rendre 
la paix et l'unité à la nation allemande. » Il l'appelle une 
synagogue du diable et il en traite les membres d'antéchrists 
et d'homicides. « Pareil à un démon en robe de moine, il 
réunit en lui les anciennes et les nouvelles hérésies, ct, pour 
détruire la vraie foi, il fait semblant de la prêcher; et, sous 
le nom et l'apparence de la doctrine évangélique, il ren- 
verse toute la paix évangélique, toute la charité, tout le 
bon ordre. » 

Le 29 mai, Aléander était encore à Worms pour veiller à 
l'exécution du nouveau déeret et préparer un autodafé des 
écrits de Luther. Deux jours après, lui et Caracciolo se 
mirent en route conformément à des instructions venues de 
Rome, et ils descendirent, à la suite de l’Empercur, le Rhin 
vers Cologne. 

De méme, dans la suite, Aléander travailla activement à 
faire étendre l'édit dans les États personnels de l'Empereur 
et à le faire appliquer dans les Pays-Bas, op il résida à partir 
de cette époque. C'est en parüe à son infatigable activité 
que la nouvelle religion doit d'avoir été presque compléte- 
ment réprimée dans les Pays-Bas. 

Aléander y 'séjournait encore lorsque Léon X mourut. A 
ce moment, il reçut la récompense que lui avait méritée son 
activité sans répit pour l'intérêt de l'Église. Il avait, en terre 
ennemie, au milieu des plus violents et des plus meurtriers 
assauts qui lui furent donnés justement par ses anciens 
compagnons de pensée les humanistes, parmi les privations 
de toutes sortes et les souffrances corporelles, tenu ferme à 
son poste sans s'en écarter jamais, alors qu'il était fondé à 
croire que sa vie méme était en danger. Sans doute, il dut 
avoir des moments de découragement, surtout quand il ne 
se sentait pas assez soutenu par Rome; mais ce ne furent 
que des impressions passagères. Dans l'ensemble, il à mené 
le combat contre les nouveautés religieuses, avec une persis- 
tance étonnante, un zéle enflammé, une grande prudence, 
une grande habileté. Son zéle contre ces doctrines fut aussi 
grand qu'on puisse l'imaginer; cet homme d'une culture 
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raffinée ne dédaigna pas de recourir aux plus gros mots; 
qu'il y ailété provoqué par ses adversaires, cela n'en reste 
pas moins regrettable. Il payait, sous ce rapport, le tribut à 
son temps. 

De tempérament légèrement irritable et violent, Aléander 
s'est trompé à plusieurs reprises dans ses jugements sur la 
situation. Sa grande erreur fut qu'en véritable enfant de la 
Renaissance, il ramena trop A de mesquins Ou A de matériels 
motifs les raisons profondes et fortes qui faisaient prendre 
parü pour Luther. Par suite, il compta beaucoup trop 
arréter le mouvement par des faveurs ou des largesses. Il ne 
cessait de former des plans pour gagner les uns ou apaiser 
les autres. On peut à peine lui faire un reproche de ce que 
les espérances. qu'il. avait fondées sur l'édit de Worms 
ne se soient pas réalisées. Personne alors ne pouvait pré- 
voir le développement ultérieur du protestantisme. Dans 
l'emploi des moyens énergiques pour la restauralion d'un 
état de choses ébranlé, Aléauder, pas plus que ses con- 
temporains, ne découvrit le meilleur. Mais, si grande que 
füt la: confiance. d'Aléander sur l'efficacité des moyens de 
pression matérielle, l'importance des armes spirituelles ne 
lui échappa cependant pas entièrement. Ses ambitions à ce 
point de vue ressortent surtout do la lettre qu'il adressa le 
5 avril 1521 au cardinal de Médicis. On y lisait: « Je le dis à 
nos poetes et rhéteurs de Rome, dont tout le travail consiste 
à limer un mois durant un couple de vers et à se quereller 
les uns les'autres pour un pauvre mot, ils devraient bien se 
mettre d'accord et défendre nos croyances dans leurs écrits; 
avec leur intelligence et leur talent, ils feraient de belles 
choses et produiraient sans effort plus de besogue que sept 
de ces braillards qui, rien qu'avec leur art d'écrire ou leur 
art poétique, se sont acquis dans la foule une aussi grande 
réputation que s'ils dépassaient toute la véritable théologie. 
On n'espère pas faire impression sur eux : l'excommunica- 
tion, ils ne font que s'en moquer; il ne s'agit que de se rap- 
peler qu'un clou enfonce l'autre et de vaincre ces hommes 
avec leurs propres armes. Puisse le Pape, au retour de Votre 
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Seigneurie, exciter par des marques de faveur et des récom- 
penses quelques talents sérieux à l'étude de la Bible, et qui 
mettraient, à la facon des Allemands, leurs plumes en mou- 
vement, mais pour la défense de la foi, en quoi Dieu leur 
préterait son assistance! Pour réfuter ces coquins, nous avons 
moins besoin maintenant de grands docteurs en théologie, 
de qui ils ne veulent rien savoir — je ne veux pas dire par 
là que leurs adversaires doivent étre dénués de toute con- 
naissance des Saintes Écritures; mais, ce qu'il faut surtout 
dans une si importante entreprise, c'est du brio littéraire. » 

On voit qu'Aléander, en véritable humaniste, attendait le 
salut moins de la science que d'une habile campagne jour- 
nalistique. C'était sans doute une grossiére illusion d'espérer 
des humanistes romains un succés durable dans cette grande 
bataille; mais l'idée première, qu'on devait combattre l'ad- 
versaire avec ses propres armes et opposer à la littérature 
antiromaine une littérature catholique, était juste. 

Une chose qui fait honneur à Aléander, c'est la préoccu- 
pation constante qu'il montra de détruire les abus signalés 
dans la Curie et reconnus par lui avec grande loyauté. A 
maintes reprises, il adjura le Pape de supprimer les nom- 
breuses réservations et dispenses, d'appliquer sans arriére- 
pensée le concordat conclu avec l'Allemagne, d'atténuer les 
graves scandales de la Cour de Rome, de mettre un frein aux 
chasseurs de prébendes, de restaurer enfin la discipline ecclé- 
siastique. Par ces requétes, trop peu entendues à Rome, on 
reconnait l'homme qui, comme nonce prés de l'Empereur, 
servit le Saint-Siège avec un dévouement enflammé; un 
précurseur du parti de la réforme catholique, à laquelle du 
reste il devait se vouer résolument dans la suite. 


CHAPITRE IX 


ALLIANCE DE LÉON X AVEC L'EMPEREUR CHARLES-QUINT. 
— DÉFAITE DES FRANÇAIS ET AGRANDISSEMENT DES 
ÉTATS DE L'ÉGLISE. — MORT DU PAPE. 


En même temps, que l'Empereur rendait le décret de ban- 
nissement contre Luther, il concluait son alliance politique 
avec le Pape. Avant d'atteindre à cette alliance, la politique 
du Pape et celle de l'Empereur avaient passé par bien des 
variations. 

Léon n'avait enfin adhéré à l'élection de Charles que 
parce que la nécessité l'y avait contraint : il n'en redoutait 
que plus la suprématie de celui-ci. L'Empereur et le roi de 
France se disputaient la faveur du Pape’ dont l'attitude 
était d'une importance décisive pour leur lutte prochaine, 
qui devait être dénouée principalement en Italie. Le choix 
de Léon X paraissait à peine douteux. Quoique ses origines 
l'inclinassent plutót vers l'Espagne que vers la France, la 
puissance de l'Empereur l'emplissait de défiance et de 
crainte”. 

Le Pape Médicis était aussi angoissé que ses prédécesseurs 


1 Voy. les lettres de Castiglione au marquis de Mantoue, des 12, 27, 31 août 
et 17 septembre 1519. Archives Gonzague. 

3 a Il papa di natura sua è piu inclinato a Spagnoli che a Francesi, ma 
abhorrisce et ha in odio et teme questo uomo de imperatore, massimamente 
in questo che è tanto potente. » B. Casrioionr, dans une lettre datée de Rome, 
du 10 septembre 1519. Archives Gonzague. 
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par le spectre d’une suprématie telle que celle où les Stau- 
fen avaient aspiré. La nécessité du maintien de l'équilibre 
européen, garantie de l'indépendance du Saint-Siège et de la 
liberté de l'Italie, rejeta bientót Léon X dans les rangs des 
ennemis du Habsbourg. De là, le plan de prévenir par une 
attaque le voyage à Rome de l'Empereur; de là le plan d'une 
grande ligue antiimpériale avec la France, Venise, l'Angle- 
terre et les Suisses. Mais l'Angleterre ne montra aucune in- 
clination à se laisser entrainer dans une semblable alliance. 
En conséquence, il fut question d'une ligue plus étroite entre 
le Pape, la France et Venise. Mais comme les deux derniéres 
puissances se réservaient prudemment, Léon X ne se soucia 
pas de se risquer tout seul '. Les négociations furent reprises 
avec plus de zèle avec la France. Là-dessus les desseins du 
Pape sur Ferrare apparaissaient de jour en jour plus claire- 
ment. L'anéantissement de ce vassal insoumis, but de la 
politique papale, depuis le temps de Jules II, apparaissait à 
Léon X comme d'autant plus urgent, qu'Alphonse avait fait 
cause commune avec lesennemis du Saint-Siège, non seule- 
ment pendant l'invasion française de 1515, mais encore 
pendant la guerre d'Urbin. Le Pape poursuivait ce but avec 
d'autant plus d'ardeur, qu'il ne voyait d'autre solution à sa 
position jusque-là si dangereuse, entre deux grandes puis- 
sances, que dans un agrandissement des États de l'Église. 
Conscient de sa faiblesse, Léon X jusque-là n'avait pas eu 
d'autre choix, que de faire de la politique de bascule ou de 
tomber dans une dépendance servile autant que dangereuse 
de l'une des deux grandes puissances. Lorsque, à la mort de 
Laurent, le territoire de l'Église se trouva agrandi du duché 
d'Urbin et Pesaro, il ne lui manqua plus que d'acquérir 
Ferrare pour devenir indépendant vis-à-vis de ses amis et de 
ses ennemis. 

Les ennemis naturels d'un État de l'Église ainsi constitué, 
puissant et dominant l'Italie centrale étaient Venise et la 
France. Aussi bien Alphonse de Ferrare savait-il qu'il pou- 


1 BaumoanteN, Charles-Quint, t. V, p. 1, 191. 
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vait compter sur ces deux puissances. Malgré cela il semble 
que la France fût prête à abandonner un allié aussi fidèle et 
aussi vaillant qu'Alphonse. En septembre 1519 fut élaboré 
un traité destiné à rester très secret entre Léon X et le 
nouvel ambassadeur français Saint-Marceau, traité dans 
lequel le premier s'engageait à défendre la France avec ses 
armes spirituelles et temporelles et à refuser à Charles-Quint 
l'investiture de Naples et le couronnement impérial; en 
retour, François I" promettait d'appuyer de toutes ses forces 
les États de l'Église et Florence contre Charles-Quint et 
aussi contre des vassaux insoumis. Dans la derniére dési- 
gnation on avait l'air de faire exception pour Ferrare. Fran- 
cois I* hésita longtemps à conclure ce traité, mais le 22 oc- 
tobre il se décida à Je signer. 

Charles-Quint, qui n'avait aucune connaissance de ce 
trailé, continuait à négocier avec le Pape qui persistait à le 
bercer de l'espoir d'un accord parüculier avantageux. 

Comme la France paraissait gagnée par le traité d'octobre, 
Léon X voulut mettre la situation à profit. Cependant il 
n'osa pas, surtout à cause de Venise, marcher ouvertement 
contre Ferrare; il recourut à la ruse. Sans qu'Alphonse 
méme ait pu le pressentir*, il fit tenter par les bannis de 
Ferrare un coup de main sur la ville. L'entreprise échoua 
cependant grâce à la vigilance du marquis de Mantoue*. 

Les opérations du Pape réussirent au contraire contre les 
petits tyrans de la Marche d'Ancône et de l'OÓmbrie qui 
avaient usurpé contre tout droit une puissance qui n'était 
pas trés différente de celle qu'ils avaient eue autrefois. Des 
plaintes constantes des populations opprimées par ces bri- 


! Nur, p. 256; 258. Le même érudit a publié dans Arch. Rom., t. XVI, 
p. 229, le texte complet du Traité d'octobre. 

3 Cela ressort de la dépêche de l'ambassadeur d'Este à Rome, du 1# jan- 
vier 1520. Baran, t. VI, p. 25. 

3 Goicianbis, t. XII, p. 5. Baowcanixs, t. I, p. 197. Num, p. 270. La 
tentative faite par Baran, t. VI, p. 25, de présenter Léon X comme innocent 
de l'attaque contre Ferrare, ne parait pas soutenable en face des sources. 
Voy. aussi Brapen, Carpi, p. Lk, qui prétend que la politique d'alors tenait 
pour permises de telles violations de paix, 
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gands sans scrupules rendaient depuis longtemps une expé- 
dition nécessaire. En mars 1520, Léon X jugea le moment 
propice arrivé. Bientót, par suite de ses énergiques mesurcs, 
les tyrans de la Marche tremblérent. Jean de Médicis fut 
chargé, d'accord avec l'évéque de Chiusi, Niecolo Bonafede, 
nommé gouverneur de la Marche, de réduire à la soumission 
le sire de Fermo, Lodovico Uffreducci, fils du criminel 
Oliverotto, mis à mort comme traitre par César Borgia. Lodo 
vico se défendit bravement en vaillant condottière, mais 
perdit la vie et la souveraineté dans une rencontre à Monte- 
Giorgio. Fermo retomba sous la domination immédiate du 
pape; les lieux situés aux environs chassaient maintenant 
les lieutenants de Lodovico '. Plusieurs autres petits tyrans 
de la Marche subirent le méme sort; quelques-uns, comme 
les seigneurs de Recanati et de Fabriano, furent condamnés 
à mort. Dans le Bénévent, la domination d'Ettore Severiano 
fut également détruite. Les moyens employés ainsi pour 
purger les Marches doivent étre condamnés comme en partie 
douteux et certainement indignes d'un Pape; mais le pays 
se réjouit des résultats; Niccolo Bonafede fit tout pour rétablir 
l'ordre et la paix; l'administration pontificale paraissait infi- 
niment préférable à celle de ces seigneurs sans foi ni loi. » 

Le potentat de Pérouse, Jean-Paul Baglioni, avait été 
encore pire que Uffredduci. En vain Léon X avait essayé de 
se l'attacher par d'honorables traités; Jean-Paul reconnais- 
sait tous les bienfaits par des trahisons*. Pendant la guerre 
d'Urbin il eut une attitude plus que douteuse, et même dans 
le procés contre le cardinal Petrucci une lettre dut étre mise 
au jour, qui le montrait d'intelligence avec celui-ci. La dis- 
corde sans fin qui régnait dans la maison des Paglioni 
fournit au Pape l'occasion souhaitée d'en finir avec ce dan- 


! Voy. Arrant, Mem. Perugine, dans Arch. stor. Ital., t. XVI; Jovivs; 
Aust, Memorie di Fano, t. II, p. 123. Fracassxrri, Vita di N. Bonafede, 
Pesaro, 1832. — Baran, t. VI, p. 26. — Sur l'expédition contre les chefs des 
partisans de Fabriano et Recanati, voy. aussi le rapport d'Ang. Germancello, 
daté de Rome du 2# inars 1520. Archives Gonzague. 

* Venmicuiout, Vita di Malatesta IV Baglioni, p. 27. 
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gereux et déloyal vassal'. Il fut cité à Rome, à cause du 
bannissement de son cousin Gentile et de la condamnation 
à mort des partisans de celui-ci. Jean-Paul, qui avait con- 
science de sa faute, ne comparut pas, mais envoyaà sa place 
son fils Malatesta. Celui-ci devait s'enquérir publiquement, 
s'il y avait quelque chose de sérieux à craindre de la part du 
Pape. Comme Léon X savait admirablement dissimuler, 
Jean-Paul se laissa persuader par ses amis,-notamment par 
Camille Orsini, de venir à Rome. Il comptait ouvertement 
sur l'appui de ce puissant seigneur à qui il avait d'ailleurs 
marié sa fille. I] n'est pas prouvé pourtant que Léon X lui 
ait envoyé un sauf-conduit °. 

Jean-Paul Baglioni parut à Rome le 16 mars avec une 
escorte imposante, entouré de plusieurs des Orsini. Le len- 
demain, il fit sa visite au Pape, qui se trouvait au cháteau 
Saint-Ange. Mais le châtelain le fit aussitôt arrêter. Le gou- 
verneur de Rome lui fit son procés; les cardinaux Bibbiena 
et Armellino poussaient au châtiment le plus rigoureux *. 
Lorsque la nouvelle en arriva à Pérouse, on le jugea « plus 
mort que vivant»; méme à Rome beaucoup crurent tout 
de suite à une condamnation capitale; d'autres pensaient 
que s'il renonçait à la seigneurie qu'il avait usurpée à 


! Guicmanprs, t. XII, p. 5; Tizio, Hist. Sen., in Cod. G., t. II, p. 38, 
P 252 de la Bibl. Chigi à Rome; Fannzrrt, Capitani venturieri dell" Umbria, 
t. HI, p. 221; Baias, t. VI; Dou, p. 853; Fasmomius, p. 309; Bowazzi, 
t. II, p. 74. — Dans une lettre de Rome du 10 mars 1520 (Archives Gon- 
zague), Ang. Germanello parle d'une Congregatione extraordinaria tenue le 
9 mars 1520 à cause de Jean-Paul Baglioni. 1 

? Le sauf-conduit autographe de Léon X pour J.-P. Baglioni, présenté 
comme certain par Siswonpr (t. XIV, p. 50%), GockxirEIM, p. #22; DE Leva 
(t. I, p. 92); GaEconovius (t. VIII, p. 247), et Boxazzr, était déjà considéré 
comme douteux par Reumonr, t. III, p. 2, 108. Par contre, Barax, t. VI, 
p. 27, n* 5, fait valoir une série de raisons, dont les plus importantes sont 
qu'Alfani s'exprime dans des termes qui excluent le cas d'un sauf-conduit : 
« Si dia N. J. aver detto che Giovan Paolo andasse non avendo errato. » 
L'ambassadeur de Ferrare, Paolucci, dit seulement : « Baglione ed altri 
furono conducti dove sono da bone parole. » Ce témoin aurait sûrement 
mentionné le sauf-conduit, s'il en avait existé un. Ang. Germanello, dans 
son rapport du 47 mars, ne dit rien non plus du sauf-conduit. 

! Voy. le rapport d'Ang. Germanello du 3 avril 1521. Archives Gonzague. 
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Pérouse, il obtiendrait la liberté !. Mais la situation du pri- 
sonnier empira bientôt; ses chaînes furent renforcées quand 
on découvrit ses intelligences pour soulever la marche d'An- 
cône; ses fils prirent la fuite vers les Abruzzes, puis vers 
Venise’. Là dessus s'ajoutérent les épouvantables révélations 
que fit connaitre le procès. Des sources non suspectes? rap- 
portent que Jean-Paul avoua des crimes de fausse monnaie, 
des assassinats, des incestes. Pour chacun il eût mérité la 
peine de mort, qu'il subit dans la nuit du 2 au 3 juin *. 
Jean-Paul, qui s'était consolé dans sa captivité par la lec- 
ture du Roland furieux de l'Arioste, mourut en pécheur 
repentant. Gentile Baglioni qu'il avait banni hérita de ses 
biens; Pérouse n'obtint qu'une liberté apparente; en fait le 


! Voy. la lettre de Paolucci du 17 mars 1520, dans Baran, t. VI, p. 28, et 
la lettre déjà citée d'Ang. Germanello du 3 avril 1521. 

* Lettre de Paolucci du 17 mars 4520, dans Baran, t. VI, p. 28; Saxuno, 
t. XXIX, p. 403. A Venise, les fils de Jean-Paul formérent tout de suite avec 
François-Marie de la Hovére un accord, dont les conséquences éclatèrent 
aussitót. aprés la mort de Léon X; mais cet aecord prouve aussi qu'en se 
plaignant de l'entente antérieure de leur père avec Frangois-Marie, Léon X 
n'avait que trop raison. 

3 Voy. notamment la lettre de Léon X, peu favorable sans doute à Pao- 
tucci, du 3 avril 1520, dans Baran, et le rapport vénitien dans Sanuro, t. XXIX, 
p. 406. 

t « Jo. Paulo Baglione in questa notte a sette hore circa li fu tagliata la 
testa n. Paolucci, 3 juin 1520, dans Baran. Voy. aussi Tizio, dans Fannoxtcs, 
p. 309, et Ang. GnwaNELLO dans eon rapport des 2 et % juin 1521. D'après 
celui-ci, Baglioni fut décapité «al primo revellino du Chátcau; el corpo fu 
portato a S. Maria Traspontina, benché prima fosse deliberato ponerlo in 
publico, ma el papa ad le preci del S. Renzo da Ceri revocó dicta delibera- 
tione. » Dans un deuxième rapport du A juin 1521, Germanello mentionne 
le moment de l'exécution : « Alli doi del presente ad hore doi e meza de 
nocte. Voy. aussi le journal, dans Cod. Barb. lat., 3552 (décapitation de 
Baglioni le 2 juin (Bibliothéque Vaticane) et la lettre de Stefano Saffa (detto 
l'Eremita) du 6 juin 1520, qui raconte expressément que Baglioni se con- 
fessa avant l'exécution. (Archives d'État, à Modéne.) Fabretti et Gregoro- 
vius, à la suite d'Alfani, placent par erreur l'exécution. te 11 juin. Sur l'effer- 
vescence qui suivit à Rome, voy. la significative lettre de Fabrizio Pelle- 
grino, Rome, 7 juin 1520. « Da molti è judicato chel papa non habia 
voluto andar in processione per paura de non esser morto; el se vede per 
le guardie grande. » (Archives Gonzague.) En octobre et en décembre, le 
Pape redoutait encore des complications du côté d'Orsini, apparenté à Ba- 
glioni. 
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légat du Pape, Silvio Passerini, cardinal de Cortone, y gou- 
vernait. 

Pendant ces événements, des négociations pour une triple 
alliance entre le Pape ', la France et Venise, avaient échoué, 
par suite du refus de Venise d'accepter une clause comme 
celle à laquelle avait souscrit François Ier contre les 
vassaux insoumis, c'est-à-dire contre Ferrare. 

Un fait de haute portée fut le choix que fit Charles V pour 
nouvel ambassadeur à Rome de la personne du Castillan Jean 
Manuel, qui « blanchi dans la pratique de tous les arts» se 
montra aussi fin qu'énergique. Muni de bonnes instructions, 
des plus larges pouvoirs et de beaucoup d'argent, Jean Manuel 
&tle 11 avril 1520 son entrée à Rome, en grande pompe. Le 
Pape lui fit un accueil trés amical, le cardinal Jules lui offrit 
un appartement dans son palais de la Chancellerie. Manuel 
présenta un projet de traité, auquel on ne devait pas chan- 
ger un mot. Mais plus d'un an s'écoula avant qu'on ne fût 
d'accord. Dans l'obscurité générale, il n'y avait pas lieu de 
s'étonner que le Pape parût longtemps balancer entre 
Charles et François Io è. S'il se décida finalement pour 
l'Empereur et contre la France, il y fut poussé peut-être 
moins par des vues d'agrandissement de l'État de l'Église 
que par deux autres mobiles : l'attitude très imprudente 
du roi de France et la préoccupation du profond ébranle- 
ment de l'autorité du Pape en Allemagne. 

Le premier trouble dans les rapports entre Rome et la 
France remontait au début de l'année 1520, en suite des 
injustes prétentions que François I" élevait au sujet de la 
tutelle de Catherine de Médicis *. Il est vraisemblable que le 
cardinal Bibbiena, alors de retour de France, réussit à lever 
cette cause de zizanie. Mais Léon X eut bientót de nouveaux 
motifs de se plaindre de son allié; car dans les négociations 


! Sin mudar palabra. Manuel à Charles-Quint, 12 mai 1520. Rome, Nat, 
p. 303. 

? REICHSTAOSAKTEN, t. II, p. 60. 

3 Voy. lettre de Jules de Médicis au nonce de France G. Stafileo, du 


7 janvier 1520, dans Rum, p. 326. 
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pour la ligue entre Rome, la France et Venise il fit en mars 
l'amére découverte, que Francois I* n'était pas du tout décidé 
à abandonner la défense de Ferrare. De méme on put bientót 
juger de quelle façon François I" entendait tenir ses 
grandes promesses relativement à la guerre turque, car le 
Pape ayant demandé en mai du secours pour Rhodes, 
contre qui le Sultan Selim se préparait à livrer un assaut, 
François I* refusa alors carrément toutes sortes de secours. 

Les constants empiétements des Francais dans le Milanais 
par lesquels les droits de l'Église étaient gravement atteints, 
fournissaient un objet de plaintes encore plus sérieuses. En 
guise de réparations pour de telles injures, François I" 
multipliait les demandes de concessions, et si elles ne 
lui étaient pas accordées sur-le-champ, il se répandait en 
menaces. À l'automne de 1520, François I" se permit dans 
ce sens contre le Pape des choses si déraisonnables, qu'on 
est stupéfait de son imprudence. Il demanda alors la pro- 
longation, pour plus de cinq années, de la dignité de légat en 
France, en faveur du cardinal Gouffier de Boissy. Non con- 
tent de cette extraordinaire concession, François I” voulut 
à cette occasion extorquer encore les derniéres clauses qui 
garantissaient les droits du légat d'Avignon. En vain le Pape 
fit-il faire par ses nonces Staffileo et Ruccellai *, des repré- 
sentations amicales. En vain consentit-il à renoncer à ces 
clauses et à se contenter sur ce point de la parole du roi. 
De septembre à décembre on négocia sans atteindre à un 
accord *. 

En méme temps que ce différend, Francois I” lui faisait 
une autre querelle d'Allemand. Il déclara tout à coup, que 
la bulle du jeudi saint ne pouvait étre publiée en France et 
« qu'il ferait pendre celui qui aurait l'audace de l'afficher. » 


! Voy. dépêche de Paolucci du 3 juin 4520, dans Baran, t. VI, p. 30. 

3 Voy. Pieren, Nuntiaturen, p. 58. 

! Manoser. Torreg., t. XXV, p. 387; Saxuro, t. XXIX. La dignité de 
légat pontifical avait été prorogée pour un an à Gouffier, le 22 juillet 1519. 
Voy. Bref de Léon X à François I“, 22 juillet 1519. Archives du château 
Saint-Ange. Arm. IV caps., p. 1. (Archives secrètes des papes.) 
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Le Pape, écrivait le cardinal de Médicis aux nonces de 
France, préfère ne pas répondre à cette menace, parce 
qu'elle a été proférée dans la colère; si le roi devait réiférer 
cette manifestation, les nonces n'auraient qu'à répondre en 
riant qu'une pareille menace disposerait en effet trés bien 
le collége des cardinaux à aller au-devant des désirs du roi, 
qu'il s'agit d'une nomination de cardinal ou de toute autre 
concession. La derniére remarque visait une autre querelle, 
allumée depuis le commencement de l'année. 

Presque en méme temps Charles-Quint et François I" 
avaient demandé le chapeau, l'un pour l'évéque de Liége, 
Eberhard de la Mark, l'autre pour son parent, Jean d'Or- 
léans, archevéque de Toulouse. Le roi de France déclarait 
maintenant qu'il ne souffrirait, sous aucun prétexte, l'éléva- 
tion au cardinalat de l'évéque de Liége, son ennemi mortel. 
En conséquence, Léon X essaya de faire abandonner par 
l'Empereur cette candidature désagréable à la France, en 
lui offrant d'élever Eberhard à l'arcehevéché de Valence, et 
comme cette proposition n'avait pas de succés, en lui pro- 
mettant la nomination de deux autres cardinaux au choix. 
Charles n'entra pas dans ce plan. Léon X chercha alors à 
apaiser Francois I* en lui faisant espérer la nomination de 
deux cardinaux francais, s'il abandonnait son opposition à 
l'élévation d'Eberhard de la Mark. Cette offre fut également 
refusée. François I” s'obstina dans sa prétention, d'empé- 
cher le Pape de nommer l'évéque de Liége, sans se soucier 
aucunement des embarras qu'il aurait avec l'Empereur; 
Francois I* alla méme plus loin, il demanda au Pape une 
déclaration sur ses projets contre le duc de Ferrare et sur la 
restitution de Modéne et Reggio à ce dernier. En vain, le 
plus fidèle ami du roi, l'habile cardinal Bibbiena, l'exhor- 
tait à la modération; Francois I" fit tant qu'Eberhard ne put 
être cardinal'. En automne, Léon X crut enfin avoir trouvé 
un moyen de contenter les Francais toujours plus exigeants 


! Voy. la lettre de Bibbiena du 19 mai 1520, dans Most, t. I, p. 84-85. 
BauuocanrEN, Karl V, t. I, p. 289. — Sur Eberhard de la Mark, voy. De- 
MAnTEAU, dans les Confér. de la Soc. de Liège, t. II, p. T5. 
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et plus menacants'. Le 17 septembre, un consistoire fut 
tenu, où on discuta sur la nomination des cardinaux propo- 
sés par l'Empereur, la France et l'Angleterre. On décida, 
sur la proposition du Pape, de ne nommer que l'archevéque 
de Toulouse, Jean d'Orléans. La publication de cette déci- 
sion fut laissée à sa Sainteté. En ce qui concernait la pro- 
motion de l'évéque de Liége, Léon X déclara expressément 
en cette circonstance qu'il ne la ferait qu'après s'être mis 
d'accord là-dessus avec François I* °. 

De cette nouvelle complaisance à l'égard de la France, 
Charles-Quint seul aurait eu le droit de se plaindre. Qui 
pourrait dépeindre l'étonnement du Pape, en apprenant que 
ce n'était pas Charles qui se plaignait, mais Francois I“! Le 
roi de France et ses partisans à Rome, en voyant éclater 
contre Charles Quint une insurrection des villes espagnoles, 
se crurent les maîtres du monde et se figurèrent déjà tenir le 
Pape dans leurs mains’. François en prit occasion pour se 
plaindre comme d'une injure personnelle, qu'on eàt parlé 
surtout au consistoire de l'élévation de l'évéque de Liège! 
Léon X avait longtemps gardé pour lui les sentiments que 
lui inspiraient les manques d'égard croissants de la France; 
sa colère n'en éclata qu'avec plus de violence. Au lieu de 
remerciments pour tout ce qu'il avait fait, il récoltait mainte- 
nant des plaintes injustes et des menaces blessantes. «Jamais 


1 Sur les menaces des Francois, voy. Nirti, p. 32%. 

2Sur le consistoire du 17 septembre, voy. les lettres aux nonces de 
France des 26 septembre et 10 octobre 1520, dans Manoscr. Torreg., 
t. XXV, p. 393, 396. Baumgarten n'y a pas fait attention; de là ses erreurs 
sur la décision comme eur le jour du Consistoire. Le fait, que ne s'explique 
pas Baumgarten, que Manuel ait pu, dès la 12 septembre, parler d'un Consis- 
toire relatif à la promotion des cardinaux, provient de ce qu'il fut tenu sur 
cette affaire un autre consistoire antérieur à colui du 17. Voy. Manoscr. 
Torreq., t. XXV, p. 39%. Qu'il y eüt eu un Consistoire le 17 septembre, cela 
ressort encore des Acta consist., qui, malheureusement trop. laconiques, ne 
parlent pas de notre affaire. Il doit y avoir une faute dans la traduction de 
la lettre do Campeggio, dans Bngwzn, t. IH, p. 4, n° 993. 

? e Galli miro gaudio exultant atque jubilant et adeo insolenter ut sibi 
totius terrarum orbis imperium in manibus habere videantur. « Rapport de 
Gigli à Wolsey, Rome, 26 septembre 1520, dans Brewen, t. IH, p. 1, 
n. 994. 
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depuis qu’elle est au pouvoir, Sa Sainteté n'a été autant irritée 
que de ce revirement, écrivait le cardinal de Médicis au 
nonce de France Ruccellai; le Pape repousse un pareil escla- 
vage; on prétend, quand il n'est mà que par la bonté, lui 
interdire de s'expliquer librement avec son collège de cardi- 
naux’. e La nomination de l'archevêque de Toulouse ne fut 
malheureusement pas décidée. On n'en arriva pourtant pas 
à une rupture formelle. Au contraire, on continua à négocier 
avec ardeur, et méme pendant les incidents que nous venons 
de mentionner, les relations d'intimité parurent se conti- 
nuer, aux yeux des non-initiés, entre Francois I” et Léon X. 
Mais déjà sans doute, au fond du cœur, Léon X s'était réso- 
lument détourné de la France. 

Des faits 1ncontestables avaient prouvé à Léon X que les 
Français étaient aussi insupportables comme amis que redou- 
tables comme ennemis. Cette amère découverte fit mürir 
dans son cœur la résolution de reconquérir son indépendance 
temporelle et spirituelle par l'expulsion des Français d'Italie. 
Quant: à son union avec l'Empereur, il y fut poussé entre 
autres nombreux motifs sûrement par cette circonstance, 
qu'il ne lui était pas possible de se passer de son aide dans 
la tourmente que la révolte de Luther avait soulevéc en Alle- 
magne. Peut-être l'adroit et subtil Bibbiena eüt-il encore 
trouvé moyen de réconcilier le Pape avec François I*, mais 
le trés ardent défenseur des intéréts francais à la cour de 
Rome fut, juste à ce moment décisif, atteint de la maladie 
qui devait le conduire au tombeau (le 9 novembre 1320). 

Pour parer à toutes éventualités, le Pape se résolut, en 
octobre, à prendre à sa solde six mille Suisses. Le 2 du méme 
mois, Léon X annonça à l'ambassadeur impérial Jean 
Manuel, qu'il avait envoyé à son nonce et à Raphael de 
Médicis un nouveau projet d'alliance. Il s'y agissait d'une 
alliance offensive avec l'Empereur contre la France et, effec- 
tivement, elle se réalisa huit mois plus tard, avec d'insigni- 
fiantes modifications dans les clauses. Pour preuve de sa 


! Médicis à Wuceclloi, Ier octobre 1520. Manoser. Torreg , t. XXV, 
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sincérité, Léon X offrit qu'un homme de confiance de l'am- 
bassadeur impérial assistát aux négociations que le nouvel 
ambassadeur de Francois I", Saint-Marceau, devait mener 
avec le Pape”. 

Saint-Marceau arriva à Rome le 17 octobre 1520. Ses 
communications furent de l'espéce la plus surprenante. 
l'rangois I" voulait conquérir Naples, non pas pour lui, 
mais pour un tiers; comme appát il faisait espérer au Pape 
une partie du royaume de Naples et Ferrare. Les négocia- 
tions à ce sujet trainérent jusqu'à la fin de janvier 1521. 
On convint enfin très secrètement, que Léon X aurait Ferrare 
et une bande du littoral du royaume de Naples jusqu'au 
Garigliano, quant à cc royaume il échoirait au deuxiéme 
fils de François I“ *. Là-dessus la France permit au Pape de 
lever ses 6,000 Suisses et elle s'engagea à payer la moitié de 
leur solde. 

François I" ne songeait pas à tenir les engagements con- 
tenus dans ce traité. Depuis longtemps 1l prétait beaucoup 
plus volontiers l'oreille à ceux qui lui conseillaient d'affai- 
blir le plus possible la puissance du Pape en Italie. Aucune 
partie du territoire napolitain non plus que Ferrare ne 
devaient revenir au Pape; au contraire, on complotait 
depuis longtemps, à la cour de France, une destruction 
compléte des États de l'Église. Une fois que Léon X aurait 
eu prété son aide à la conquéte de Naples, le littoral en 
question devait étre donné à Venise, en méme temps on 
projetait de renverser les Médicis à Florence, d'arracher aux 
Ktats de l'Église Bologne, Pérouse et la Romagne et de les 
placer sous la domination de petits souverains *. Ces divers 


1 Rapport de Manuel du 2 octobre. Voy. Bercexrorn, t. II, n° 299, et 
Nun, p. 335. 

? Bergenroth donna un extrait de ce traité d’après une copie faite par 
ordre de Philippe II, à Rome; mais il le rapportait à l'année 1519. Que le 
traité fût de janvier 1521 et eût été conclu effectivement, Bernays l'a démon- 
tré de façon irréfutable dans les Reichstagsahten, t. Il, p. 61; ce qui va 
contre le sentiment de Baumgarten et de Nitti, d'aprés lesquels la mission de 
Saint-Marceau n'aurait pas eu de résultats. 

? Voy. l'intécessant essai de G. Saures, Un Traître au seizième siécle : Clé- 
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plans n'ont été connus qu'en partie de Léon X; mais le 
Pape imitait le double jeu du roi de France et le combattait 
par les mémes moyens. 

Presque en méme temps que se faisait l'accord avec 
Saint-Marceau, le Pape traitait avec le représentant de l'Em- 
pereur, de sorte qu'on en revenait au double jeu et à la 
situation de janvier 1519. Le 11 décembre 1520, Léon X 
avait échangé avec Manuel l'assurance écrite, qu'ils n'avaient 
conclu depuis trois mois aucun accord contre les intéréts du 
contractant et que dans les six mois qui suivraient ils ne 
concluraient aucun traité sans son assentiment. La pro- 
messe fut renouvelée en mars 1521, malgré le traité secret 
de janvier avec la France! Le peu scrupuleux Médicis avait 
eu encore une fois la grande adresse de traiter avec les 
deux rivaux. Lorsque, au commencement d'avril, les six 
mille Suisses eurent atteint le territoire de l'État de l'Église, 
il put prendre en paix son irrévocable décision. Qu'elle fût 
dirigée contre la France, Francois I* n'en était pas le moins 
coupable, lui qui, au lieu de se gagner le Pape par des con- 
cessions territoriales, l'avait aveuglement poussé dans le 
parti adverse. 

Le traité de janvier avec la France ne devait étre exécu- 
iable qu'aprés l'adhésion de Venise. Au cours des négo- 
ciations à ce sujet, le Pape était de moins en moins sûr de la 
valeur de la promesse que François I“ lui avait faite de 
l'aider à prendre Ferrare. Du reste, la nécessité du secours 
de l'Empereur, pour réprimer le mouvement luthérien en 
Allemagne, Pentrainait de plus en plus du côté de celui-ci !. 

Le représentant de Charles à la Curie, Manuel, à peine 
arrivé à Rome, avait compris l'importance du mouvement 
antipapiste en Allemagne, pour ramener le Pape à l'Empe- 


ment Champion, valet de chambre de François I", dans la Revue des ques- 
tions historiques, 1900, t. II, p. 56. 

1 Jove (Vita, t. I, p. #) a déjà affirmé cette relation. Ullmann est égale- 
ment d'avis que la question ecclésiastique, quoique un peu passée sous silence, 
joua son rôle dans les efforts qui furent faits alors pour établir une étroite 
communauté d'intérêts avec l'Empercur. 
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reur, Des le 12 mai 1520, celui-ci donna le conseil à son 
impérial maitre, s'il allait en Allemagne, de montrer 
quelque bienveillance à un certain. moine, appelé frère 
Martin, et qui habitait près de l'Électeur Frédéric de Saxe; 
Léon X redoutait, extraordinairement ce frère Martin, qui 
préchait publiquement contre les Papistes et passait pour 
un grand savant. Manuel considérait que c'était un bon 
moyen d'amener le Pape à conclure une alliance; il était 
cependant d'avis qu'on n'en devrait user qu'autant. que 
Léon X se refuserait à cette alliance ou la romprait. 

On ignore ce que Charles-Quint fit répondre à ce conseil. 
Dans les rapports politiques de Manuel jusqu'à la fin de 
décembre, il est beaucoup question d'une alliance politique 
entre l'Empereur et le Pape, mais il n'y est plus fait mention 
de l'affaire de Luther; peut-étre ces rapports n'existent-ils 
plus en entier. On ne peut, pour cette raison, affirmer que 
le représentant de l'Empereur ait négligé tout à fait de se 
servir de l'arme que cette circonstance lui offrait contre le 
Pape. Il n'est pas invraisemblable non plus qu'un politique 
aussi peu scrupuleux que Manuel ait, dans les, longues et 
difficiles négociations de l'alliance, mis à profit, méme sans 
l'assentiment exprès de l'Empereur, cette circonstance que 
Léon X avait besoin de l'appui de celui-ci; il aura joué ce 
jeu, en diplomate avisé, qui ne s'y prend pas brutalement, 
mais procéde par insinuations voilées mais constantes. 

Le Pape lui-même ne pouvait se dissimuler, quand la dé- 
cision eut été. prise en juin contre Luther, tout l'avantage 
qu'en obtenait la situation de l'Empereur. Les nouvelles 
d'Allemagne étaient de plus en plus menaçantes. D'un autre 
côté, Léon X était un diplomate si pondéré, qu'il s'efforçait 
d'éviter avec le plus grand soin tout ce qui aurait pu trahir 
son besoin de secours, 


! Déjà Pariaviciwt (t. I, c. xxv) a émis l'opinion que le Pape, en faisant 
appel au secours séculier contre Luther, fut trés réservé, pour ne pas trahir 
sa faiblesse, et, en révélant le besoin d'appui où il était, ne pas fournir occa- 
sion à l'Empereur d'en tirer profit en Italie. Cette opinion découle ouverte- 
ment du rapport d'Aléander du 8 février 1521, dans lequel on lit : « Je sais 
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Mais rien ne montre micux que la situation était favorable 
à l'Empereur que la fermeté que Léon X mit à élever l'évéque 
de Liège au cardinalat, malgré la résistance obstinée de la 
France et ses graves menaces. De méme, l'empressement 
dont il fit preuve, lorsque Charles lui demanda d'importantes 
concessions à certains brefs qui restreignaient les pouvoirs 
de l'Inquisition dans l'Aragon. Pourtant Léon X ne cédait 
qu'à contre-cœur : on s'en aperçut à la manière dont il pro- 
céda, par concessions successives : le 12 décembre 1520 il se 
déclara prêt à retirer une partie des brefs en question. Cc 
ne fut que le 16 janvier qu'il les retira tout à fait. Le 13 dé- 
cembre 1520, Manuel put envoyer à l'Empereur le bref im- 
patiemment désiré contre Antonio de Acuña, évêque de 
Lamara, qui était du côté des opposants espagnols. 

L'Empereur avait pendant ce temps loyalement favorisé, 
dans ses États héréditaires, l'application de la bulle contre 
Luther. Dans son couronnement à Aix-la-Chapelle, le 23 oc- 
tobre, il jura de tenir ferme pour la sainte fo1 catholique, 
telle qu'elle avait été transmise par les Apôtres et de garan- 
ür au Pape et à l'Église romaine la soumission et la fidélité 
qui leur étaient dues. Peu de jours après l'archevéque de 
Mayence lut un bref portant que le Pape avait accordé à 
l'Empereur, comme à feu Maximilien I", le titre d’ « Empe- 
reur Élu des Romains. » 

Le 14 novembre, Léon répondit à la notification que lui 
fit l'Empereur de son couronnement, le jour même de cette 
cérémonie : « De méme qu'il y a au ciel deux grands astres, 
le soleil et la lune, autour desquels rayonnent toutes les 


bien qu'à Rome, en renouvelant cette tentative, on a procédé avec réserve, 
pour ne pas laisser voir l'importance de l'affaire aux Impériaux, qui pour- 
raient en profiter pour nous mettre le pied complétement sur la gorge. » 
Barman, n? 36; Karuorr, Aléander, p. 72. Baran croit exacte la déclaration 
de Léon X rapportée par l'ambassadeur d'Este le 24 mai 1524 : « Non sono 
a resolvermi a chosa alcuna finche non veda che esito havera questa dieta 
imperiale, » ce qui revenait à traîner en longueur l'affaire de Luther; mais 
le sens plus étendu du mot communiqué auparavant : « et quando se resol- 
vesse il cattolico Re volere venire a prehender la corona, » montre qu il 
pensait alors au voyage de l'Empereur à Rome. 
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étoiles, ainsi y a-t-il sur la terre deux grands dignitaires, le 
Pape et l'Empereur, à qui tous les autres princes sont subor- 
donnés et doivent l'obéissance. » La lettre se terminait en 
recommandant à Charles de rester un bon fils de l'Église js 
Dès lors, il apparut comme certain que Charles remplirait 
tout son devoir de soutien de l'Église en face du mouvement 
luthérien : « L'Empereur, écrivait de Cologne Aléander, au 
commencement de novembre, ne se laisse pas tromper par 
l'agitation antiromaine de Hutten; il tient bon pour nous.» 
Aléander ne savait également que se louer du zéle catho- 
lique des archevéques de Mayence, de Tréves et de Cologne; 
il allait jusqu'à espérer, dans son optimisme, gagner le 
prince-électeur de Saxe °. 

Ces nouvelles et d'autres semblables venues d'Allemagne ° 
firent qu'on s'abandonna dans Rome à une trompeuse sécu- 
rité. Le 3 décembre 1520, le cardinal de Médicis félicitait 
Aléander de son activité et le remerciait au nom du Pape 
des bonnes nouvelles qu'il donnait du dévouement de 
l'Allemagne au Saint-Siége en face du nouvel Arius ou 
Mahomet, que Dieu pourrait bien amener à résipiscence. 

A ces favorables rapports d'Aléander succédèrent cepen- 
dant bientót à Rome des bruits de nature à donner à réflé- 
chir. On apprit avec étonnement quel développement avait 
acquis le mouvement antiromain en Allemagne. On fut trés 
effrayé de savoir que les bonnes intentions du jeune empe- 


! BenoEsnorn, t. II, n° 380. Le bref papal reprend les idées déjà expri- 
mées par Charles-Quint dans les pleins pouvoirs donnés à Manuel (Lanz, 
Mon. Hasburg., t. 11, p. 17%), touchant l'union active des deux plus hautes 
puissances. L'original de la lettre de Charles-Quint à Léon X sur son cou- 
ronnement est aux Archives Vaticanes, Arm. II, caps. I, n° 59. 

* Voy. la lettre d'Aléander du 6 novembre 1520 dans les Reichstagsahten, 
t. II, p. #61. 

? Le 24 novembre 1520, Achille Borromeo envoyait au marquis de Man- 
toue un rapport de Cologne, du 10 novembre 1520, dans lequel on lit : 
« Martin Luter è stato danato per ereticho de qui et questo perche la M" 
Ces. insieme con li electori li a posto le mane salvo che sassonia, el quale 
credo che anchora lui se aria remesso, se non fusse stato tra o quatro de 
quelli sai favoriti di quali spero chel duca col tempo li dara la punitione che 
merita per esser nemichi de la fede cristiana. » (Archives Gonzague.) 
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reur étaient contrariées par des considérations politiques et 
par l'esprit de diplomatie de son entourage le plus immé- 
diat. Justement, on fut trés ému d'apprendre que les efforts 
d'Aléander, pour obtenir un mandat d'Empire contre les 
livres, se heurtaient à l'opposition résolue des Impériaux 
qui étaient d'avis qu'on devait entendre Luther et soumettre 
l'affaire à la diète '. De cela, le Pape ne voulait pas entendre 
parler; fin décembre, il proposa à Manuel de faire venir 
Luther à Rome avec un sauf-conduit et de désigner quelques 
personnes pour l'entendre et discuter avec lui*. Comme, 
pendant ce temps, le délai accordé à Luther pour sa rétrac- 
tation était écoulé, le Pape lança une nouvelle bulle le 
3 janvier 1521. Dans cette bulle fut, devant l'obstination de 
Luther en ses erreurs, lancée l'excommunication dont lui 
et ses partisans avaient été simplement menacés en juin, et 
les lieux qu'ils habitaient furent frappés d'interdit. Au 
milieu de janvier, on cut connaissance à Home du succés 
qu'Aléander avait obtenu, le 29 décembre, prés de l'Em- 
pereur; on sut aussi que Luther, en brülant la bulle Exsurge 
et en détruisant les livres de droit canonique, venait d'en- 
gager une guerre à mort. Là-dessus, le Pape adressa, le 
18 janvier 1521, à l'Empereur, la demande formelle et pres- 
sante, au nom du maintien de l'unité de l'Église, de faire 
publier et exécuter par toute l'Allemagne, à l'aide d'un 
édit impérial}, l'excommunication lancée contre Luther. 
« Charles devait se rappeler, lisait-on dans le document 
rédigé par Sadolet, combien vigoureusement les Empereurs 
ses prédécesseurs avaient combattu l'hérésie et combien lui- 
méme avait été favorisé de Dieu dés ses jeunes ans. Dieu lui 
avait confié le glaive le plus puissant qu'il y eüt au monde; 
il lui aurait été remis inutilement, s'il ne l'employait pas 
contre les infidèles et les hérétiques.» Des lettres semblables 
étaient envoyées au père Glapion, confesseur de l'Empereur, 
et aux divers princes de l'Empire. En expédiant ces écrits, 


1 Lettre d'Aléander du 44 décembre 1520. Baran, n° 11; BniroEn, n° 1. 
3 Lettre de Manuel du 34 décembre 1520, dans Benornnoru, t. Il, n° 314. 
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le cardinal de Médicis déclarait, le 28 janvier, que le Pape 
et tout le Sacré Collège n'avaient qu'à se louer du saint zèle 
de l'Empereur en cette affaire. Aléander obtint en méme 
temps un envoi d'argent qu'il avait, attendu avec autant 
d'impatience que ces piéces elles-mémes '. Dans des lettres 
particuliéres du 1* au 6 février 1521, Aléander fut invité par 
le cardinal de Médicis à représenter à l'Empereur, d'une 
facon pressante, que, dans le mouvement luthérien, il ne 
s'agissait pas moins de ses intéréts que de ceux du Pape et 
du Saint-Siége, les novateurs religieux poussant autant à des 
désordres qu'au renversement de toute autorité temporelle 
en Allemagne; leur intérét personnel devait donc amener 
les princes à combattre les nouvelles doctrines. 

Le 6 février eut lieu, au château Saint-Ange, un Consis- 
toire dans lequel le Pape parla des deux incendies qui 
venaient d'éclater. L'un de ces incendies était le péril 
dont des bandes de soldats pillards menaçaient les États de 
l'Église, et contre lesquels il avait l'intention de se servir, 
en cas de nécessité, des six mille Suisses. L'autre incendie 
était le mouvement excité par Luther et ses partisans. Le 
Pape priait, dans ce but, les cardinaux de rédiger une ins- 
truction qu'on enverrait à l'Empereur. Quelques cardinaux 
proposèrent de faire porter ce document par Schœnbery; on 
pourrait aussi envoyer à l'Empereur, en Allemagne, deux ou 
trois cardinaux-légats. 

À l'égard de Manuel, Léon X lui représenta, le 13 février, 
les fácheuses suites que pourrait avoir, si on ne l'arrétait pas, 
l'hérésie  luthérienne, non seulement pour la puissance 
papale, mais aussi pour le pouvoirlaique. Le Pape songeait 
alors sérieusement à l'envoi de plusieurs cardinaux-légats à 
la diète, suivant la proposition qui en avait été faite au Con- 


! Baias, Mon. ref., n° 16. — Vers ce temps, le Pape accordait à l'Empe- 
reur ec qu'il lui avait demandé concernant l'Inquisition en Aragon. — L'am- 
bassadeur vénitien raconte, le 30 janvier 1521, que le Pape a recu ce jour-là 
à Magliana, par un courrier, des lettres d'Allemagne, et « lecte il Papa stà 
sopra de si, le qual lettere erano di Alemagna. » Sanvro, t. XXIX, p. 615. 
— Nous ne pouvons malheureusement rien dire de précis sur le contenu de 
ces lettres, car les dépèches d'Aléander de janvier 1521 sont perdues. 
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sistoire; mais ce plan fut abandonné à la suite des représen- 
tations faites par Aléander. 

L'affaire de Luther occupait alors le Pape plus qu'aucune 
autre. Il consacra de nombreuses heures, si on en croit 
l'ambassadeur vénitien, à la lecture d'un ouvrage composé 
contre Luther, probablement celui du Dominicain Ambro- 
gio Catarino'. La question de l'alliance avec l'Empereur, 
jusque-là envisagée au point de vue politique, apparaissait 
sous un angle de plus en plus particulier, à mesure qu'on se 
rendait mieux compte de ce que pouvait faire Charles-Quint 
contre Luther et ses partisans. Le 25 février, Manuel écri- 
vait que l'affaire luthérienne était énormément à cœur au 
Pape et que celui-ci désirait une entrevue avec l'Empereur, 
le but de cette entrevue étant vraisemblablement que Léon 
voulait se concerter avec Charles-Quint pour des mesures à 
prendre contre Luther. Le méme jour, le Pape adressait à 
l'Empereur une lettre d'éloges extrêmement flatteuse ; depuis 
les rapports de ses nonces, il avait constaté avec joie que 
l'Empereur, en tant que soutien de l'Église, était un véri- 
table émule de Constantin, de Charlemagne et d'Othon ; il 
bénit Dieu d'avoir donné à Charles de pareils sentiments. 
Dans un post-scriptum, le Pape exhortait l'Empereur à 
prendre le glaive et le bouclier pour la défense de l'Eglise *. 
Des brefs semblables étaient adressés aux divers princes 
ecclésiastiques ou séculiers d'Allemagne; il y accréditait 
expressément une fois de plus les deux nonces?*. En en- 
voyant ces documents, le cardinal de Médicis, le 3 inars, 
adjurait encore une fois Aléander d'insister prés de l'Empe- 
reur, surtout sur ce point que les doctrines nouvelles ne 


! « Apologia pro veritate cath. et apost. fidei, » parue en décembre 1520; 
Enoens, t. HI. 

3 Baran, n° 26. — Manuel envoya cette lettre le 1* mars. Voy. Bencennoru, 
t. Il, p. 32%. 

3 Cela fut fait sur une plainte d'Aléander du 12 février. (Baran, n° 21.) — 
Médicis répondit le 26 février que l'omission ne s'était pas produite par 
manque d'égards envers Aléander, mais parce que celui-ci ne l'avait pas 
demandé; que, de méme, il a toujours été sous-entendu que Caracciolo s'effa- 
cerait devant Aléander, dons l'affaire luthérienne, Baran; KATKOFF, 
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visaient pas seulement l'Église, mais tendaient, comme au- 
trefois celles des Hussites, à bouleverser l'ordre temporel 
dans l'Empire ; en méme temps, il y félicitait Aléander de son 
discours à la diéte, qui avait été une action aussi éclatante 
qu'utile. 

La nouvelle que Luther, en dépit de tous les efforts des 
nonces, allait être appelé devant la diète, souleva à Rome 
une grande irritation. Une instruction du Pape, envoyée aux 
nonces dans la deuxiéme moitié de mars, précisa la position 
du Pape dans cette question ainsi que dans celle relative au 
mandat de séquestration. 

Le Pape y pose résolument en principe que Luther, déjà 
condamné, ne pouvait étre entendu publiquement. Cepen- 
dant, l'Empereur avait la faculté de lui accorder audience 
sans témoins, pour lui promettre, dans le cas où il reconnai- 
trait ses erreurs, la gráce du Pape, ou bien lui offrir un sauf- 
conduit pour Rome ou un interrogatoire de l'Inquisition 
espagnole. S'il n'aeceptait pas, il ne resterait plus qu'à le 
renvoyer avec le sauf-conduit avec lequel il serait venu et à 
procéder énergiquement contre lui et contre ses partisans. 
Il est bien entendu qu'on séquestrera tout d'abord les livres de 
Luther, si on ne peut rien faire de plus; mais ces livres 
doivent étre publiquement brûlés, si Luther ne veut pas se 
rétracter. L'Empereur mérite des éloges pour l'énergie qu'il 
a mise jusque-là à défendre la cause de l'Église, mais il ne 
faut pas qu'il s'arrête à moitié chemin :. 

Le plan d'appel de Luther devant la diète chagrina ct 
inquiéta extrémement le Pape, car lejeune Empereur avait 
été jusque-là la seule personnalité sûre en qui on avait cru 
pouvoir se fier à Rome. Cependant, méme à ce moment-là, 
Léon X ne négligea pas les ruses diplomatiques; et, tout en 
laissant sans doute voir à Manuel sa frayeur que l'Empe- 


! « La Notula mittenda ad nuntios » est sans date, dans Baran, n° 34, — 
BRI£GER remarquait qu'elle devait être au plus tard de février ou du com- 
mencement de inars. Wrede la suppose plus justement de la deuxiéme moitió 
de mars, et KarkoFr se range à son opinion; il croit que le grand plénipo- 
tentiaire en cst l'auteur. 
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reur ne cédât trop, il ne trahit pas trop son besoin de 
secours et la grandeur de son angoisse. Le cardinal de 
Médicis était bien plus expansif et plus net avec Aléander. 
La bonne volonté de l'Empereur, lit-on dans une lettre de 
ce cardinal du 29 mars, ne suffit pas; il faut la diriger. Le 
Pape n'est pas du tout satisfait des retards interminables 
que subissent les ordres de l'Empereur lui-méme; le zéle de 
Sa Majesté s'est incompréhensiblement refroidi; le défenseur 
proclamé de l'Église préte l'oreille aux ennemis de celle-ci. 
Si l'Empereur ne résout pas l'affaire avant la clóture de la 
diéte, les pires conséquences sont à appréhender. Du reste, 
Dieu n'abandonnera pas son Église; qu'Aléander aille seule- 
ment de l'avant, d'accord avec le nonce Caracciolo et 
avec Raphaël Médicis '. 

Immédiatement (20 mars) le Pape mit l'affaire en délibé- 
ration au Consistoire. Là, plusieurs cardinaux se plaignirent 
de ce que l'Empereur en citant Luther devant lui s'était 
attribué une juridiction qui appartenait au Saint-Siége. 
Léon X, en transmettant cette communication à l'ambassa- 
deur impérial, lui fit observer que Charles, dans sa citation, 
avait été bien mal conseillé, que Luther ne serait pas bien 
reçu méme en enfer, enfin qu'il fallait que l'ambassadeur 
écrivit à l'Empereur de ne pas traiter cette affaire à la légère*. 
Dans ces circonstances, il était doublement significatif, que 
Léon X, le jeudi saint (28 mars), dans la bulle In cena Domini, 
ait traité expressément Luther d'excommunié et d'hérétique. 

A l'occasion du sauf-conduit rédigé en termes trés hono- 
rables pour Luther, on prit résolument position. Le cardinal 
de Médicis ne se retint plus de blâmer fortement l'Empe- 
reur, En termes pleins de vivacité 1l se plaignit, fin mars, à 
Aléander, qu'on prit à Worms des mesures illicites et qui 


1 Baran, n° #9. — Les lettres de félicitations aux électeurs de Mayence et 
de Brandebourg et la lettre de conscils au due Georges de Saxe étaient datécs 
du 16 mars. Savozenr, Epist., p. 103; Basan, n° 51-52. 

è? Bencexnorn, t. II, n° 325. — Le Consistoire est également très briévement 
mentionné dans Sanvro; il n'y cst guère question, de méme que dans les Acta 
consist., que de la canonisation de Bennos, 
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allaient contre leur but, en voulant entendre Luther devant 
la diète et en suspendant l'exécution du jugement, sans 
parler des changements que cela faisait subir au mandat 
de séquestration. L'Allemagne, toujours privilégiée par les 
Papes, se rendait coupable de la plus insultante ingra- 
titude et devait s'attendre à perdre l'Empire. « Sa Sainteté, 
lisait-on plus loin, ne peut croire que Charles ait l'inten- 
tion d'abandonner la voie suivie par ses trés chrétiens et 
catholiques prédécesseurs et d'étre ingrat envers Dieu et le 
Saint-Siège; ces éternels délais, cette remise en discussion 
d'une affaire aussi publique et aussi scandaleuse déshono- 
rent sa Majesté. Si Charles est si impuissant contre un 
seul homme qui se trouve en son pouvoir, que peuvent 
attendre de lui l'Église et la Chrétienté dans la lutte contre 
les Turcs et les infidèles? » Aléander et Caracciolo étaient 
ensuite invités à agir de toutes leurs forces sur l'Empereur 
et ses conscillers ainsi que sur les électeurs de Brandebourg 
et de Mayence, ils ne devaient se laisser entrainer à dis- 
cuter, sous aucun prétexte, avec Luther, car cela, comme 
Aléander l'avait fort bien montré, était incompatible avec la 
dignité du Siège apostolique . 

Aléander, dans son rapport du 8 mars, avait parlé d’une 
manifestation menaçante du grand caméricr impérial 
Wilhelm de Croy, seigneur de Chièvres, et de laquelle il 
concluait que les Impériaux voulaient utiliser l'affaire de 
Luther pour influencer la politique du Pape". Cette nouvelle 
était arrivée à Rome par d'autres voies encore; on ajoutait 
méme que l'Empereur avait demandé à Luther de renoncer 
. à ses errcurs, mais qu'il lui avait permis de dire tout ce qu'il 
voudrait contre le Pape‘. Les choses sonnaient donc assez 


! Baran, n? 62. — La date donnée par Baran, 15 avril, repose sur une 
grave erreur; Bniecen a indiqué avec certitude la date exacte (fin mars). Sur 
l'opinion à Rome, voy. la dépéche de Fantini du 23 mars 1521, citée par 
Baran, t. VI, p. 39. 

? Voy. Karkorr, qui remarque justement que la menace de Chièvres était 
tout à fait dénuée d'importance, cer la direction des grandes affaires poli- 
tiques avait été transférée à Gattinara. 

* Rapport de Manuel du 27 mars 4521. Bencennoru, t. lI, n° 326, 
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mal et le Pape évitait de parler trop haut de ses soucis et de 
ses besoins à l'ambassadeur de l'Empereur de peur de lui 
fournir une occasion que celui-ci aurait pu utiliser: « Dieu 
soit remercié, disait-il à Manucl, de m'avoir envoyé en ce 
temps un empereur, si bien disposé pour l'Église ». Tout en 
priant Manuel de remercier Charles de ses bonnes promesses, 
il ajoutait : « l'Empereur devrait bien en finir et ne pas 
s'exposer à se laisser entrainer sur des voies perverses par 
des gens qui écoutent le diable '. » Le 8 avril l'agitation du 
Pape était si grande que Manuel dut envoyer un courrier à 
Worms, pour informer Charles-Quint que Sa Sainteté atten- 
dait avec une extréme impatience des nouvelles de l'arrivée 
de Luther à la Diéte?. Bientótle Pape sortit une seconde 
fois de sa réserve. La cause en était surtout le rapport 
d'Aléander sur l'entrée de Luther, sur les ménagements des 
Impériaux envers l'Électeur de Saxe et sur toute leur con- 
duite, par laquelle ils témoignaient qu'ils comptaient bien 
plus avec les hommes qu'avec Dieu. Là-dessus arriva la 
nouvelle, qu'on voulait faire un arrangement religieux avec 
Luther. Léon X fit appeler Manuel ct lui dit, qu'à son point 
de vue, un pareil arrangement serait le plus sür moyen 
d'aboutir à la ruine totale de l'Église. Manuel répondit 
qu'il ne savait rien d'un pareil plan, mais que l'Empereur 
veillerait sûrement à ce que les intérêts de Dieu et du Pape 
ne soient pas abandonnés. « Léon X, écrivait à ce propos 
Manuel, considére la question luthérienne comme une 
affaire de la plus haute importance; si on ne lui donne pas 
satisfaction sur ce point, on n'obtiendra rien de lui !. » 

Le Pape dut tenir un langage trés énergique au représen- 
tant de l'Empereur, car Manuel, qui le 29 mars parlait 


1 « Ce sont les termes exacts que Sa Sainteté m'a ordonné d'employer dane 
ma fettre à Votre Majesté, » dit Manuel dans son rapport du 3 avril 1521; 
BrnckxnoTH, t. II, n° 327; l'ambassadeur vénitien, le méme jour, mentionne 
un entretien avec Léon X, concernant Luther; Sanuro, t. XXX, p. 130. 

2 Karkorr doit publier une étude particulière sur la négociation qui eut lieu 
dans le même temps au sujet de l'élection de l’évêque d'Havelberg, sous l'in- 
fluence de l'affaire luthérienne, en vue de gagner l'électeur Joachim I“. 

3 Rapport de Manuel du 27 avril 4524, dans Bencexnoru, t. II, p. 329, 
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encore à Charles de la possibilité d'exercer unc pression sur 
Léon X à l'aide de l'affaire luthérienne !, recommandaut ins- 
tamment maintenant de contenter Sa Sainteté sur la ques- 
tion de foi. Mais Léon ne fit-il pas encore une concession 
politique importante à l'Empereur pour en obtenir une 
vigoureuse démonstration contre Luther °? 

Charles Quint ne songeait pas à exploiter l'affaire de 
Luther au profit de ses négociations politiques. Il en donna 
justement alors une preuve visible. Le 18 avril, aprés le 
premier interrogatoire de Luther et avant que cette affaire 
cût reçu une solution définitive, il envoya Raphaël de Médi- 
cis, à Rome, pour présenter au Pape un projet d'alliance’. 


! Rapport de Manuel du 29 mars (Rercusrtacsaxten), t. Il, p. 866. 

* Voy. BaumGanTEN, Charles-Quint. 

3 Wnkpk proclame ici l'importance de l'envoi de Médicis juste à ce moment, 
et y voit la preuve que Charles-Quint ne voulait pas se servir de Luther 
contre le Pape. Déjà EcrLmaar, dans son essai : Attitude de Charles-Quint 
dans l'affaire luthérienne à la diéte de Worms, avait montré qu'il faut dis- 
tinguer, dans cette affaire, entre l'Empereur ct ses conscillers, ce que n'avait 
pas fait Range. EceLuxar observe avec raison (Analetken, p. 273, Stuttgard, 
1886) : « À notre avis, Charles laissa bien ses ministres menacer et tirer 
des plans sur Luther pour leur politique; cela ne pouvait nuire; quant à lui, 
qui menait ses affaires constamment, il n'a jamais songé à se servir de cet 
hérétique. Certes, il a dû se prêter peu à peu aux tentatives d'accommode- 
ments avec Luther et à son assignation, mais il ne le fit pas pour cffrayer le 
Pape et se le gagner contre la France. Rome avait d'autres points vulnérables; 
l'Empereur avait d'autres moyens de pression. Les griefs multipliés de !a 
nation allemande étaient là plus efficaces que la faveur accordée à l'hérésie, 
qui devait tant faire de mal en Espagne, sans servir en rien les affaires d'Al- 
lemagne ou d'Italie. Il assigna Luther, pour ne pas heurter le sentiment alle- 
mand, pour obtenir ses 24,000 hommes, pour « ne pas gáter son affaire et 
celle du Pape », comme il le dit à Aléander. Lorsque ce « dissimular e 
lemporeggiar » (Baran) eut obtenu l'effet désiré, il jeta le masque. « Les 
conseillers de l'Empereur purent à Rome, aussi bien que dans l'entourage de 
Charles, s'étre proposé d'utiliser Luther comme un instrument contre le Pape, 
dans le cas où celui-ci aurait été tenté de s'allier à la France et d'appuyer une 
attaque du roi contre Naples. » Charles ne partagea pas cette manière de 
voir. Nulle part on ne trouve un mot, dans ALÉANDER qui fut pourtant un 
habile ambassadeur, émettant un doute sur le manque de loyauté de l'Empe- 
reur. La peinture que nous fait Baran de l'attitude de Charles-Quint est tout 
à fait inexacte : Karkorr dit avec beaucoup de raison que Charles-Quint, 
quand Aléander le lui demanda, ne refusa pas en principe de procéder contre 
Luther, et que, dans tous les cas, il se prononca pour la cause de Rome trés 

, carrément, au moins sur les points essentiels. 


HISTOIRE DES PAPES. $69 


Médicis arriva à Rome le 30 avril. Pendant ce temps on 
avail eu connaissance de l'intelligente démarche de Jean de 
Eck, de telle sorte qu'un homme comme Giberti pouvait 
déclarer qu'il ne s'agissait plus maintenant que d'achever la 
victoire heureusement remporlée sur Luther. La joie dans 
l'entourage du Pape était aussi grande à présent que l'avait 
été la contrariété causée par le fácheux développement de 
cette affaire. 

La déclaraticn nettement catholique de l'Empereur, le 
19 avril, accrut encore le contentement. Elle fut lue avec 
les derniers rapports des nonces d'Allemagne et d'Espagne 
dans un consistoire du 10 mai. Le Pape et les cardinaux 
trouvaient à peine des expressions suffisantes pour louer 
l'Empereur; on signala aussi, avec toute la reconnaissance 
possible, les efforts des nonces et de tous ceux qui avaient 
été chargés de l'affaire. Des brefs particuliers furent envoyés 
à l'Empereur, aux princes électeurs, à Glapion et aux autres 
personnalités éminentes de la Cour pour leur exprimer la 
reconnaissance au sujet de leur catholique attitude dans 
laquelle celui-ci les engageait à persévérer. Dans le bref à 
Charles-Quint, avec signature autographe, Léon X disait 
justement que celui-ci avait dépassé ses espérances et quil 
$'était conduit en vrai défenseur de l'Églisc. La déclaration 
impériale du 19 avril, fut, — cas extraordinaire, — connu 
tout de suite à Rome par l'impression '. 

Cependant on s'occupait de concert avec Raphaël de 
Médicis activement de l'alliance politique, que l'Empereur 
et le Pape se préparaient à nouer contre la France. Des difti- 
cultés inattendues se présentérent à sa conclusion; car au 
lieu de l'allance offensive, désirée par Léon X, il n'était 
question dans le projet apporté par Raphaél de Médicis que 
d'une alliance défensive, c'est ce dont ne voulait le Pape à 
aucun prix. Quoique Manuel eût cédé tout de suite et modifié 
le projet conformément aux désirs de Léon X, celui différait, 


! Tizio rapporte ce détail jusque-là inconnu. Il. dit expressément que la 
déclaration fut scripta lingua gallica. 


vu. 24 
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de jour en jour, sa signature. De l'attitude de l'Empereur, 
qui avait changé continuellement le projet de traité, — mille 
fois, disait Manuel, — Léon X croyait devoir conclure que la 
puissance de celui-ci n'était pas aussi grande qu'on se la 
figurait '. Une circonstance qui agissait encore davantage sur 
le Pape aussi irrésolu que craintif, c'est que les Francais 
déclaraient avoir conclu une alliance avec les Suisses. A cela 
vint s'ajouter l'influence de l'Angleterre qui conscillait la 
neutralité. L'irrésolution fonciére de Léon X trouvait sans 
cesse de nouvelles excuses. 

Les flottements du Pape donnérent de nouvelles espé- 
rances aux diplomates francais à Rome, le comte Carpi et le 
sire de Gisors. Léon les entretenait de déclarations encoura- 
geantes. Sachant combien le Pape tenait à avoir Ferrare, les 
Francais faisaient miroiter à ses yeux la réalisation de ce 
désir, ainsi que l'agrandissement de l'État de l'Église du 
tittoral napolitain. Tout cela, — autant qu'on peut s'en fier 
aux rapports de Carpi, qui ne nous sont malheureusement 
pas connus en entier — tout cela faisait une telle impression 
sur Léon X, qu'il semblait presque consentant aux vues de 
la politique francaise. À toutes ces considérations il con- 
vient d'ajouter les embarras financiers croissants, dans les- 
quels se trouvaient le Pape aussi bien que l'Empereur. 
Lorsque Carpi annonça enfin que l'alliance de la France 
avec les Confédérés était un fait accompli, Léon X se montra 
tel que le représentant dela France était rempli des meil- 
leures espérances. 

Il n'échappa pas à Manuel que la peur était le principal 
motif qui attirait Léon X vers la France. Il conseilla, en con- 
séquence, à son impérial maitre, d'effrayer le Médicis à son 
tour, en concluant une alliance avec l'Angleterre, en déta- 
chant les Suisses de la France, en nouant des négociations 


1 TJimann essaye d'éclaircir l'obscurité qui n'a pas été complètement dissipée 
relativement aux négociations de Léon X et de Charles-Quint et aux hésita- 
tions du premier par l'hypothése que Charles avait en vue d'obtenir de son 
alliance quelque avantage considérable, comme, par exemple, la concession 
formelle de l'investiture de Naples, ce qui rendait le Pape si hésitant, 
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avec la France, en menaçant enfin d'assembler un concile. 
Sans attendre les résolutions de l'Empereur, Manuel écrivit 
au vice-roi de Naples d'amener des Abruzzes une armée sur 
les frontières de l'État de l'Église pour exercer sur Rome 
une pression décisive !. 

Mais avant même qu'on eùt eu recours à ces moyens 
extrémes, Léon X s'était décidé et pour l'Empereur. Les 
Francais avaient de trop mauvais procédés. Léon X apprit 
bientót que Lautrec avait dit publiquement qu'on ne devrait 
laisser au Pape que ses oreilles?. Tout le mal que les Fran- 
cais lui avaient fait, du temps qu'il était cardinal ou depuis 
qu'il était Pape, lui revenaient à l'esprit. Mais ce qui lui 
porta le dernier coup, ce fut la nouvelle que les Francais, 
contrairement à leurs promesses réitérées, essayaient d'intro- 
duire, en qualité de leur allié, le duc de Ferrare dans leur 
traité avec les Suisses. Le 28 mai Manuel pouvait mander à 
l'Empereur, que le Pape lui avait expédié par Raphaél de 
Médicis le traité signé qui devait cependant rester encore 
provisoirement secret. Girolamo Adorno et le cardinal de 
Médicis avaient largement contribué à ce succès, à côté de 
l'ambassadeur impérial. 

Get acte d'alliance offensive, daté du 8 mai, revient une 
fois de plus, dans son introduction, sur la grande idée du 
moyen áge, l'harmonie qui doit régner entre les deux plus 
hauts pouvoirs établis par Dieu, le pouvoir du Pape et celui 
de l'Empereur. Ces « deux têtes de la Chrétienté s'unissent 
pour écarter d'elle les erreurs, pour fonder la paix univer- 
selle, combattre les Turcs et tout remettre dans une forme 
et un état meilleurs ». La cause de tout le mal est la soif de 
conquéte de la France, qui s'est emparée de Milan et de 
Génes et delà a menacé la pauvre Italie et l'indépendance du 


! Un mouvement à la frontière napolitaine devait produire à Rome une 
impression d'autant plus grande qu'il y avait alors des milliers d'Espagnols 
dans la Ville éternelle, lesquels pouvaient menacer le Pape dans sa propre 
résidence. 

? Léon X le raconta lui-même à l'ambassadeur vénitien Gradenigo. Ar etnt, 
2° série, t. Ill, p. 70. 
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Saint-Siége. Pour établir le repos et la paix, il faut employer 
le fer et le feu contre le membre qui trouble la paix : les 
usurpations des Francais en Italie doivent étre arrétées. En 
conséquence, Milan et Génes seront attaqués à la mi-sep- 
tembre par les troupes 1mpériales et pontificales, libérés du 
joug français et les Sforza et les Adorni y seront rétablis 
comme vassaux de l'Empire. Tous les territoires, qui appar- 
tiennent au Pape, et en premier lieu Parme et Plaisance, 
dans le Milanais, ensuite Ferrare lui seront restitués: 
L'Empereur s'engage, dans les termes les plus circonstan- 
ciés, à soutenir le Pape contre ses ennemis, contre les héré- 
tiques et ceux qui calomnient le Saint-Siège et il garantit la 
souveraineté des Médicis en Toscane. Léon X se lie par contre 
de son cóté et pour toujours avec Charles de la facon la plus 
étroite; il lui promet en particulier une nouvelle investiture 
de Naples ainsi que son appui pour Naples et pour la reven- 
dication des droits de l'Empire contre Venise ! 

C'était le Pape surtout qui gagnait à ce traité; l'Empereur 
n'y gagnait rien, pour ses revendications en Italie, qu'il 
n'eüt auparavant; par contre, l'État de l'Église était si visi- 
blement accru, que l'indépendance du Saint-Siège, but cons- 
tant des efforts de Léon X, parut assurée?. Un plus grand 
avantage encore était enfin l'appui solennellement promis 
par Charles contre tous les ennemis de la Foi Catholique. 

Ainsi s'alliaient encore une fois les deux plus hauts pou- 
voirs, temporel et spirituel, pour défendre la vieille croyance 
dans le Saint Empire Romain, à un moment de la vie du 
peuple allemand, où la tourmente contre l'ordre de choses 
établi jusque-là était déjà déchainée ? 

À la Curie, on s'abandonnait à la confiance que, grâce à 


1 Les bulles qui permettaient à l'Empereur de prendre la couronne de 
Naples, en outre de la couronne romano-allemande, en déterininaient les 
obligations féodales et y relevaient la redevance. Voy. Raynazb, 1521, n° 84, 
et Dumon, Suppl., t. M, p. 4, 167. 

3 GurcBanDIN assure que cette considération fut décisive pour la conclusion 
du traité. 

7 De nouveaux historiens comme Hoxrcer et Buscu proclament l'impor- 
tance de cet événement. 
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l'édit de Worms, l'Empereur réussirait à rester le maitre du 
mouvement. La satisfaction, que le nouveau décret impérial 
contre le Luthéranisme causait au Pape, fut exprimée de la 
manière la plus vive par le cardinal de Médicis dans ses 
lettres à Aléander. Le nonce fut chargé d'exprimer les plus 
chauds remerciements du Pape à l'Empereur et à tous ceux 
qui avaient aidé à cette importante résolution’. Le 7 juin 
l'importante nouvelle fut également communiquée, en con- 
sistoire, aux cardinaux. Comme conclusion on brûla bientôt 
sur la place Navona à Rome le portrait et les écrits de 
Luther*. 

Autant le cardinal de Médicis s'était montré reconnaissant 
du zèle déployé à Worms par Aléander ainsi que de son 
énergie et de sa fidélité au pouvoir, autant il se montra 
infatigable, dans la suite, à exciter le nonce à poursuivre 
l'anéanüssement de la nouvelle hérésie. Il n'échappa pas à 
l'observation du Médicis, qu'Aléander s'abandonnait de nou- 
veau maintenant à de fort optimistes espérances’. On les 
partageait d'autant moins à Rome qu'on avait reçu d'Alle- 
magne par des fréres mineurs qui y résidaient des nouvelles 
fort peu rassurantes. 

En Hollande, grâce au zèle d'Aléander, on avait obtenu 
sans doute de grands résultats; mais en Saxe la nouvelle doc- 
wine, protégée par l'Électeur, gagnait de plus en plus du 
terrain. Les espérances qu'avait fait concevoir la retraite de 
Luther à la Wartbourg se trouvaient vaines. On ne mé- 
connut pas à Rome le danger qu'il y avait là. Aléander fut 
invité, le 18 septembre, à faire des représentations expresses 


1 Médicis à Aléander, 6 juin 1521, dans Baran, n? 99, 

3 Que cet acte placé en 1520 par Enpens et Renazzi soit en réalité de 1521, 
Karkorr l'a démontré, s'en référant à la première édition du Catal. héret. de 
Bennuano pr Luxemsounc. Tag, dans ses ist. sen., nous en fournit une plus 
ample confirmation. L'acte y est daté d'un jour plus tôt que dans Brnsuanp bk 
LoxkMBOURG : « Praterea Junii undecima martii dicata Rome in Naone simu- 
lacerum Martini Luterii publice crematum est tanquam heretici ct opuscula 
illius quamplurima fetenti admixto lumine ita ut circumstantes ferre non valc- 
rent. (Bibliothèque Chigi, à Rome.) 

3 Voy. les lettres du 27 juin et du 6 juillet, dans Baran, p. 261, 274; Bnix- 
GER; PASQUIER. 
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à l'Empereur au sujet du « scandale» saxon. « Si l'édit de 
Worms, avant que l'encre n'en soit séchée, n'a pas plus d'au- 
torité, à quelles audaces ne se portera pas l'Électeur de Saxe, 
quand l'Empereur aura quitté l'Empire? Si maintenant on 
n'avance pas plus, on peut s'attendre à ce que les choses 
aillent encore plus mal qu'avant. » 

Si on avait su à Rome, à quel point la presse et les prédi- 
cations excitaient alors le peuple allemand à la destruction 
du culte catholique et à l'assassinat des ecclésiastiques, les 
craintes eussent été certainement plus grandes encore. Mais 
on était séricusement inquiet, en dépit des rapports opti- 
mistes d'Aléander. Ce qui rassurait un peu, c'est que les 
uutres pays de la Chrétienté semblaient ne rien vouloir en- 
tendre des doctrines luthériennes. En Italie, il ne manquait 
certes pas de gens qui sympathisaient avec Luther, mais 
les partisans de Luther n'étaient que des individualités 
éparses; on n'entendait rien dire de suspect dans ce sens, 
de l'Espagne et du Portugal. Le roi de Pologne, Sigismond, 
avait lancé dés le 26 juillet 1521 un édit rigoureux contre 
les écrits luthériens. Des bruits menaçants couraient sur le 
Danemarck; mais Léon X espérait, par une grande bien- 
veillance envers le roi, conjurer le mal. En France, Fran- 
çois I", malgré son opposition politique à Léon X, faisait 
brüler à Paris les livres de Luther. Un fait extrémement 
important était que la faculté de théologie de l'Université 
de Paris, en si grand renom, se füt prononcée le 15 avril 1521 
aussi énergiquement que les Facultés de Louvain et de 
Cologne à l'égard des erreurs de Luther °. Si Aléander, dans 
l'avis de la Faculté de Paris, avait à blàmer l'omission de la 
suprématie du Pape, il n'en espérait pas moins que la cen- 
sure sérieusement motivée des théologiens francais estimés 


1 Le 20 août 1521, Léon exprima sa joie au roi de Portugal, de ce que 
celui-ci se füt déclaré contre Luther. Voy. Corp. dipl. Port., t. IT, p. 47-48. 
* « Determinatio super doctrina Lutheri hactenus revisa, n dans nu Pres- 
sis D'AnGENTRÉ, t. I, p. 2, 365-275; voy. Deusg, Un Registre des procés- 
verbaux de la Faculté de théologie de Paris, Paris, 1899, et Fener, la 
Faculté de théologie de Paris, Époque mod., t. I, Paris, 1900. 
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ne manqueraient pas de produire son effet en Allemagne. 
On éprouva une grande joie à Rome, en apprenant que le 
roi d'Angleterre, où l'Université d'Oxford avait condamné 
les écrits de Luther, venait de lancer lui-méme un écrit 
contre le professeur de Wittenberg. La maniére, dont Léon X 
accucillit le traité, montre qu'il considérait l'affaire de 
Luther comme loin d'étre close. 


H 


Tandis qu'on tenait encore très soigneusement secrète l'al- 
liance de l'Empereur et du Pape, les hosulités commen- 
caient. François" ne tarda pas à mettre à profit la dange- 
reuse situation dans laquelle la révolte des villes espagnoles 
et le mouvement luthérien en Allemagne avaient jeté 
Charles-Quint pour lui arracher la Navarre”. En méme 
temps il secondait l'attaque de Robert de la Mark dans les 
Pays-Bas. Pendant qu'on se battait déjà aux Pyrénées et 
dans le Luxembourg, la guerre commençait également en 
Italie, sous de mauvais auspices pour le Pape et l'Empe- 
reur. 

Bientót se réveilla la vieille animosité de Léon X contre 
Alphonse de Ferrare, qui avait été jusqu'à provoquer le pou- 
voir spirituel du Saint-Siége, en favorisant un moine, du 
nom d'André de Ferrare?, suspect d'avoir propagé les 
crreurs de Luther. Mais une tentative des Papistes contre 
Ferrare échoua’. Une autre tentative des flottes papale ct 


! François I* avait conclu des accords secrets avec les rebelles espagnols. 
Voy. Butzeg, dans la Rev. d. quest. hist., 1900, t. IL, p. 55. 

? Voy. sur celui-ci Sanuro, t. XXIX et XXX, et Arch. Venet., N. S. V. 
(1893), p. 249; voy. encore la dépêche, dans, Baran. 

3 Alphonse de Ferrare et son panégyriste Pistofilo ont plus tard accusé le 
Pape d'avoir, en cette occasion, tenté d'assassiner le duc. Mvnaront a recueilli 
ce détail, Antich. Est., t. II, p. 333. Mais les contemporains les mieux ren- 
seignés, GUICHARDIX, JOVE (Vita Alfonsi), LANCELLOTTI, GIRALDI, ZERBMIMTI, ne 
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impériale secondées parles Adorni, pour reconquérir Gênes, 
ne réussit pas mieux. Les efforts des bannis milanais pour 
provoquer une insurrection en Lombardie, où on remarquait 
partout une haine violente de la dure domination des Fran- 
cais', n'obtinrent pas un meilleur sort. Venise dénonca le 
péril aux Francais, en sorte que ceux-ci purent prendre à 
temps des contre-dispositions. On apprit aussi chez les Fran- 
cais que l'adroit et intrigant vice-chancelier de Maximilien 
Sforza, Jérome Morone, abondamment pourvu d'argent par 
l'Empereur et le Pape, s'était transporté de Trente à Reggio, 
où un grand nombre de Milanais injustement bannis par les 
Francais, s'étaient rassemblés. A ces plans de plus en plus 
audacieux, Thomas de Lescun, frére du lieutenant général 
francais Lautrec, voulut répondre par un acte rapide, une 
invasion hardie en territoire de l'État de l'Église. Dans la 
nuit du 23 au 24 juin, Lescun apparutavec une force armée 
devant Reggio, il demanda qu'on lui livrât les bannis, mais 
indubitablement il songeait à s'emparer de la ville. Mais la 
vigilance du lieutenant général de la ville, l'historien Fran- 
cesco Guicciardini, sauva cette place importante ?. 

Cette attaque des Francais sur le territoire pontifical four- 
nit à Léon X l'occasion souhaitée de se déclarer ouvertement 
contre Francois I*. 


sa vent rien d'une pareille tentative. Déjà, Roscoë-Henxe a rejeté avec raison 
cette accusation comme non fondée, ce qui n'a pas empêché pe Leva de la 
reproduire. Mais depuis que CarrELu: (Atti mod., t. III, et Lettr. di Arioslo, 
Bologna, 1866), ainsi que Baras, ont démontré que les actes du procés cités 
comme authentiques par Muuton et qui sont aux Archives d'État, à 
Modène, sont un document tout à fait indigne de foi, cette accusation doit 
être considérée comme une invention d'Alphonse. 

! On cstimait d’après pr But 14 (Mém., t. II, p. 129) que le nombre des 
Milanais bannis par Lautrec était aussi considérable que celui des Milanais 
restés dans leur pays, et l'on disait que la plupart avaient été bannis sans 
motif suffisant ou parce qu'ils étaient riches, ce qui créa beaucoup d'enne- 
mis aux Francais. Voy. Sismonpr, t. XIV, p. 922. 

* Voy. le rapport de Guicuannin du 24 juin 1521, dans ses Opere ined., 
t. VII, n° 136, et Storia, t. XIV, p. 2. — Guicuannin fut, depuis juin 1516, 
gouverneur de Modéne; depuis juillet 1517, gouverneur de Reggio; et comme 
tel, à Rome, il conduisit enfin une expédition militaire contre le brigand 
Domenico d'Armorotto, qui avait beaucoup de protecteurs à la Curie. 
Voy. Livi, Guicciardini e Domenico d'Armorotto, Reggio, 1875. 
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Le 22 juin, il n'y avait encore qu'un petit nombre de diplo- 
mates, ceux qui étaient initiés à fond aux secrets de la poli- 
tique papale, pour savoir que Léon n'attendait plus qu'une 
nouvelle pour se déclarer en faveur de l'Espagne et contre la 
France '. Dans un supplément à son rapport du 25 juin, Cas- 
tiglione put annoncer que cette décision jusque-là tenuc 
rigoureusement secréte avait éclaté *. Mais, dès le 27, le di- 
plomate en question parle de l'influence que l'agression de 
Reggio parles Francais a exercée surla résolution du Pape*. 

Dans un consistoire du 28 juin, le Pape se plaignit de la 
violation des frontiéres de son État, et déclara qu'il voulait 
s'allier pour sa défense avec l'Empereur qui, tout récemment 
à la diéte de Worms, s'était conduit en fidéle protecteur de 
l'Église *. Le traité de mai jusque-là resté secret fut conclu 
encore une fois pour la forme et aussitót communiqué à 
l'Angleterre et à la Suisse. « Le Pape a jeté le masque et 
s'est allié avec Charles-Quint », écrivait le 29 juin, entière- 
ment consterné, l'ambassadeur vénitien Gradenigo *. Le 
méme jour sans plus de réserves et comme signe qu'il avait 
accordé l'investiture de Naples, Léon X avait accepté la 
haquenée blanche du représentant de l'empereur. Devant 
tous les ambassadeurs, Léon X se plaignit des procédés de 
François I" qui n'avait observé aucun traité et qui avaitsou- 
tenu contre lui les ducs de Ferrare et d'Urbin; ouvertement 
il se déclara ennemi de la France. 

On se préparaitmaintenantà Rome avec une hâte fièvreuse, 
et malgré les conseils de Jean Ruccellai, résidant encore en 


1 a N. S. si à molto ralegrato meco et hami detto, che aspetta una resposta 
la quale subito venuta pensa risolversi Spagnolo et hami detto molto male de 
Francesi et ben del Imperatore. » Dépéche chiffrée de B. Castiglione au mar- 
quis de Mantoue, datée du 22 juin 1522. (Archives Gonzague.) 

* « Il papa è resoluto Spagnolo e totalmente inimico de Francesi. Il papa 
la tenuto tanto secreta questa sua resolutione che non si pò dire più.» Lettre 
de Castiglione du 25 juin 1521. 

? Lettre de Castiglione du 27 juin 1521. 

* Rapport de Castiglione du 28 juin 1521; Bascuxr, Catherine de Médicis, 

. 265. 
d $ Bvscu. montre aussi £ Vermittlungspolitik, p. 120) combien le secret du 
traité de mai avait été bien gardé. 
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France, à la grande affaire, l'expulsion des Francais de l'Ita- 
lie. Le Pape espérait y réussir bientôt !, Pour se procurer de 
l'argent, Léon emprunta à ses parents et à ses amis, sacrifia 
sa propre argenterie et parla plus tard de faire une grande 
promotion de cardinaux. L'opposition de beaucoup de car- 
dinaux à la politique impérialiste et antifrançaise de Léon X 
ne fut pas prise en considération, de tous les membres du 
Sacré-Collége 1l ne consulta plus que Jules de Médicis. 

A l'instigation de l'ambassadeur impérial Manuel, le plan 
de la guerre fut arrété avec Prosper Colonna, qu'on avait 
mandé à Rome. Le commandement en chef de toute l'armée 
impérialo-pontificale. lui fut réservé. Le marquis Frédéric 
Gonzague était depuis avril. nommé capitaine général de 
l'Église. Au début de juillet, cet accord jusque-là tenu 
secret fut publié?. Franc. Guicciardini était adjoint au mar- 
quis avec des pleins pouvoirs considérables en qualité de 
commissaire général de l'armée. Ferrante d'Avalos, marquis 
de Pescaire, époux de la célèbre poétesse Vittoria Colonna, 
devait conduire l'infanterie impériale. Jean de Médicis, qui 
se fit plus tard comme chef des Bandes Noires un nom 
redouté, commandait la cavalerie du Pape. L'ensemble 
des forces des Alliés se composait de 600 cavaliers pontifi- 
caux et florentins, d'autant de cavalerie lourde allemande, 
et comme infanterie, de 6,000. Espagnols, 6,000 Italiens, 
6,000 Allemands et Suisses ?. 

A la nouvelle de l'alliance du Pape avec l'Empereur, Fran- 
çois lr avait tenté encore une fois de gagner le premier et 
par là de conjurer l'orage qui le menacait. En voyant qu'il 
n'aboutissait pas, il écuma de rage. Le 13 juillet, il publia 
in manifeste à ses partisans en Italie, où il se plaignait de 


1 « Il papa spera di cacciare prestissimo 1 Francesi de Italia, n Castiglione 
au marquis de Mantoue, datée de Home du 29 juin 1521. (Archives Gon- 
zague.) 

3 Voy. l'écrit rare et plein de voleur : « Delle esenzioni della famiglia Cas- 
glione, della loro origine et fondamento, Mantova, 1780, » oà de nombreux 
documents des Archives Gonzague sont utilisés. 

* Lettre de J. Ginodi au duc de Savoie, de Rome, 8 juillet 1921. (Archives 
d'État, à Turin.) 
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l'ingratitude du Pape, pour l'honneur, les intérêts et la 
famille duquel il avait tant fait; en méme temps, il décla- 
rait que Léon X ne tirerait ni honneur ni profit de son 
alliance avec le roi catholique (François I‘ refusait à son 
rival le titre d'Empereur). Bientôt il interdit sévèrement aux 
évéchés et abbayes tout envoi d'argent à Rome. Au commen- 
cement d'août, il fit cette déclaration fanfaronne : « J'entre- 
rai bientôt dans Rome et j'y ferai la loi au Pape». Son 
armée n'était certes pas à la hauteur de celle de ses adver- 
saires, mais il pouvait compter sur l'assistance des Vénitiens 
et sur l'habileté militaire du duc de Ferrare; en dehors de 
cela il comptait aussi sur le contingent des Suisses. 

Pendant ce temps, Léon X avait recu l'agréable nouvelle 
de l'échec de l'agression française en Navarre! et par une 
bulle du 27 juillet 11 avait menacé d'excommunication et 
d'interdit Thomas de Lescun et ses partisans, si ceux-ci ne 
donnaient pas satisfaction, dans les douze jours, de leur 
attaque sur Reggio, de leurs agressions en matière ecclésias- 
tique et de la violation du traité concernant l'entrée du sel *. 

| Charles Quint n'était pas encore satisfait. Il cherchait, par 
| l'intermédiaire de son ambassadeur à Rome, à pousser le 
Pape à étendre l'excommunication sur le roi de France lui- 
l même. Mais Léon X ne voulait pas encore aller si loin. Aux 
nombreux soucis, qui empéchaient le Médicis de dormir, 
s'ajoutait la crainte d'être planté là par l'Empereur et 
ensuite livré à la rage des Francais. Charles-Quint en fut 
informé, et il envoya pour ce motif au Pape une lettre auto- 
graphe, dans laquelle il lui promettait expressément de ne 
faire aucun accord avec la France, sans l'assentiment de 


! De poi S. Bir (aviso) per lettere duplicate pur di Franza che Francesi hanno 
havuto grandissimo danno nel regno di Navarra et che con perdita de gente 
assai et de artigliaria hanno abbandonnato quella impresa, il che essendo cosi 
è cosa de grandissimo momento. » B. Castiglione au duc de Mantoue, 20 juil- 
let 1524. (Archives Gonzague.) 

3 Bulle « Regis pacifiri, » D. 1521, VI Gal. Augusti. secret. 1202, f 136. 
(Archives secrètes des papes.) Les exemplaires imprimés de ce « Monitorium 
pænale » sont de la plus grande rareté : j'en ai trouvé un à la Bibliothéque 
Rossiana, à Vienne, (T. XV, p. 10, 397.) 
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Léon X. Baldassar Castiglione vit cet important document, le 
2 août 1521". Le Pape ne différa dés lors pas plus longtemps 
la nomination au cardinalat d'Eberhard de la Mark; dans un 
consistoire du 9 août celle-ci fut faite $ Un rapport de Clerk 
à Wolsey nous montre dans quelles dispositions était alors 
Léon X. On y lit : « A la suite de mauvaises nouvelles de 
Hongrie sur les menaces des Turcs, le Pape a été fort abattu, 
quoiqu'il persiste toujours dans ses sentiments d’hostilité à 
la France. Léon X n'hésita pas à déclarer qu'on ne pourrait 
rien entreprendre contre les Turcs, avant que François I" 
n'ait été réduit à l'impuissance absolue; le Pape mettra en 
gage sa mitre, s'ille faut, pour que les Français soient chassés 
d'Italie *. Charles-Quint encourageait Léon X dans ses senti- 
ments, en lui faisant assurerqu'il était résolu à déployer toutes 
ses forces contre François I"*. Dans une deuxième lettre 
autographe, Charles avertissait le Pape que sa rupture avec 
la France était consommée depuis le Taoût et qu'il était fer- 
mement résolu à mener la guerre avec toute sa puissance. 

Léon X, qui demandait alors au roi du Portugal l'appui 
de sa flotte, s'abandonnait à des espérances d'autant plus 
grandes, qu'il escomptait une rupture des Français avec les 


! « Dalla tregua che de Francesi vanno jactando non è vero et io hoggi ho 
veduto una lettera à N. S. dello imperatore di mano propria nella quale 
S. M" promette di non fare apuntamento alcuno con Francesi senzo il con- 
senso del papa el quale tiene ancor per certo che Inghilterra debba essere 
contro Franza, » B. Castiglione au marquis de Mantoue, 2 août 1521. — 
Acta consist, in Consistorial, arch.; Panis DE Gnassis, Diarium (Archives 
secrètes des papes), ct lettre de Castiglione au marquis de Mantoue du 9 août 
1521. L'envoi du chapeau rouge à Eberhard de la Mark eut lieu le 18 sep- 
tembre 1521 ; voy. le bref à celui-ci du méme jour. Arm. XLIV, t. V, f* 149. 
(Archives secrètes des papes.) 

2 Clerk à Wolsey, 8 août 1521. Bnewen, t. III. 

* « N. S. aqui di piu ba avisi de la ferma deliberatione di Cesare contra 
Franzae di volere esporre tutte la forze sue senza riservo alcuno in questa 
impresa. » B. Castiglione au marquis de Mantoue, 12 août 1521. (Archives 
Gonzague.) 

#« Dui di sono S. St ha havuta un altra lettera de mano propria de lo 
imperatore. S. M. gli avisa che in agni modo alli VII di questo se aviaria 
alla volta di Franza con. una exercito grossissimo e conforta S. S" a non 
abandonar la impresa né raffredare punto si che N. S. è animatissimo. » 
B. Castiglione au marquis de Mantoue, 12 aoüt 1521. (Archives Gonzague.) 
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Anglais. Il dédaignait les fanfaronnades des premiers '. En 
comparant les forces opposées il croyait pouvoir compter 
sur une victoire rapide et certaine ?. 

Malgré cela, il y avait encore des moments où le doute 
reprenait le dessus dans l'esprit du Pape, relativement à 
l'Empereur. La médiation de paix de l'Angleterre et les sug- 
gestions françaises réveillaient sa méfiance. Par suite de 
cette méfiance qui n'était du reste pas fondée”, il différait 
toujours de lancer l'excommunication contre François I*. 
Enfin le 4 septembre, il fit une déclaration, qui menacait de 
la grande excommunication et de l'interdit le roi de France 
et ses généraux, pour le cas où François [* ne déposerait 
pas les armes, dans les quinze jours, et ne restituerait pas 
Parme et Plaisance. Les motifs en étaient : 1° la conduite de 
la guerre contre Charles-Quint avec la dime accordée pour 
la Croisade; 2 la violation du concordat et de la liberté de 
l'Église; 3° l'aggression de Reggio; 4° la main-mise sur les 
revenus ecclésiastiques en France; 5* l'emprisonnement de 
marchands florentins à Lyon; 6* enfin, la conservation de 
Parme et de Plaisance *. 


1 « Ha ancor S. S* aviso chel re d'Angliterra se dichiarerà amico dell 
imperatore e suo contra Franza e cosi ha promisso el card. d'Angliterra, il 
quale ha mostrato al homo del papa le lettere de Francesi tutte piene de 
hugie e tra l'altre cose hanno scritó là che hanno nel campo contre el Papa 
trentaquattro milia fanti e che l'exercito nostro se retira continuamente e che 
loro sperano che non possera venti di che seranno a Napoli et altre baie di 
questa sorte. » B. Castiglione au marquis de Mantoue, Dome, 19 août 1524. 
(Archives Gonzague.) 

3 Castiglione au marquis de Mantoue, Rome, 23 août 1521. 

3 Dans l'entrevue de Wolsey avec Charles-Quint. Au milieu d'août, l'Em- 
pereur et l'Angleterre firent un accord secret qui n'avait pour objet rien moins 
que le démembrement de la France; les Français furent dupés de toute 
manière par Wolsey. Bencennotu, t. II, n° 355; Bnoscu, England, t. VI, 
p. 146-152. Sur la facon singulière dont le Pape fut renseigné sur cetaccord, 
voy. Buscu. Auparavant avait échoué également une tentative de la mère de 
François I* pour entrainer Charles-Quint à abandonner son alliance avec le 
Pape; quoiqu'on eût offert les plus grandes concessions à Charles, atin qu'il 
laissât à la France les mains libres, pour qu'elle pát se venger du Pape, 
l'Empereur rejeta toutes les propositions comme contraires à l'honneur. Voy. 
le rapport de Contarini du 20 juillet 1521, dans Bnows, t. lI, n° 266. 

4 Voy. une copie authentique dans DTMOxT, Suppl. du t. UI, p. 70-73. 
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Les nouvelles, qui pendant ce temps venaient du théátre 
de la guerre dans la haute Italie, n'étaient rien moins que 
réjouissantes. Au lieu de la nouvelle attendue tous les jours 
par le Pape de la prise de Parme !, arriva le 10 septembre la 
nouvelle que le siège de cette place était levé. Dans les 
cercles de la Curie on s'était figuré la chose si facile que 
Balthazar Castiglione écrivait le 4 septembre, qu'il lui fallait 
quolidiennement disputer avec des gens qui, n'entendant 
rien à la guerre, croyaient que les soldats avaient des ailes *. 
La désillusion ne fut que plus grande et plus pénible. La 
cause de ce revers était l'attitude des Suisses, sur qui Léon 
avait fondé jusqu'à ces derniers temps de grandes espé- 
rances* et la désunion des chefs de l'armée romano-impé- 
riale. 

En Suisse, outre le nonce Pucci, le légat de latere Filo- 
nardi ainsi que le cardinal Schinner, pour le compte de 
l'Empereur, déployaient leur activité à recruter des troupes. 
Ils y rencontraient les plus grandes difficultés; parce qu'au 
commencement de mai tous les cantons, à l'exception de 
Zurich, avaient conclu avec Francois I* un traité, qui lui 
concédait le droit (exclusif) de faire des recrutements. Mal- 
gré toutes les représentations de Filonardi, les douze cantons 
s'obstinérent dans leur refus de fournir des troupes au Pape. 
Zurich accorda 2,000 hommes, mais à la condition qu'ils 
seraient employés à la défense du territoire pontifical, 

Dans ces conditions, les alliés ne se trouvérent pas assez 
forts pour conquérir Parme, quoique pendant ce temps 


1 Le 30 août, B. Castiglione écrivait au marquis de Mantoue : « N. S. sta 
in continua espettatione che Parma”si batta o che la sia presa perche pare a 
S. S^ che lo exereito suo sia tanto superiore de la inimico che la ragion 
vorebbe che si sentisse qualchecosa segnalata. « 

? « N. S. sta in grande espettatione de intendere che la cosa de Parma 
succeda bene e fin tanto che di questo non se ha nova S. Bir non stara 
troppo allegra. Io tutto il giorno e tutte le hore ho da fare per contraetare 
con molii di qua che hanno mai visto arme e pensano che sia una facil cosa 
pigliare una terra guardata e difesa e che gli homini possino volare. » (Ar- 
chives Gonzague.) 

3 Le 9 septembre 1521, Castiglione écrit au marquis : « S. S^ tiene per 
certo di haver Suizeri e che quelli che sono con li Francesi se ne partiranno. » 
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6,000 lansquenets allemands leur fussent venus à l'aide. 
Comme à ce moment Alphonse de Ferrare se mettait en 
mouvement avec toutes ses forces, on dut se résoudre à la 
levée du siége de Parme, siége entrepris avec une précipita- 
tion insuffisante et pas assez d'unité. Là-dessus, les alliés, 
forts d'environ 13,000 hommes, battirent en retraite vers 
Reggio sur San-Lazzaro ; pendant cette retraite, les lansque- 
nets allemands, mécontents de leur solde, se mutinérent; on 
craignit qu'ils ne passassent aux Francais. Si ceux-ci avaient 
pris l'offensive à ce moment, ils auraient indubitablement 
été victorieux 1. 

La position des alliés était d'autant plus critique que la 
méfiance entravait leurs résolutions. Les généraux du Pape 
étaient persuadés que les Impériaux n'avaient abandonné le 
siège de Parme qui avait commencé avec succès, à l'approche 
de forces inférieures aux leurs, que parce qu'ils ne désiraient 
pas conquérir cette ville pour le Pape. Par contre, Prospero 
Colonna se méfiait de Léon X, qu'il jugeait trés capable de 
se retirer sitôt qu'il aurait repris Parme et Plaisance. A la 
nouvelle que des renforts de bandes suisses étaient arrivés 
aux Français, à Crémone, les alliés se retirèrent sur Reggio; 
ils auraient encore reculé plus loin, si le Pape etles agents 
de l'Empereur ne les en eussent empêchés*. 

Sur ces entrefaites, se préparait en Suisse un revirement, 
qui devait être d'une portée décisive. Filonardi et surtout 
l'indomptable Schinner avaient enfin réussi à mettre en mou- 
vement une trés imposante armée de mercenaires suisses. 
Pour opérer sa jonction avec eux, Prospero Colonna franchit 
le 1* octobre le Pó, à Casalmaggiore. Là arriva fin dc 
septembre le cardinal de Médicis délégué à l'armée par le 


1 C'est l'opinion qu'exprime Guroganpiw, t. XIV, p. 2. Chez les contem- 
porains, les avis sont très partagés au sujet de la levée du siège de Parme et 
de ses causes; voy. là-dessus Buscu, Vermittlungspolitik, et Baran, t. VI, 
p. 93. Voy. dans Tizio d'intéressantes particularités sur ce qui se passa à 
Parme, d'aprés des mémoires de soldats sicnnois. (Bibliothèque Chigi, Cod. 
G., t. II, p. 29, f* 43.) 

* Sur la force de l'armée, voy. le rapport de Guichardin du 15 septembre 
1521, dans Opere inedite, t. VII, n° 157. 
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Pape pour mettre fin aux difficultés entre Colonna et Pascaire ; 
il apportait de considérables sommes d'argent. Les alliés 
remontèrent alors l'Oglio; les choses tournèrent bientôt à 
leur avantage. Ils profitèrent particulièrement de ce que 
Lautrec uni aux Vénitiens laissa passer une occasion favo- 
rable d'attaquer l'ennemi et alla occuper une forte position 
derrière l'Adda. Presque en méme temps le duc de Ferrare 
essuya à Modéne une sensible défaite qui le décida à rentrer 
dans sa capitale. Un manifeste, que le duc excommunié en 
novembre adressa à l'Empereur et qui contenait les plus 
violentes plaintes contre le Pape, n'améliora cependant au- 
cunement sa situation !. 

Cependant les Suisses mobilisés par Schinner étaient arri- 
vés de Chiavenna jusque sur le territoire de Bergame *; mais 
ils ne s'étaient pas encore résolus à marcher immédiatement 
contre les Français. Ceux de Zurich, malgré toutes les 
représentations du cardinal Schinner et de Schoenberg, 
s'obstinaient à déclarer qu'ls ne s'étaient engagés qu'à 
défendre l'État de l'Église; en conséquence ils se dirigérent 
vers Reggio pour reconquérir Parme et Plaisance qui appar- 
tenaient à l'État de l'Église. Les autres, au nombre d'envi- 
ron 6,000 hommes, ne pouvaient arriver à prendre une réso- 
lution; Schinner finit par obtenir qu'ils se réuniraient fin 
octobre à Gambara avec l'armée hispano-papale; il espérait 
les amener ensuite contre Milan, et en cela il ne s'illusionna 
pas. Ainsi vit-on, — scandaleux spectacle dans notre reli- 


! Le manifeste d'Alphonse fut imprimé aprés la mort de Léon X; un par- 
tisan anonyme du Pape mort fit paraitre le 6 février 1522 une réponse 
péremptoire à ce pamphlet; il en parut une version italienne qui porte le 
titre : « Resposta alla invectiva qui annexa a di don Alphonsa gia duca di Fer- 
rara publicata contra la s. e. glor. mem. di Leone X sotto pretexto de una 
littera scripta alla Ces. M^ translata di latino in vulgare. » Un exemplaire de 
cette feuille très rare est à la Bibliothèque de F'errare. Des extraits du mani- 
feste et de la réponse sont donnés par Carrrrti, Lett. di L. Ariosto, 3* édit., 
Milano, 1887. — L'original de la bulle « Excommunicationis et privationis 
Alphonsi », dat. 1521, XVII Cal. Dec. (15 nov.) est aux Archives d'État, à 
Modéne. 

2 Le 7 octobre, ils étaient à Chiavenna; le 12, devant Bergame. Voy. Ern- 
CENOSS. 
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gion, remarque Guicciardini, — les cardinaux Médicis et 
Schinner avec leurs croix de légats circuler au milieu d'une 
soldatesque pillant, jurant, massacrant. La jonction des Pon- 
tificaux et des Espagnols avec les Suisses, que Lautrec 
n'avait pu empécher, leur donna une incontestable supé- 
riorité. 

Les choses tournérent bientót encore plus au désavantage 
des Francais. Depuis longtemps déjà les Suisses qui ser- 
vaient dans leur armée se sentaient blessés de l'arrogance 
et de la défiance de Lautrec; ils se plaignaient surtout de ne 
pas toucher de solde. Comme, en dépit de toutes les pro- 
messes, aucun changement ne se produisait dans ce sens, 
par la faute du gouvernement français, ils quittèrent en 
masse le camp francais; à ce revirement avaient aussi tra- 
vaillé des envoyés secrets, qui détournaient les Suisses de 
combattre à aucun prix contre leurs compatriotes. Lautrec 
se trouva si affaibli, qu'il ne put empêcher l'ennemi de fran- 
chir l'Adda '. Il se vit bientôt réduit à battre en retraite sur 
Milan avec son armée démoralisée et mécontente. Il y avait 
déjà une vive fermentation contre les Français, quand, sur 
la fin de l'aprés-midi du 19 novembre, sous une pluie dilu- 
vienne, les alliés apparurent devant les portes de la capitale 
lombarde. Les lansquenets formaient l'avant-garde, aprés 
venaient le gros des Espagnols et des Pontificaux, enfin les 
Suisses. 

On décida de donner l'assaut immédiatement, car des 
messagers annoncaient que la population voulait se soulever 
contre les Français et que les partisans de la défense étaient 
en nombre insuffisant. Les cardinaux de Médicis et Schinner, 
Pescaire et le marquis de Mantoue assignèrent aux Alle- 
mands et aux Suisses, à chacun un faubourg comme point 
d'attaque. Pescaire marcha personnellement avec les arque- 
busiers espagnols contre la Porte Romaine, Prospero Colonna 
avec les Espagnols et les lansquenets contre la Porta Tici- 


! Le marquis de Mantoue mandait le 16 novembre, à Castiglione qui rési- 
dait à Dome, qu'il avait, la veille, franchi l'Adda avec toutes les troupes, 
« sopra il ponte fatto sotto Rivalta. » (Archives Gonzague.) 


vil, 25 
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nese. Contre toute attente, les faubourgs furent vite pris, 
puis les portes. Lautrec avait considéré comme impossible 
une $i prompte arrivée des ennemis, tous les chemins ayant 
été défoncés par de longues averses; 1l fut entiérement sur- 
pris et prenant, sans livrer sérieusement bataille, la porte 
qui conduisait vers Cóme, 1l quitta la ville, dont la popula- 
tion se soulevait aux cris : « Empire, Duc, Église, Balle » et 
tendait la main aux ennemis. Dans la nuit méme, Maxi- 
milien Sforza fut proclamé duc de Milan. Vainqueurs et 
vaincus étaient aussi étonnés, les uns que les autres, de la 
prompte et facile conquéte de la capitale. 

Le sort de Milan entraina celui de la Lombardie. Plai- 
sance, Pavie, Novare, Tortone, Alexandrie, Asti, Crémone 
et Lodi ouvrirent volontairement leurs portes*. Les Fran- 
çais réussirent sans doute à reprendre Crémone, mais, dans 
le méme temps, ils durent évacuer Parme, ils perdirent 
aussi Côme. L'étoile de la France semblait tout à fait à son 
déclin; le 24 novembre le chancelier d'Angleterre conelut 
avec les représentants de l'Empereur et du Pape une ligue 
offensive et défensive contre François I". Déjà les prudents 
Vénitiens songeaient à se séparer de leur allié vaincu, lors- 
qu'un événement tout à fait imprévu modifia entièrement la 
situation. 

Léon X avait suivi avec une indescriptible émotion pen- 
dant plus de trois mois les événements du théâtre de la 
guerre dans la haute Italie. L'interruption qui au début 
avait suivi les opérations à peine commencées, puis la levée 
du siége de Parme l'avaient jeté dans un véritable désespoir. 


! Les rapporte des témoins oculaires imprimés dans Sawvro, t. XXXII, 
notamment ceux écrits le 19, le 20 et le 21 par le cardinal de Médicis et le 
marquis de Mantoue; donnent une description suflisante et authentique de la 
conquête de Milan. Plusieurs, dont François I" lui-même, attribuérent cette 
conquéte à Schinner. 

3 Le 2X novembre 1521, le marquis de Mantoue écrivit « ex felicibus cas- 
iris in Mediolano » à Castiglione : « Ultra Piacenza e Pavia si sono rese 
ancor Novara, Tortona, Alessandria et Asti et si manda uno trombetta ud 
dimandar Lodi.» Le 26 novembre, il annonça au méme la reddition de Cré- 
mone. Copie de ces deux lettres existe à la Bibliothéque de Mantoue. 
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En parcourant les lettres du célèbre Balthazar Castiglione, 
on voit avec quelle avidité le Pape attendait les nouvelles de 
la guerre, comme un jour il se désespérait, pour se reprendre 
à espérer le lendemain matin’. « Sa Sainteté, écrit Casti- 
glione le 15 octobre 1521, est remplie de grosses préoccupa- 
tions; s'il lui était possible, elle voudrait savoir heure par 
heure ce qui se passe en Lombardie *. » Lorsque le 17 octobre 
arrivèrent de meilleures nouvelles, Léon X demanda à 
Dieu, les bras levés au ciel, que le rapport qu'on lui avait 
fait fût exact; sa joie était d'autant plus grande qu'il n'avait 
encore rien recu d'heureux du cardinal légat. L'attente ici, 
écrivait Castiglione, est montée extraordinairement; jamais 
on n'a répandu à Rome des nouvelles aussi différentes qu'ac- 
tucllement?. A tout cela Léon X joignait la crainte que 
François-Marie de la Rovére ne tentát de se réemparer 
d'Urbin. 

La situation du Pape était d'autant plus dangereuse, qu'il 
avait à porter tout le poids des frais de la guerre; car 
Charles-Quint était tellement obéré par le soulèvement des 
villes espagnoles et par l'entretien de son armée dans les 
Pays-Bas, qu'il ne pouvait envoyer que des sommes insigni- 
fiantes en Italie. Non moins que les difficultés financières *, 
les négociations fluctuantes avec les Suisses préoccupaient 


! Le 28 septembre 1524, Castiglione mande au marquis : « Sua S* sta con 
bona speranza de victoria e ridese de la voce che spargono questi Francesi 
con dire che se tratta l'accordo et a me pare cognoscere che S. Bir non gli 
sia punto inclinata. » Dans unc lettre du 7 octobre, du méme au méme, on 
lit : « El Papa sta in grandissima espettatione de vedere el fine, el quale N. 
S. Dio conceda secondo che S. S^ desidera. = Le 10 octobre, on lit dans une 
lettre à la marquise : « N. S. desidera summamento de intendere nove delli 
eserciti. » (Archives Gonzague.) 

3 u S. Bb per essere le cose in tal termine e cosi strette come sono sta molto 
suspeso con molta anxieta de animo e se possibil fosse vorebbe ogni hore sapere 
ció che se fa. » (Archives Gonzague.) 

3 Castiglione au marquis, 17 octobre 1521. 

* On chercha à se créer de l'argent par tous les moyens, notamment par la 
création de nouveaux offices et par de nouveaux impôts. Voy. SasvrO, 
t. XXXIT. — Castiglione raconte au marquis le 23 octobre 1521 : « Il papa 
fa provisione di denari gagltardamente. Cardinali farannosi a questo Natali, 
ma non in tanta quantita come forsi altri estima. n (Archives Gonzague.) 
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le Pape, car le changement décisif si passionnément espéré 
sur le théâtre de la guerre dépendait d'eux. Il y avait des 
heures où le Pape, tout à fait secrètement, commençait à 
prêter l'oreille aux insinuations françaises; ce n'étaient que 
des flottements passagers et rapides, qui ne doivent point 
étonner dans un caractère craintif comme celui de Léon. 
Mais quand il y réfléchissait, il ne pouvait échapper au 
Pape, qu'il devait persévérer. Pour se couper toute retraite 
et pour ôter aux Impériaux tout motif de doute sur sa fer- 
meté, il s'était résolu, dans la derniére semaine de sep:embre, 
à envoyer comme légat à l'armée le cardinal de Médicis. 
Celui-ci quitta Rome fort peu volontiers, quoique une lettre 
autographe du Pape lui ordonnát de partir dans les termes 
les plus nets !, il différa encore quelque temps. La déléga- 
tion de cet homme qui, quoique résidant trés souvent à 
Florence, était cependant alors appelé en conseil dans 
toutes les circonstances importantes, avait autant de signi- 
fication que si le Pape eût été lui-même présent à l'armée. 

Léon X, qui, dans la dernière semaine d'août, était tombé 
tout à coup sérieusement malade mais s'était promptement 
remis, fut pris de nouvelles souffrances dans la nuit du 25 au 
26 octobre. Ce n'était pas seulement un refroidissement, sa 
fistule et ses hémorroides, mais ces continuclles émotions 
qui étaient cause de cette rechute *. Cependant dés le 5 no- 
vembre le Pape était déjà rétabli. Le 15 il tint un consis- 
toire etaccorda au duc Jean-Marie de Varano, de Camerino, 
contre la somme de 10,000 ducats, le titre d'amiral de la 
flotte papale. Le lendemain on vit le Pape, contrairement à 
tout usage, assister aux obsèques d'un cardinal; Léon X vou- 
lait prouver qu'il était entièrement guéri. Il se rendit ensuite 
à sa villa de chasse de Magliana. Des ambassadeurs qui 


! « I] card. de Medici vera in campo benché mal voluntieri. ll. Papa li ha 
scritto una lettera di man propria efticacissima. » — Castiglione au marquis 
de Mantoue, 26 septembre 1521. 

3 Voy. outre SanuTo, t. XXXII, p. 89, les rapports circonstanciés de Cas- 
tiglione des 26, 27 et 28 octobre (Archives Gonzague), et Panis DE Gnassis, 
Diarium, (Archives secrètes des papes.) 
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avaient à lui apporter des nouvelles, lui faisaient là de fré- 
quentes visites, ils étaient recus sans cérémonie. C'est ainsi 
que le représentant du marquis de Mantoue, Balthazar 
Castiglione, eut encore le 23 novembre à Magliana un long 
entretien avec le Pape sur les événements de la guerre et 
la possibilité de prendre Milan’. 

Dans l'aprés-midi du 24 novembre, le secrétaire du car- 
dinal de Médicis arriva à Rome avec la nouvelle que la 
capitale lombarde avait été prise par l'armée Romano-impé- 
riale.* Il se rendit aussitót à Magliana accompagné de Gi- 
berti. Ils abordérent le Pape qui lisait justement alors les 
laudes du bréviaire et peut-étre le verset Benedictus : délivrés 
de la main de nos ennemis, nous le servons sans crainte. 
La joie de Léon X fut trés grande, il était persuadé que la 
guerre était terminée à moitié. Il se fit raconter toutes les 
particularités du combat et posa de nombreuses questions 
sur l'état de l'armée, la position des Francais, la santé du 
cardinal de Médicis et l'attitude des Médicis. Messagers sur 
messagers étaient envoyés à Rome, avec ordre qu'on célébrát 
dignement l'événement. Les coups de canon du fort Saint- 
Ange l'annoncérent aussitót aux habitants de la ville éter- 
nelle. L'allégresse que cette nouvelle provoqua fut indes- 
criptible. 

Dans l'entourage du Pape à Magliana, ce fut de l'ivressc; 
en particulier, l'enthousiasme des Suisses, qui considéraient 
cette victoire comme une revanche de Marignan, n'eüt pas 

| été facile à calmer. Ils allumèrent aussitôt des feux et se 


! Voy. la lettre de Castiglione du 28 novembre 1521 (Archives Gonzague), 
imprimée dans l'ouvrage rare : Lettere dipl. del conte B. Castiglione, Pa- 
dova, 1875. 

3 Sur les derniers jours, décrits avec force détails fantaisistes par plusieurs 
historiens (Rosc: 8 Henke), voy. notamment les rapports dignes de foi et 
circonstanciés de Bart. Angelolli du 3 décembre 1512 et de Bontiglio du 
5 décembre, dans Sanuro, t. XXXII, p. 233. Voy. p. 187 (où vraisemblable- 
ment une faute s'est glissée dans la date), et p. 203-204. Extraits des lettres de 
Gradenigo. — Lettres de Castiglione dans Bascuer, Catherine de Médicis. — 
Vxrront, p. 338 (avec une fausse date). — Lettre d'A. Germanello du 2 dé- 
cembre 1521. (Archives Gonzague.) — Lettre de Stefano Saffa (detto | Ere- 
mita) du 1* décembre 1521. (Archives d'État, à Modène.) 
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divertirent toute la nuit avec de la musique. Ce bruit, joint à 
son excitation intérieure, empécha le pape de. dormir. On 
rapporte qu'absorbé dans ses pensées 1l vint. plusieurs fois à 
la fenétre ouverte, au cri des Suisses, puis qu'il retournait se 
chauffer à la cheminée. Toutes ces imprudences lui amenè- 
rent un refroidissement et la fièvre, dont les premiers symp- 
tómes se manifestèrent bientôt. Dans l'après-midi du 25 no- 
vembre, le Pape retourna à Rome. C'était une. de ces 
magnifiques journées d'hiver comme on n'en voit peut-étre 
qu'à Rome; le soleil était presque trop chaud. Malgré cela le 
Pape était tout frileux; c'est pourquoi il fit à pied une par- 
Ge du chemin. Cela empira son refroidissement, car, étant 
trés gros, il avait de fortes transpirations.ll y prit à peine 
garde, car toute son attention fut absorbée par la grandiose 
réception qu'on lui fit à Rome et qui lui rappelait sa prise de 
possession triomphale du Latran, au début de son régne. La 
foule joyeuse l'acclamait, les cardinaux étaient pleins d'un 
respect craintif; les enfants venaient à sa rencontre avec des 
rameaux d'olivier. Ajoutez à cela les vivats enthousiastes, la 
musique, les salves de mousqueterie. Le Pape rayonnait de 
joie. Il dit à l'ambassadeur impérial qu'il était plus beureux 
de la conquéte de Milan que de son élection à la papauté. 
Cette manifestation du Médicis montre avec une clarté 
effrayante combien la sécularisation de la plus haute dignité 
de la chrétienté avait fait de progrès, depuis que Sixte IV 
l'avait commencée. 

Chemin faisant, Léon X, s'entretenait ayec son maitre des 
cérémonies des préparatifs d'une grande solennité d'actions 
de grâces pour la victoire obtenue. Paris de Grassis fit 


1 On peut voir dans divers passages de Tizio combien les contemporains en 
éprouvérent le sentiment. Pour l'année 1521, il écrit : « Et profecto mirum 
est cur pontifices Christianorum, qui. paci studere deberent et nulli parti 
regum dissidentium adherere, assensum praebeant atque procurcnt Christiani 
cruoris tantum effundi in dies ac virginum multitudinem lupanari infaiwia 
pollui prophanari edes sacras ac virginum vestalium fedari monasteria, sacra 
vasa sacramve suppellectilem diripi sine: ullo dei aliusve ultoris metu, clerum 
et pia loca in dees gravibus pecuniar, decimationibus onerari et anghariari. » 
(Bibliothéque Chigi, à Rome.) 
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observer, sur ceton un peu sec qui lui était particulier, qu'on 
n'avait pas coutume d'offrir des actions de grâces publiques 


pour une victoire sur des puissances chrétiennes, à moins 
qu'il ne s'agit d'un grand profit. pour l'Église. Le Pape 
répondit en rant qu'il. tenait en main le.grand profit, qu'il 
fallait tout. préparer pour un,consistoire qui devaitavoir lieu 
le mercredi. Les Romains célébrèrent fort avant dans la 
nuit l'heureux événement, et se livrérent selon leur coutume 
à toutes les prévisions possibles; beaucoup croyaient, — sans 
que rien ait pu le leur donner à supposer, — que le duché de 
Milan était destiné au cardinal de Médicis '. 

Le soir, le Pape soupa de la meilleure humeur; la nuit, il 
dormit très bien. Mais le lendemain matin (26 novembre), 
comme il recevait les cardinaux Trivulzi et leurs parents, un 
si. violent frisson. le saisit qu'il, dut suspendre l'audience et 
se mettre au lit. Quoique la nuit eût été agitée, Léon X se 
sentit passablement.bien le mercredi matin (27 novembre), 
un peu faible cependant, de sorte que la tenue du consistoire 
dut être différée. Les médecins. déclarérent qu'il. s'agissait 
d'une simple fièvre intermittente, suite du refroidissement 
que le Pape s'était donné la nuit. de Magliana. Ils lui don- 
nérent pour ce soir et le lendemain, en vue d'arréter les 
accès de fiévre et le. catarrhe, les remédes alors en usage 
dans la médecine, ne doutant pas de rétablir le malade en 
peu de jours. Mais, dans la soirée du 29 novembre, le Pape 
eut une syncope si-sérieuse que. les. médecins en furent très 
préoccupés: des dispositions furent prises de tous côtés pour 
le cas d'une vacance ? du Saint-Siége. Le Pape lui-même ne 
se dissimula pas le danger de son.état; il fit une confession 
générale avec une grande piété ?. Le samedi il se sentit de 


Dr Leva, t. II, p. 115, observe avec raison : « Mancano di ciò. le 
prove. » 

3 Voy. la lettre de Giberti du 30 novembre 1521, dans Baraw-BoscHETTI, 
t. 1, p. 177. 

3 4 S. St se geen confessato il venere quando ebbe il primo accidente. » 
— Voy. rapport de G. Bonfiglio, dans Sanuro, t. XXXII, p. 233; voy. égale- 
ment la lettre du A décembre du capitaine. suisse Gaspard Rœist, qui fut 
témoin oculaire (Éinoxwogss, Abschiede, t. IV, p. 1, 153.) — Voy. lettre de 
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nouveau si bien qu'il put expédier quelques lettres et se 
faire récréer de musique; même il déclara que dans huit 
jours, pour la fête de saint Ambroise, il visiterait l'Église 
de ce saintet Santa Maria del Popolo. Le soir la fièvre 
s'empara de lui si violemment que le malade perdit connais- 
sance un long moment. L'entourage était maintenant pré- 
occupé', trois courriers furent adressés au cardinal de 
Médicis. 

La nuit fut trés mauvaise. Le matin du Le décembre, pre- 
mier dimanche de l'Avent, le Pape se plaignit d'une grande 
chaleur intérieure ; il ne se laissa déterminer qu'avec peine à 
prendre un peu de nourriture. Là-dessus il se sentit mieux 
comme par miracle; la fiévre paraissait tombée; le malade 
était gai et parlait beaucoup. Les médecins avaient le meil- 
leur espoir d'une prompte guérison. Le Pape apprit ce jour- 
là la prise de Parme, on lui avait déjà annoncé la conquéte 
de Plaisance. Il avait entrepris la guerre principalement 
pour recouvrer ces deux villes : « Volontiers il eût donné sa 
vie pour cela », disait-il alors au cardinal de Médicis. Son 
espoir d'avoir enfin assuré une position indépendante au 
Saint-Siége paraissait maintenant rempli, gráce à ces agran- 
dissements sérieux de l'État de l'Église. 

Cette amélioration dans l'état du Pape dura tout le jour. 
Le soir les quelques personnes, qui avaient leurs entrées 
dans la chambre du malade, le cardinal Pucci, le médecin 
et évéque Ponzetti, les neveux du Pape, Salviati ct Ridolfi et 
sa sœur, Lucréce, épouse de Jacques Salviati, s'en retour- 
nèrent pleinement rassurés. Mais vers onze heures de la 
nuit, le Pape eut un frisson trés violent. Cette fois, il com- 
prit que son heure était venue, et se fit aussitôt apporter 
l'Extréme-Onction; on ne lui donna pas la sainte commu- 
nion, apparemment parce que sa faiblesse était déjà trop 


Castiglione du 2 décembre, dans Bascugr, Catherine de Médicis, p 267. 
Greéconovius conclut par erreur, de cette dernière lettre, que le Pape a aussi 
communié, 

! Voy. lettre de Floriano Montino, Rome, 30 novembre 1521. (Archives 
d'État, à Modéne.) 
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grande '. A diverses reprises, le Pape baisa le crucifix et in- 
voqua le nom de Jésus, ce furent ses derniéres paroles. 
Lorsque le cardinal Pucci, appelé en háte, arriva dans la 
chambre du Pape, il trouva son maitre déjà sans connais- 
sance *; la mort survint vers minuit. 

A l'aube du 2 décembre, la nouvelle tout à fait inattendue 
de la mort du chef de l'Église se répandait dans la ville, où 
toutes les boutiques restérent fermées. La consternation des 
amiset des partisans du Pape Médicis fut extréme. C'en 
était fait de leur domination; pendant le reste de la nuit ils 
ramassèrent au Vatican tout ce qu'ils en purent emporter *. 
Dès le matin on vit les cardinaux se réunir en hâte au Vati- 
can pour un premier conseil, le palais fut consigné, les 
Suisses y portérent cinquante piéces d'artillerie, partout on 
s'armait. La paix ne fut pourtant pas troublée, car le Sacré- 
Collége prit aussitót de larges mesures de prévoyance. 

La mort soudaine du Pape, en la quarante-sixiéme année 
de son âge, au moment où les messages de victoire se succé- 
daient, ne manque pas de tragique : «1l y a juste huit jours, 


! B. Angelelli rapporte expressément : « S. Sr cognoscendo el morire ado- 
mandó l'oglio santo. » Saxvro, t. XXXII, p. 242. — Le Pape n'est donc pas 
mort sans recevoir les derniers sacrements, contrairement à ce qu'ont dit 
Roskor-Henke, t. HI, p. #77; Ranxe, t. I5, p. 58, et Bnoscn, t. 1, p. 62. 

1 L'assertion faite en 1537 par un prédicateur populaire et souvent répétée 
depuis, d'aprés laquelle Fra Mariano serait seul resté au lit de mort du Pape, 
ne se trouve aucunement confirmée par les rapports contemporains circonstan- 
ciés d'Angelelli qui nous ont servi de base pour notre récit. Par contre, le 
détail que : « Frate Mariano buffone li raccomanda l'anima per quanto si 
dice, » se trouve déjà dans une lettre de Rome du 21 décembre 1521. 
Sanvro, t. XXXII, p. 289. Mais cette lettre anonyme contient les plus grandes 
exagérations (voy. Reumonr, t. III, p. 2, 123), et aussi des faussetés, comme, 
par exemple, que le Pape serait décédé sans confession. — Voy. ausssi Rossi, 
Pasquinate, t. XI. 

? Si l'on en croit Gradenigo (Arsèni, p. 71), Lucrèce, la sœur de Léon, 
prit part à ce déménagement. Quelques notes en marge de l' « Inventarium 
omnium bonorum existentium in foraria S. D. Leonis X, f* 8 et f* 8^ (Archives 
d'État, à Rome) donnent la preuve incontestable que, dans la nuit qui pré- 
céda la mort de Léon, beaucoup d'objets furent volés au Vatican. 

i Voy. les très curieux rapports dans Saworo, et la lettre de G. Rœist 
dans EipokNoEss. — Voy. aussi la lettre de Castiglione du 8 décembre 1524. 
(Archives Gonzague.) 
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écrivait Balthazar Castiglione, le 2, décembre, Sa Sainteté 
rentrait, de Magliana dans un cortège de triomphe,,tel 
qu'elle nen avant plus vu de pareil depuis le début de son 
Pontificat. Aujourd'hui aura lieu une tout autre solennité, 
l'enterrement à Saint-Pierre. Ainsi passe le bonheur humain. 
Dieu le. maitre fait céder tous.nos plans à ses propres con- 
seils. » 

Du reste on peut !jugerique le bonheur proverbial: de 
Léon se retrouva jusque dans,sa mort, car, dans l'épuise- 
ment où étaient ses finances, il aurait eu. bientôt à lutter 
avec les plus grandes difficultés pour continuer. Ja guerre: 
il vit le triomphe de ses armes, alors que les embarras qui 
devaient suivre lui furent épargnés !, 

Comme toujours dans les cas de mort soudaine, on parla 
à propos de celle de Léon X, aussitót un peu partout d'em- 
poisonnement. Le cadavre devint noir et enflé, ce qui fut 
considéré comme une preuve certaine qu'il y avait eu 
crime *. Mais le médecin Séverino, qui fit l'autopsie, déclara 
qu'il. ne pouvait être question de cela; il trouva cependant 
peu de foi chez ses collégues*. On accusa notamment 
l'échanson du Pape, qui appartenait au parti français. 
Comme celui-ci excitait des soupçons par sa conduite, il fut 
arrêté. L'instruction ouverte contre lui n'amena cependant 
aucune découverte certaine; le cardinal de Médicis lui-méme 
obtint sa mise en liberté, soi-disant pour ne pas se faire un 


!Sisuospi, t. XIV, p. 536. — WorskEv a notoirement attribué au Pape 
l'intention de n'utiliser la puissance du Habshourg que pour écarter les Fran- 
çais; mais de marcher ensuite contre Charles lui-même et de repousser: de 
l'Italie toute domination, étrangère. GvicBARDIN prétend que le cardinal ide 
Médicis lui avait dit la méme chose, Nr considère également cela-comme 
une supposition qui n'est pas entièrement à rejeter; mais il a raisom:de ne 
l'accueillir qu'avec réserve, car il ne pouvait échapper à l'habilewMédicis 
que ce plan, qui eût été possible peut-étre. du temps de Maximilien, était 
dépourvu de chances en face du puissant Charles: Tn 

3 Parts DE Grassis, dana Denn: Saxvro, Relations d'un ambassadeur de 
Mayence, lettres et documents du temps de la Réforme, Elberfeld, 1875, 'et 
lettres de Castiglione, dans RÉGNIER. 


* Voy. le rapport de Bonfiglio dans Saxvzo, t. XXXH, p. 235, et Danis 
DE Grassis, 
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ennemi irréconciliable de François 1* dans le cas où celui-ci 
aurait été impliqué dans l'affaire. Francois-Marie dela Rovère 
et le duc de Ferrare furent désignés comme les auteurs du 
crime. Ce dernier donna lui-méme occasion à ce bruit en 
témoignant une joie scandaleuse; lorsqu'il apprit la mort de 
son adversaire, en récompensant richement le messager et 
en insultant de toutes manières la mémoire du mort. 

Francesco Vettori, étroitement lié aux Médicis. s'est pro- 
noncé résolument, dans son histoire d'Italie, contre la version 
de l'empoisonnement. Comme l'Anglais Clerk ' il attribue la 
mort au refroidissement contracté à Magliana et estime que 
quiconque a connu la corpulence de Léon X, son obésité, 
sa tête congestionnée, son catarrhe presque chronique ainsi 
que ses habitudes de jeüner souvent et de manger beaucoup 
ensuite, ne peut s'étonner qu'il n'ait pas vécu longtemps *. 

Deux des plus célébres historiens contemporains, Gui- 
chardin et Jove, ont au contraire paru croire à l'empoison- 
nement’, il en est de méme de Balthazar Castighone. Le 
résultat de l'autopsie, tel qu'on le connait, et surtout la 
maladie du Pape, fièvre intermittente avec des intervalles de 
bien-être, ne permettent guère pourtant l'hypothèse d'une 
mort violente. Tout, au contraire, fait plutót supposer que 
Léon X, tout comme Alexandre VI, aura été enlevé par une 
maladie de caractère pernicieux ^. 


1 Clerk A Wolsey, 2 décembre. Bnzwxn, t. HI, p. 2, n° 1825. 

2Verront, p. 338. — H. Bonert mentionne aussi le défaut de régime dans 
son rapport, rempli du reste de détails inacceptables, dans Bnoscm, Kirchens- 
taat, t. I, p. 62. — Manuel dit la méme chose dans sa lettre du 2 décembre 
(Bencennoru), et parle du soupçon d'empoisonnement. 

2 Jovius, Vita Leonis X, p. 5, ^; Guiccrannini, t. XIV, p. %. — Le soup- 
con d'empoisonnement est exprimé ici très nettement, dit seulement Trist 
dans le rapport cité plus haut; on conjecture qu'on avait empoisonné son 
vin. » On lit également, dans LawcELrorri, t. I, p. 210 : « El se dice. » Parmi 
les récents historiens, GREGOROvIUS s'est prononcé le plus résolument contre 
l'empoisonnement, mais sans preuve immédiate. Nirri dit avec raison que la 
maladie a été vraisemblablement la fièvre pernicieuse, mais il est d'avis que 
la version de l'empoisonnement peut paraître un peu fondée. En avril 1519, 
Venise avait fait prévenir le Pape qu'un de ses sujets voulait l'empoisonner, 
lui et sa famille. — Voy. Lamansuy, Secrets de Venise, p. 406-407. 

å Cette maladie infectieuse était dés lors, comme aujourd'hui encore, très 
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Les attaques sans mesure dont Léon X fut l'objet montré- 
rent combien étaient nombreux les ennemis qu'avait le mort. 
Ce fut une véritable pluie de vers satiriques d'une amertume 
et d'une rage insensées. Les favoris du Médicis, dont les 
espérances étaient maintenant anéanties, furent persiflés par 
des caricatures et des médailles ornées d'inscriptions mor- 
dantes. Toutes les accusations imaginables furent portées 
contre le Pape lui-même. On linvectivait maintenant 
avec aussi peu de mesure ', qu'on avait mis à le célébrer, 
à l'occasion de son Possesso quant il venait d’être élu. 
Cette fin contrasta entièrement avec son début si brillant. 
Par suite du mauvais état des finances, son enterrement, 
sans être aussi misérable qu'on l'a dit souvent, ne fut 
cependant pas brillant*. L'oraison funèbre que prononça 
Antonio da Spello fut trés courte; elle dut étre bien insigni- 
fiante, sans quoi elle n'aurait pas disparu sans laisser de 
traces. Le plus fastueux des Papes de la Renaissance fut 
enterré misérablement. Un tombeau sans apparence recou- 
vrit à Saint-Pierre ses derniers restes. Ce ne fut que sous 
Paul III qu'on lui érigea dans le chœur de Sainte-Marie de 
la Minerve, à gauche derriére le grand autel, un grand tom- 
beau de marbre blanc. L'exécution en fut confiée au Flo- 
rentin Baccio Bandinelli* sur les plans d'Antonio de San 


fréquente dans la contrée de la Magliana. Voy. Jovis, Vita, t. I, p. #. — 
Les cas de malaria se produisent surtout dans les hivers chauds et humides, 
particulièrement quand on ne prend pas de précautions, comme ce fut le cas 
de Léon X dans la nuit du 25 novembre. 

! Quelques-unes de ces invectives sont dans SaxuTo. (Celle-ci : « Intravit ut 
vulpes, vixit ut leo, mortuus est ut canis », fut déjà employée contre Boni- 
face VIII.) D'autres sont dans Tizio. Voy. aussi Rossi, Pasquinate, t. XII. — 
Il en existe de nombreuses qui n'ont pas encore été imprimées, notamment 
dans le Cod. Ottob. 2817 de la Bibliothéque Vaticane. A cóté, il est vrai, il 
ne manque pas de panégyriques du mort. 

? Paris DE Gruss (Diarium) dit, cependant : u Iste sermo fuit brevis, 
compendiosus et accommodatus. » Par contre, SANUTO remarque que le dis- 
cours a été « assai brutto et da piovan da villa ». 

? Vasanı (dans la Vie d'Alphonse Lombardi) raconte qu'à la mort de Clé- 
ment VII, le cardinal Hippolyte de Médicis chargea cet artiste de fairc les 
tombeaux des deux Papes Médicis; que Lombardi composa un modéle d'aprés 
des dessins de Michel-Ange, et qu'il alla à Carrare chercher du marbre. Quand 
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Gallo. Quatre colonnes corinthiennes portaient un entable- 
ment orné des armes de Médicis avec des groupes en reliefs; 
celui du milieu représentait l'entrevue de Léon X avec 
François I* à Bologne. Dans la niche principale se trouve le 
Pape, tenant les clefs dans la main gauche, levant la droite 
pour bénir. Non moins médiocres que cette statue exécutée 
par Raphaël de Monteluppo sont les statues des apôtres ', 
que Baccio Bandinelli, le misérable rival de Michel Ange, 
livra pour les niches des deux côtés. L'ensemble forme une 
œuvre assez froide, indigne du Mécène de Raphaël. Il est 
également singulier qu'il n'y ait pas d'inscription’. Et 
cependant aucun Pape, de son vivant, n'inspira autant d'ins- 
criptions que Léon X. 


mourut le cardinal Hippolyte, la commande en aurait été retirée à Lombardi 
par les cardinaux Salviati, Ridolfi Pucci, Cibo et Gaddi; et, à la prière de 
Lucréce Salviati, sœur de Léon X, l'exécution du tombeau aurait été confiée 
à Baccio Bandinelli, qui, dès le temps de Clément VII, avait fait un projet. 
La description du tombeau est dans Cuconivs, t. IIl, p. 331, et dans Causse, 
San Gallo, t. Il, p. 317, qui cependant confond les tombeaux de Léon X et 
de Clément VII. 

! Et non des Vertus, comme le dit Lee, dans l'Histoire de la Plastique 

3 MaserT! (Mem. della Chiesa di S. Maria sopra Minerva, Rome, 1855, 
p. 19) pense que l'inscription est « coperta dagli stallin. Il y a un défaut à 
cette invraisemblable supposition. Le transfert des ossements de Léon X aussi 
bien que de. ceux de Clément VII, de Saint-Pierre à Santa-Maria sopra 
Minerva, eut lieu, d'après Moroni, le 6 juin 1542, 
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